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LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 
PAR   DES  MISSIONNAIRES 
DE 
LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


MÉMOIRE 

Sur  le  Thihet  et  sur  le  Royaume  des  Eleu- 
thés ,  nouvellement  subjugué  par  l'Empe- 
reur de  la  Chine;  avec  une  Relation  de 
cette  conquête. 


A.  sAXG  est  le  nom  ordinaire  que  les  Chi- 
nois donnent  au  Thihet.  Ils  l'appellent  aussi 
Sy-  Tsang ^  parce  que  Sv  veut  dire  occident , 
et  qu'en  effet  le  Tliibet  est  à  l'occident  de 
la  Chine,  au-delà  des  provinces  du  Yunuan 
et  du  Ssc-Tchouen.  xïnciennement  il  était 
connu  sous  le  nom  de  Jong ^  ou  de  Kiang ^ 
ou  de  Syfan.  11  a  encore  celui  de  Parountala, 
ou  Barantolo  ,  et  celui  de  Tangout. 
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Lcleudue  de  ce  P.iys  ,  d'orient  en  occi- 
dent,  est  de  6400  lis,  c'est-à-dire  de  64O 
lieues.  Du  nord  au  sud  ,  il  y  a  65oo  lis  , 
65o  lieues  ;  200  lis  fesant  un  degré  de  lali- 
ludo  ,  ou  ao  lieues  marines. 

A  l'orient,  le  Thibet  va  jusqu'aux  fron- 
tières du  Sse-Tchouen.  Aussi,  tout  ce  cjui 
s'envoie  en  tribut  du  Tliibet  à  la  Chine  , 
vient  d'abord  à  Tatsienlou ,  qui  est  dans  le 
Sse-Tchouen  ,  et  de  Tatsienlou  arrive  à 
Pékin.  Tatsienlou  est  une  Ville  d'un  assez 
grand  commerce  ,  où  le  Gouvernement  est 
héiédi'aire  dans  une  antienne  famille  du 
Pays,  sous  la  prolecliou  de  l'Empereur  de 
la  Chine. 

Au  sud-est,  le  Thibet  louclie  les  froniiè- 
res  du  Yunnan. 

A  l'ouest,  il  s'étend  jusqu'à  Ta-cha-Ifai, 
c'est-à-dire  jusc[u'au  Pays  sablonneux,  ou  à 
la  mer  de  sable  ;  car  c'est  ce  que  désignent 
ces  trois  mots  Chinois. 

Au  nord,  il  va  jusqu'aux  frontières  du 
Tsing-Hay  ,  ou  du  Pays  de  Coconor. 

Ce  n'est  qu'après  la  dynastie  Tsin  (i)  ,  et 
après  l'an  420  de  Jésus-Christ ,  qu'on  aper- 
çoit dans  l'histoire  quelque  chose  de  clair 
et  de  distinct  sur  le  Thibet.  On  trouve  qu'il 
y  eut  alors  un  Prince  dont  le  titre  était  Tou- 
fan  ,  qui  s'assujélit  les  Peuples  connus  sous 
le  nom  de  A  î««j^j  (c'est-à-dire  du  Chen-si  et 
du  Sse-Tchouen  )  ,  et  qui  en  particulier  se 


(\)  C'est  la  septième  dyuaslle  ,  qui  commeuça  Vau 
#Gj  de  J.  C  et  dura  i55  aus. 
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rendit  maître  du  Tliibot.  Lui  et  ses  succes- 
seurs y  régnèrent  plus  d'un  siècle  ,  sans  avoir 
avec  la  Cliine  aucune  communication. 

Long-H(in  ^  Prince  Toiifan ,  fut  le  pre- 
mier qui  commença  à  envoyer  h  la  Chine 
des  Ambassadeurs.  Ce  fut  vers  l'an  (S3_j.  de 
Jésus-Christ  ,  la  huitième  année  du  règne 
de  Toy-  Hong  ,  second  Empereur  de  la 
grande  dynastie  Tang. 

Sept  ans  après  cette  ambassade,  en  641  » 
le  même  Long-Han  épousa  la  Princesse 
Ouen-  Tchùig  ,  fille  de  l'Empereur  ,  et  par 
cette  alliance  il  devint  si  puissant,  qu'il  vint 
à  bout  de  détruire  le  royaume  Tou-ho-Hoerij 
Etat  situé  dans  le  pays  de  Coconor  ,  et  de 
soumettre  h  sa  domination  tous  les  Peuples 
qui  étaient  à  l'occident  de  la  Chine. 

Cette  puissance  des  Rois  Toiifan  ou  du 
Thibetse  soutint  près  de  deux  cens  ans.  INIais 
ensuite  s'étant  considérablement  affaiblie  , 
elle  fut  presque  ruinée  sur  la  fin  de  la  dynas- 
tie Tang ,  vers  l'an  90'^  de  l'ère  Chrétienne. 
En  effet  ,  sous  les  derniers  Empereurs  de 
celte  dynastie  ,  il  se  forma  dans  ce  Royaume 
plusieurs  petits  Etats.  Les  Religieux  ou  Prê- 
tres, soit  qu'ils  fussent  Chrétiens  (1)  alors, 

(0  Dès  le  sixième  et  le  septième  siècles  ,  dans  le  [:ays 
de  Balcc[ ,  vers  la  source  du  Ueuvi"  Oxiis  ou  Gihon ,  dans 
le  royuums  de  (^a=g!iar  ,  et  dans  les  Etats  voisins  ,  il  y 
avait  depuis  bien  du  tt^mps  .les  Clu-;'tiens  ,  des  Prêtres  et 
des  fc'.V('-(|afS.  Comme  ces  Pays  sont  assez  près  duThibet, 
et  qu'ils  ont  toujours  eu  cmmunicati.ju  nxec  les  Thibé- 
tains,  c'est  de  là,  sans  doule,  que  les  Chrt'tiens  entrè- 
rent dans  ce  Royaume,  l-es  anciens  auteurs  orientaux 
pail'Mit  des  (Ihrétieus  de  Baraiilola  ,  de  Tan'^out ,  de 
rbebcl,  I0U6  noms  qui  dési^jneut  le  Tliibet. 
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soit  qu'ils  fusseut  Idolâtres,  commencèrent 
à  avoir  de  grands  domaines  ,  et  peu-h-pett 
les  Supérieurs  des  divers  Monastères  devin- 
rent si  puissans  ,  qu'ils  étaient  comme  sou- 
verains chez  eux.  Il  paraît  cependant  qu'il 
y  eut  toujours  un  Prince  qui  portait  le  titre 
de  Roi  du  Tliibet  :  mais  ces  Princes  ,  sous 
la  dynastie  iSo/î^ ,  étaient  tributaires  de  la 
Chine. 

Cette  décadence  ne  fit  qu'augmenter  dans 
la  suite  ,  jusqu'à  ce  que  l'Empereur  Chitsou 
divisa  le  pays  du  Thibet  en  plusieurs  Pro- 
vinces ou  Départcmens.  Le  principal  de  ces 
Départemens  fut  Oussé-Hcuig.  C'est  le  ter- 
rain le  plus  fécond  et  le  climat  le  plus  tem- 
péré du  Thibet.  C'est  là  qu'est  Zflj^^a  ,  Ca- 
pitale de  tout  le  Royaume. 

Au-reste  Chitsou  est  le  même  Empereur 
Tarlare  dont  il  est  parlé  dans  le  Mémoire 
de  la  Cocliinchine,  sous  le  nom  àcKoublay , 
et  qui  après  la  mort  de  son  frère  Ale/igko  , 
fut  Empereur  des  Tartares  ,  régna  dans  les 
parties  boréales  de  la  Chine  ,  devint  ,  l'aa 
de  Jésus-Christ  1280  ,  maître  de  toute  la 
Chine,  et  donna  à  sa  dynastie  le  nom  Chi- 
nois Yi^en. 

Il  y  avait  alors  dans  le  Thibet  un  Bonze 
ou  Pifligieux,  nommé  Passepa.  Chitsoiilui 
accorda  le  litre  de  Prince  ,  et  en  conséquence 
de  cette  concession  Passepa  eut  un  sceau  d'or 
et  des  Tribunaux  dans  le  pays  de  Oussé- 
Hang  et  autres  contrées  du  Thibet,  Il  eut 
encore  le  titre  de  maître  ou  instructeur  de 
l'Empereur  ,  de  docteur  de  l'Empire,   de 
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cîicf  de  la  Loi ,  et  même  celui  de  Ouang , 
qui  veut  dire  ou  Roi ,  ou  Kégulo-tribulaiie  , 
ou  Prince,  soit  du  premier,  soil  du  second 
ordre.  Ses  successeurs  eurent  aussi  de  grands 
titres  ,  et  relevaient  comme  lui  de  l'Empe- 
reur de  la  Chine. 

Près  de  cent  ans  après  ,  l'an  13^3  ,  la 
sixième  année  du  règne  de  Hong-ou  ,  un 
nommé  Nan-Kiapn  succéda  h  tous  les  titres 
de  Passepa.  Il  eut  ainsi  que  lui  le  sceau 
d'or,  et,  sous  la  protection  de  l'Empereur, 
il  gouverna  Lassa  et  d'autres  parties  du 
Thibet, 

Vers  l'an  14^4  »  ^^  milieu  du  règne  de 
Y-onglo ,  huit  Bonzes  ou  Religieux  recurent 
de  l'Empereur  le  titre  de  Ouang  ,  et  toutes 
les  autres  prérogatives  dont  nous  venons  de 
parler.  Leurs  titres  désignent  de  grands  doc- 
teurs, des  maîtres  de  la  Loi  ,  des  propaga- 
teurs zélés  de  cette  même  Loi  :  mais  ces  dé- 
nominations pompeuses  ne  les  dispensaient 
pas  de  payer  tribut. 

Sous  le  règne  de  Suen-Hong  ,  dont  la 
première  année  fut  1426  ,  les  Princes  Bonzes 
du  Thibet  eurent  le  titre  de  Grand-Lama. 
Le  plus  fameux  d'enlr'eux  ,  nommé  Tsong- 
Kepa  ,  fesait  sa  résidence  h  Lassa.  Il  était 
le  chef  de  tous  les  Lamas.  C'est  lui  qui  ren- 
dit dominante  la  Loi  du  chapeau  jaune  ;  car 
il  faut  observer  qu'il  est  deux  sortes  de  La- 
mas ,  les  uns  h  chapeau  jaune  et  les  autres  à 
chapeau  rouge.  ICen-tun  succéda  à  Tsong^ 
Kepa  ,et  fut  le  premier  qui  nomma  un  Typa 
ou  Ministre  pour  gouverner  l'Etat.  lien-^ 
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tun  eut  pour  successeur  Sono  ^  qui  le  pre- 
mier aussi  porta  le  titre  de  Dalay-Lavia  , 
titre  sublime,  qui  l'élevail  de  beaucoup  au- 
dessus  des  autres;  car  Dalay  sii^uifie  pliysi- 
quement  et  moralement  étendu  ,  grand  et 
presfjue  sans  bornes. 

Celui  qui  succéda  à  Sono  ,  fut  Yun-Tan  , 
après  letjuel  vint  Ilotoloii-pou- Hans^.  C'est 
du  temps  de  celui-ci  que  Tsaiig-pa-han  ré- 
gnait dans  une  bonne  partie  du  Tbibet ,  à 
l'ouest  de  Lassa ,  jusqu'aux  sources  du  Gange 
et  dans  le  pays  de  Sirlnigar  sur  le  Gange, 
Le  Père  Dandrada  ,  Jésuite  ,  qui  était  en 
1624  à  la  Cour  de  Tsang-pa-lian  ,  assure  que 
ce  Prince  était  grand  protecteur  de  la  Loi 
chrétienne  \  et  l'histoire  Tartare  de  ce  temps- 
là  le  donne  assez  h  entendre,  car  elle  nous 
apprend  que  Tsang-pa-han  abandonna  la 
Loi  de  Fo  ou  des  Lamas  \  qu'il  voulait  la 
détruire  ;  qu'il  maltraitait  les  Peuples  3  que 
pour  cette  raison  le  Typa  et  le  Dalay-Lama 
firent  Kouche-han  ,  Prince  des  Eleulhes  du 
Coconor  ;  que  Kouche-han  vint  au  Thibtt 
avec  une  armée  considérable  ;  qu'il  y  eut 
une  sanglante  bataille  ,  et  que  Tsang-pa- 
han  fut  défait  et  tué  dans  le  combat.  Ce 
texte  de  l'histoire  Tartare  ,  comparé  avec 
celui  du  Père  Dandrada  ,  fait  voir  ({ue  Tsang- 
pa-han  ou  se  fit  Chrétien  ,  ou  voulut  em- 
lirasser  le  Christianisme.  Kouche-han  de- 
meura dans  le  Thibet  avec  sou  armée ,  et  le 
Dalay-Lama  qui  en  était  protégé  ,  lui  donna 
le  titre  de  ILan  ^  ou  Roi. 

L'an  1642  le  Dalay-Lama  envoya  dans 
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la  province  de  Leao-toug  (i)  des  Ambassa- 
deurs à  Tsong-te ,  père  du  premier  Empc- 
reiudiladvnasliedes  Tartares  Man-tcheoiix, 
actuellement  régnante  h  la  Chine:  il  se  mit 
sous  sa  protcclion  et  lui  paya  tribut  (5). 

Dix  ans  après  (  en  i652  ) ,  le  Dalay-Lavia 
vint  lui-même  à  Pékin  faire  hommage  à 
l'Emperciir.  Il  y  fut  comblé  d'honneurs  , 
reçut  de  l'Empereur  un  sceau  d'or  et  de  ma- 
gnifiques présens  ,  et  fut  conHrmé  dans  son 
titre  de  Dalay-Lama. 

En  i6()3,  la  3-2/ année  du  célèbre  Em- 
pereur Cnng-hi ,  ce  Prince  voulut  favoriser 
le  Typa  ,  ou  Ministre  qui  gouxcnie  le  Thibet 
au  nom  du  Grand-Lama.  Il  le  déclara  Ré- 
gule ou  Prince  du  Thibet  ,  et  lui  donna  le 
sceau  d'or.  Toutefois  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  ce  Typa  fût  dans  les  intérêts  de  l'Em- 
pereur; c'était  au-contraire  un  perfide  qui 
le  traliissait ,  et  qui  était  entièrement  dévoué 
à  Kaldan  ,  Roi  des  Elcuthes ,  ennemi  déclaré 
des  Tartares  Man-tclieoux  :  il  alla  même 
jusqu'à  s'opposer  sous  main  au  voyage  du 
Grand-Lama  à  Pékin  ,  où  Caiig-hi  l'avait 
appelé  ,  et  le  Dalay-Lama  étant  mort  ,  il 

\\)  Le  Leao-tong  esi  une  Piovince  de  Tartarie  ,  hors 
de  la  grande  muraille  ;  elle  est  aujourd'hui  annexée  à  I3 
Chine. 

(2)  Ce  tribut  consiste  ordinairement  en  statues  de  Fo  , 
d  or  ou  de  cuivre  ;  en  odeurs  ,  en  ambre  et  corail  ,  ea 
quelques  pierres  précieuses ,  eu  étofits  de  laine,  et  en 
lûmes  d'épées.  Les  Empereurs  ont  aussi  exigé  du  Da'aj- 
L,ama  un  certain  nombre  de  vases  ou  petites  cruches 
pleines  de  l'eau  du  Gange  ;  et  depuis  les  dernières  anuées 
de  Cang-Jii ,  l'Empereur  a  toujours  de  cette  eau  dans  \& 
Palais  et  dans  ses  voyages. 
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liai  celle  mort  si  secrèle  qu'il  vint  à  bou.t 
de  la  cacher  à  l'Empereur,  INlais  enfin  eu 
l'^oo  ses  crimes  furent  découverts  ;  Latsa- 
han  ,  petit- fils  de  Kouche-han  ,  et  Prince 
des  Eleuthes  ,  qui  était  resté  dans  le  Tliibet 
pour  la  siireté  du  Dalay-Larna  ,  fit  mourir 
le  Typa;  et  l'Empereur  ayant  appris  à  cette 
occasion  les  perfidies  de  ce  Ministre  ,  récom- 
pensa Latsa-han ,  envoya  des  Grands  de  sa 
Cour  au  Thibet ,  pour  le  gouverner  conjoin- 
tement avec  le  Prince  des  Eleuthes  ,  et 
nomma  un  Dalay-Lavia ,  qui  fut  le  sixième 
de  ce  titre. 

En  1  n  i4  le  Tchong~har  fit  une  irruption 
dansleTliibet.Ce  mot  Tchong-ka r  esllc  litre 
du  principal  Roi  des  Eleuthes:  c'est  un  mot 
Tattare-Movgou  ,  qui  veut  dire  la  main 
orientale,  parce  que  1^  eh  on  g  ou  Giong  si- 
gnifîe  orient  ,  et  Kar  signifie  main.  C'était 
en  effet  la  coutume  des  anciens  Princes  Tar- 
tares  de  diviser  leurs  familles  et  leurs  armées, 
en  partie  de  l'orient,  et  en  partie  de  l'occi- 
dent qu'on  nomme  Parountale  ;  et  le  plus 
illustre  litre  était  celui  de  la  main  d'orient, 
ou  de  l'aîle  orientale.  Au-rcsle  ,  le  Tchong- 
hnr  a  un  vaste  domaine  :  il  est  maître  de  tous 
les  Pays  qui  sont  entre  le  Coconor  ,  le  Thi- 
bet ,  Casi^har  ,  quelques  Pays  à  l'ouest  de 
Casghar  et  les  limites  de  la  Sibérie.  Il  suit 
la  Religion  de  Fo  ;  mais  ses  sujets  des  pays 
dilsglien,  Acson ,  Casghaf,  Tiirphan,  sont 
presque  tous  Mahométans.  Du  temps  de 
l'Empereur  Cang-lii ,  le  Tsong-kar  se  disait 
de  la  branche  Mogole  des  Priuces  dont  Ta- 
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merlan  descendait.  Celui  qui  régnait  tout 
récemment  (  en  i'^54  )^  prétendait  être  le 
vrai  héritier  des  Princes  Tartares  de  l'est  et 
de  l'ouest;  et  l'on  croit  voir  en  effet  qu'il 
était  véritablement  un  des  descendans  de 
Tclung-kis-han  ou  Girigis-han. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tchoiig-kar  ^  qui 
fil  dans  le  Tlul)et  l'invasion  dont  nous  par- 
lons ,  se  nommait  Tse-ouan-arraptan.  Il 
entra  dans  ce  Royaume  avec  une  puissante 
armée  ,  et  y  lit  de  grands  ravages.  Latsa- 
han  ,  qui  voulut  s'opposer  h  ses  efforts  ,  fut 
tué  ,  et  la  grande  Pagode  de  Poatala  fut 
presque  réduite  en  cendres.  Le  Tchong-har 
emporta  de  cette  Pagode,  et  de  toutes  celles 
du  Pays  ,  des  richesses  immenses  en  or,  ar- 
gent, cuivre,  pierreries,  étoffes,  etc.  (i)  Il 
fit  faire  en  plusieurs  endroits  main  basse  sur 
un  grand  nombre  de  Lamas  et  surbt'aucoup 
d'Eleuthes  ,  qui  avaient  pris  le  parti  des 
Tartares  Mon~tclieoux.  Il  prétendait  être 
seul  le  vrai  Roi  du  Thibet ,  et  voulait  que 


(i)  Depuis  ce  désastre  ,  l'Empereur  Crt/7^-/;i,  plusieurs 
Princes  ses  fils,  et  plusieurs  Grands  de  la  (^our  de  Pékin  , 
ont  fourni  de  grandes  sommes  d'ararent  pour  remettre 
Puii'ala  et  quelques  autres  Monastères  de  Lamas  dans 
leur  ancien  Etat.  Les  Princes  Tartares  Mongous  ,  fort 
dévoués  au  Valaj-Lama  ,  les  Princes  Eleulhes  de  Co- 
tonor  ,  qui  sont  ses  tributaires  ,  des  Seigneurs  Tartares  et 
Thibétains  ,  d'autres  Monastères  de  Lamas  ,  dans  le 
Thibet  et  dans  la  Tartarie  ,  donnèrent  des  sommes  con- 
sidérables. Les  Princes  Eleulhes  qui  sont  vers  le  nord  de 
la  mer  Caspienne  (  ou  les  appelle  Calmoucs)  envoyèrent 
aussi  de  grands  secours^  de  sorte  que  Poiitahi  est  au- 
jourd'hui un  Monastère  plus  beau  et  plus  riche  qu'il 
»  était  auparavant. 
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les  Lamas  n'eussenl  ,  comme  autrefois  ,  au- 
cune auloriié  sur  les  Peuples,  el  fussent  dans 
leurs  M'-naslères  uniquement  occupés  à.  ré- 
citer des  prières  et  à  visiter  les  malades. 

Les  Lamas  prirent  donc  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent de  tous  côtés.  I^e  Dalaj-Lama 
eut  recours  à  l'Empereur  Cang-lù ,  et  se  mit 
sous  sa  protection.  Ce  Monarque  était  alors 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son 
règne.  Les  Princes  Eleuthes  le  prièrent  aussi 
de  les  secourir,  et  de  le  faire  d'autant  plus 
promptement,  que  le  Tchons^-kar  avail  des 
partisans  secrets  dans  le  Tliibet  et  dans  le 
pays  de  Coconor,  Cang-hi  ne  se  refusa  point 
à  leurs  vives  instances.  Il  assembla  sur-le- 
champ  un  p;rand  nombre  de  troupes,  com- 
posées de  Tartares  Mongous  ,  de  Tarlares 
Eleulhes  de  Coconor  ,  de  Tartares  Man- 
tcheoux  et  de  Soldats  Cliinois.  Il  choisit 
d'anciens  Officiers  expérimentés  ,  Chinois 
et  Tartares,  et  mit  h  leur  tête  un  de  ses  fils 
et  un  de  ses  petits-fîls.  L'armée  fe  rendit 
dans  le  pays  de  Coconor,  enchâssa  celle  du. 
Tchong-kar  ,  entra  en  grande  partie  dans 
ie  Thibet ,  tandis  qu'un  autre  corps  de  trou- 
pes Chinoises  y  pénétra  par  la  province  de 
Sse-tchouen.  On  remit  le  Dalay-Lnma  et 
les  autres  Lamas  dans  leurs  Pagodes.  Ce  qui 
restait  des  troupes  du  Tchong-kar  se  sauva 
par  les  défilés  des  montagnes,  et  le  Thibet 
fut  remis  en  paix  sous  la  protection  de  l'Em- 
pereur. Ce  Prince  ordonna  à  quelques  Sei- 
gneurs Tarlares  de  rester  à  Lassa  et  dans 
le  pays  de  Coconor  ,  pour  gouverner  €û  sou 
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nom  et  pour  veiller  sur  les  démarches  du 
2chong~kar. 

l'-ong-tcliing ,  fils  et  successeur  de  Caug- 
hi ,  entra  dans  ses  vues ,  et  eut  soin  d'entre- 
tenir de  bonnes  armées  pour  s'opposer  ,  eu 
cas  de  besoin  ,  aux  courses  des  troupes  de 
ce  Roi  des  Eleullies,  Cependant,  en  1727  , 
quelques  Seigneurs  dans  le  Tbibet  se  révol- 
tèrent. Un  d'eux  se  déclara  Gouverneur  du 
Pays,  commit  de  «:;rav.ds  désordres  ,  et  fit 
mouiir  un  Prince  Tarlare  du  quatrième  or- 
dre, que  l-orig-tching  nvait  nommé  Géné- 
ral et  Gouverneur  du  Tbibet  -,  mais  celle 
révolte  n'eut  pas  de  suite  ;  et  l'Empereur  au- 
jourd'hui régnant  (  Kie?i-Iong  )  pouivut  sul- 
lisamment  à  tout  ,  en  élevant ,  l'an  1  739  ,  à 
la  qualité  de  Prince  du  second  ordre  celui 
que  l'Empereur  son  père  avait  nommé  vice- 
Koi  du  Tliibet,  et  qui  avait  en  elïet  tous  les 
talcns  nécessaires  pout  bien  gouverner, 

La  tranquillité  paraissait  parfaitement  ré- 
tablie ,  lorsque  de  plus  grands  évènemens 
ont  ébranlé  celte  extrémité  de  l'Asie  ,  et  ont 
donné  occasion  h  l'Empereur  de  détruire  le 
Royaume  des  Eleutbes  ,  et  d'en  faire  une 
Province  de  la  Chine.  Le  récit  que  je  vais 
faire  de  celte  importante  i évolution  ,  sera 
tiré  d'une  lettre  du  Pèie  Amyot ,  Jésuite, 
Missionnaire  à  Pékin  ,  datée  du  1  Juin  1760. 

Un  usurpateur,  nommé  Taoïui-tsi ,  s'était 
emparé  du  Trône  du  Tcliong-kar.  Son  con- 
current Amoursann  ,  qui  prétendait  que 
cetteCouronne  lui  appartenait  de  droit,  avait 
imploré  le  secours  de  l'Empereur  ,  et  après 
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la  défaîte  et  la  prise  de  son  ennemi  ,  il  se 
flattait  que  la  Cour  de  Pékin  continuerait  à 
lui  fournir  des  troupes  ,  pour  achever  de 
réduire  ceux  des  Eleutlies  qui  lui  étaient 
encore  opposés.  Il  aurait  dû.  mieux  connaître 
la  politique  de  cette  Cour,  et  rappeler  a  sa 
mémoire  la  manière  dont  lesTmlarts  Man- 
tcheoux  se  rendirent  maîtres  de  la  Chine  , 
lorsqu'au  commencement  du  siècle  passé  on 
les  y  appela  comme  troupes  auxiliaires.  Il 
fut  assez  imprudent  pour  ne  pas  profiter  de 
cet  exemple  :  aussi  la  protection  qu'il  avai,t 
demandée  lui  devint-elle  funeste. 

A  la  première  nouvelle  qu'on  eut  à  la  Cour 
de  Pékin  des  projets  A'  Amour  s  aria  ,  l'Em- 
pereur le  manda  sous  le  spécieux  prétexte 
de  le  récompenser  par  des  titres  d'honneur 
plus  considérables  que  ceux  dont  il  l'avait 
déjà  décoré,  Atnoursana  ,  de  son  côté  ,  se 
défiant  de  ces  magnifiques  promesses  ,  cher- 
cha par  divers  artifices  à  éluder  un  voyage 
qu'il  redoutait  -,  mais  comme  les  ordres  qu'il 
recevait  étaient  pressans  ,  et  qu'on  les  lui 
intimait  coup  sur  coup  ,  il  se  déclara  enfin 
ouvertement,  et  répondit  que  son  parti  était 
pris  ,  qu'il  n'irait  pas  a  la  Cour  ,  et  qu'il  re- 
nonçait h  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
espérer  de  son  alliance  avec  la  Chine.  Il 
conclut  en  renvoyant  les  sceaux  dont  il 
était  dépositaire  comme  Général  d'armée  de 
l'Empire. 

L'Empereur,  ^y)io'\(\\^  Amoursana  lui  fût 
suspect ,  ne  s'était  pas  attendu  à  une  déso- 
béissance si  formelle  et  si  audacieuse ,  pour 
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me  servir  de  son  expression  ;  mais  il  n'était 
plus  temps  de  prendre  des  mesures  pourfaire 
arrêter  le  rebelle.  Ce  Prince  Eleulhe  était  à 
la  tète  d'une  armée  plus  considérable  que 
celle  de  l'Empereur  ;  d'ailleurs  ,  il  était  dans 
un  Pays  dont  les  habitans  lui  étaient  en  par- 
tie dévoués.  Il  eùl  été  dangereux  d'entre- 
prendre de  l'enlever  ou  de  le  combattre  à 
force  ouverte  ;  aussi  ne  cbercba-t-on  d'abord 
qu'à  l'amuser.  Ce  n'étaient  que  propositions 
et  offres  avantageuses  ;  on  gagnait  du  temps  , 
et  les  troupes  qu'on  envoyait  de  difiérens  en- 
droits s'avançaient  insensiblement.  ^inouV" 
sana  aperçut  trop  tard  le  danger.  Il  chercha 
donc  son  salut  dans  une  prompte  fuite  5  peu 
des  siens  le  suivirent:  enfin  après  avoir  erré 
comme  un  vagabond  pendant  près  de  deux 
ans,  il  mourut  sur  les  frontières  de  Moscovie. 
Dès  que  l'Empereur  eut  appris  o^xx  ylmoiir- 
sana  s'était  réfugié  chez  les  Moscovites  ,  il 
le  leur  fit  demander.  Il  prétendait  qu'en  vertu 
d'un  article  du  traité  de  paix  entre  les  deux 
Empires  ,  par  lequel  les  deux  Puissances  se 
sont  engagées  à  se  remettre  mutuellement 
les  fugitifs  ,  les  Russes  devaient  lui  livrer 
Anioursana  ,  qu'il  regardait  comme  un  su- 
jet fugitif  et  rebelle  -,  mais  les  Moscovites  , 
soit  qu'ils  ne  pensassent  pas  comme  l'Empe- 
reur au  sujet  du  Prince  Eleullie  ,  soit  qu'ils 
ignorassent  véritablement  le  lieu  de  sa  re- 
traite j  ne  satisfirent  point  les  Chinois  sur 
cet  article.  A  la  fin  on  apprit  sa  mort ,  et 
l'on  sut  certainement  que  la  petite  vérole 
l'avait  enlevé  de  ce  monde.  Alors  les  Mes- 
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covhes  se  firent  un  devoir  d'annoncer  cette 
nouvelle  aux  Chinois  ,  et  afin  qu'on  ne  pût 
pas  la  révoquer  en  doute  ,  ils  exliibèrent  le 
cadavre  devant  les  principaux  Olïîciers  qui 
gardent  les  frontières  de  la  Chine. 

Tant  c\u  Anioursaiia  fut  en  vie  ,  l'Empe- 
reur ne  put  lui  faire  subir  la  peine  de  son 
crime  de  félonie  ;  il  voulut  l'en  punir  après 
sa  mort.  Il  ordonna  à  celui  de  ses  Tiibu- 
naux  qui  est  chargé  des  allaires  étrangères  , 
d'écrire  au  Sénat  de  Russie  pour  répéter  le 
corps  du  rebelle,  et  de  lui  marquer  que  cette 
demande  était  fondée  sur  une  coutume  de 
l'Empire,  qui  veut  que  pour  l'exemple  on 
fasse  subir  aux  morts  les  mêmes  peines  qu'ils 
subiraient  s'ils  étaient  vivans  ,  lorsqu'ils  sont 
coupables  de  félonie  ou  de  rébellion.  Les 
Moscovites  affectèrent  pendant ([uelque  temps 
de  ne  point  répondre  sur  cet  article  ;  mais 
enfin  ,  comme  ils  se  virent  pressés  ,  et  qu'on 
les  menaçait  d'une  rupture  ,  ils  dirent  d'abord 
que  le  cadavre  était  pourri  ;  on  leur  répli- 
qua que  les  ossemens  ne  l'étaient  point  ,  et 
on  demanda  qu'ils  fussent  livrés  :  ils  répon- 
dirent que  ce  n'était  pas  chez  eux  l'usage 
de  déterrer  les  morts  ,  et  que  d'ailleurs  ils 
ignoraient  dans  quel  endroit  on  avait  inhumé 
un  cadavre  qui  ne  les  intéressait  nullement. 

Cependant  tous  les  Tarlares  n'avaient  pas 
abandonné  le  parti  à! Anioursana.  Deux 
Princes  Mahométans  ,  dont  l'un  s'appelait 
le  Grand- Ho  tel)  oni ,  et  l'autre  ]c  Pelit-I/ot- 
c/jow, s'étaient  ouvertement  déclarés  pour  lui 
lorsqu'il  vivait  encore  j  et  coiiiuie  ils  avaient 
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pris  les  armes  en  sa  laveur,  et  qu'ils  avaient 
tendu  aux  troupes  Cliinoises  bien  des  pièges 
qui  ne  furent  pas  tous  évités  ,  l'Empereur 
résolut  de  leur  taire  la  guerre  dans  les  for- 
mes ,  pour  faire  de  leurs  Etats  une  nouvelle 
Province  de  la  Chine.  Malgré  l'éloignement 
des  lieux  ,  l'armée  se  mit  en  marche  avec  la 
pi  us  grande  ardeur  ;  mais  elle  n'arriva  qu'après 
avoir  passé  par  les  plus  rudes  épreuves  ,  et 
avoir  laissé  en  chemin  plus  de  la  moitié  de 
ceux  qui  la  composaient ,  dont  les  uns  étaient 
morts  de  fatigue  ,  et  les  autres  de  faim  et 
de  misère. 

Le  Général  Tchao-hoei  s'élant  approché 
à'Irguen  (  ou  lierhin  )  fit  sommer  les  habi- 
tans  de  se  rendre.  Les  deux  Hotchoiyi  prirent 
la  fuite  avec  tous  ceux  qui  voulurent  biea 
les  suivre.  Ceux  qui  restèrent  dans  la  Ville 
en  ouvrirent  les  portes  ,  cl  invitèrent  le  Gé- 
néral ennemi  h  en  veuir  prendre  possession 
au  nom  de  l'Empereur.  Tchao-hoei  leur  ré- 
pondit qu'il  se  rendrait  h  Irgiicji  pour  y  dis- 
tribuer des  grâces  et  les  combler  de  bien- 
faits ;  qu'il  ne  changerait  rien  à  leurs  cou- 
tumes ,  et  qu'il  ne  les  obligerait  point  à 
changer  de  bonnet  ^  c'est-à-dire  ,  à  quitter 
If  turban  ;  car  ces  Tartares  sont  Mahométans. 
En  efTet ,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  peut  dicter  ,  il  fit  son 
entrée  triomphante.  Il  défendit  h  ses  Soldats 
tout  acte  d'hostilité  ;  il  leur  oidonna  de  payer 
tout  ce  qu'ils  achèteraient  des  Mahométans  , 
et  leur  promit  de  les  dédommager  abondam- 
ment dans  la  suite.  Il  fut  exactement  obéi. 
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Tchao-hoei ,  après  avoir  donné  ses  ordres 
à  Irguen  pour  la  sûreté  de  celte  place  ,  se 
transporta  à  Casghar  (  ou  Hnshar  ).  Cette 
Ville  se  rendit  à  discrétion  ,  et  n'en  fut  pas 
pour  cela  plus  maltraitée  par  le  vainqueur. 
Tout  s'y  passa  avec  un  ordre  et  une  tranquil- 
lité dont  nous  serions  peut-être  en  peine  de 
trouver  des  exemples  dans  l'Europe.  Tchao- 
hoei  rendit  compte  h  l'Empereur  de  l'état 
où  il  avait  trouvé  les  Villes  dont  il  s'était 
rendu  maître  ,  et  des  dispositions  qu'il  avait 
cru  devoir  y  faire.  Le  Père  Amyot  ajoute 
ici  le  précis  de  la  lettre  de  cet  liabile  Géné- 
ral. Elle  fut  d'abord  communiquée  aux  prin- 
cipaux Officiers  des  Bannières  ,  et  un  d'entre 
eux  a  bien  voulu  en  donner  une  copie  fidèle 
à  ce  zélé  Missionnaire. 

Ce  qui  rend  cette  lettre  véritalîlement  cu- 
rieuse et  instructive  ,  c'est  qu'elle  donne  une 
idée  juste  de  la  manière  dont  les  Tartares 
Maji-tcheoux  terminent  leurs  expéditions 
militaires  ,  et  fait  connaître  en  même-temps 
quel  est  l'esprit  d'ordre  et  de  détail  qui  ac- 
compagne cette  Nation  dans  tout  ce  qu'elle 
entreprend.  Elle  nous  apprend  d'ail  leurs  l'état 
actuel  d'un  Pavs  qui  est  fort  déchu  de  ce 
qu'il  était  autrefois.  Car,  à  en  croire  l'au- 
teur des  remarques  qui  sont  h  la  suite  de 
l'histoire  généalogique  des  Tartares  ,  le 
Royaume  de  Casghar  était  encore  ,  sur  la 
fin  du  siècle  passé  ,  un  Royaume  riche  ,  très- 
commerçant ,  fertile  et  fort  peuplé.  Il  avait 
cent  soixante  lieues  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur ,  et  cent  dans  sa  plus  grande  largeur. 
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Aujourd'hui  ,  l'étendue  du  Pays  qui  vient 
d'être  conquis  par  les  Tartares  Chinois  sous 
la  conduite  de  Tcliao-lioei  ,  est  encore  plus 
grande,  puisqu'elle  est  de  plus  de  deux  mille 
lis  Chinois  ;  mais  il  s'en  taul  bien  que  sa 
fertilité,  son  commerce  et  ses  richesses  soient 
dans  le  même  état  qu'auparavant.  Lorsque 
les  deux  Missionnaires  Portugais  que  l'Em- 
pereur y  a  envoyés  pour  en  dresser  la  carte 
seront  de  retour  ,  on  pourra  obtenir  d'eux  ce 
morceau  de  géographie  qui  ne  peut  être  que 
fort  intéressant  pour  les  connaisseurs. 

Venons  à  la  lettre  deTc/iflo-Z/oei  à  l'Empe- 
reur. 

«  Les  Hotchoin  ,  dit  ce  Général  ,  ayant 
r>  appris  que  les  troupes  de  Votre  Majesté 
»  allaient  droit  à  eux,  ne  s'amusèrent  point 
»  à  vouloir  se  fortifier  à  Hashar.  A  la  prc- 
))  mière  nouvelle  qu'ils  eurent  que  nous 
»  n'étions  pas  éloignés  ,  ils  abandonnèrent 
■»  leur  patrie  ,  et  se  traînèrent  de  caverne 
«  en  caverne  avec  leur  famille  et  le  peu  de 
»  monde  qu'ils  avaient  à  leur  suite.  Les  ha- 
»  bitans  de  Hashar  ^  comme  ceux  à' Ic.rkim  , 
»  se  rendirent  à  nous  avec  de  grandes  dé- 
»  monstrations  de  joie.  J'entrai  dans  la  Ville 
«  par  une  porte  et  j'en  sortis  par  une  autre, 
«  Les  Peuples  me  comblèrent  d'honneurs. 
»  Rangés  sur  deux  lignes  dans  toutes  les 
»  rues  où  je  devais  passer  ,  ils  étaient  à  ge- 
)>  noux  et  restèrent  dans  celte  posture  tout 
»  le  temps  de  mon  passage.  Je  leur  adressais 
»  de  temps-en-temps  quelques  paroles  d'en- 
»   couragemeût  et  de  consolation  ,  el  je  tû- 
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»  chai  de  leur  f.iire  envisager  le  grand  bon« 
»  heur  dont  ils  allaient  jouir  désormais,  s'ils 
»  persistaient  à  être  fidèles  sujets  de  Votre 
»    Majesté. 

»  Votre  Majesté  attend  sans  doute  de  moi 
»  une  notice  détaillée  de  tous  les  Pays  qu'elle 
»  vient  de  conquérir.  Je  vais  la  satisfaire  de 
»  mon  mieux  ,  en  attendant  que  des  hommes 
»  plus  habiles  que  moi  s'acquittent  de  ce 
»    devoir. 

•»  Outre  les  Villes  principales  de  ce  Can- 
))  ton  Mahométan  ,  qui  sont  Hasliar  et 
»  lerkim  (i)  ,  nous  sommes  encore  maîtres 
w  de  dix-sept  Villes ,  tant  grandes  que  peti- 
»  tes  ,  et  de  seize  mille  tant  Villages  que 
«  Hameaux.  Dans  tout  ce  District  de  Cas- 
»  ghar  ^  il  peut  y  avoir  en  tout  cinquante  à 
«  soixante  mille  familles.  J'ai  fait  examiner, 
»  et  j'ai  examiné  moi-même  ,  avec  tout  le 
))  soin  ,  l'attention  et  l'exactitude  dont  je 
«  suis  capable  ,  tout  ce  qui  a  rapport  h  Cas- 
»  ghar  ^  et  j'ai  trouvé  que  cette  Ville  était 
»    à  l'ouest  un  peu  au  nord  de  Pékin  (2) , 


(i)  Les  h  dans  le  mot  Hashar  ,  et  en  général  dans 
tous  les  mots  Cliinois  ou  Tarlares  Blan-'cheaux  ,  se  pro- 
noncent d'une  manière  aspirée  et  forle.  Cette  \ille  est 
appelée  indifi'éremment  Chaghar  ^  CascJigar ,  KasI.ghar  y 
et  par  les  ÎMan-tr heoux  Hasheier  :  de  même  qu'Irgiien 
est  appelé  tantôt  l'arkan  ,  tantôt  lerguen  ,  et  par  les 
]Man-tclieoux  lerkinu 

(2^'  Le  Général  Chinois  se  trompe  en  plaçant  Ca.ighar 
un  peu  au  nord  do  Pékin  ^  car  daus  ime  lettre  que  les 
Pères  deRocbael  Espiuha  ont  écrite  de  Casg/iar  même  , 
en  date  du  zQ  Novembre  «759  ,  ils  disent  que  par  leurs 
t  bservations  il  est  certain  que  la  latitude  de  cette  A  iJle 
est  de  09  degrés  35  minutes  j  or  celle  de  Pekiu  étant  de 
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»  éloignée  de  Soii-tcheou  (i)  ,  ou  ,  pour 
»  mieux  dire  ,  de  Kia-yu-koan  d'environ 
5)  six  mille  lis.  CasgJiar  a  un  peu  plus  de 
))  dix  lis  de  circuit ,  mais  il  n'est  pas  peu- 
si  plé  à  proportion  de  sa  grandeur.  Dans  le 
»  déuombi'ement  que  j*ai  fait  faire  de  ses 
»  lieibilans  ,  il  ne  s'est  trouvé  que  deux  mille 
»  cinq  cens  familles. 

»    A  l'est  de  Casgïiarsoïil  Oncheiel^ksoii. 

»  Entre  Cas^Iiar  et  ^ksou  il  v  a  trois  Villes 

M  et  deux  gros  Villages.  Les  Villes  sont  Pai- 

»  sou-pa-hot-chcl  ,  Poi-i/ike  vt  Eiilorche. 

))  Le  nombied'habilans,  tant  des  ti  ois  Villes 

»  que  des  Villages,  ne  monte  en  tout  qu'à  six 

))  mille  familles  ou  environ. 

11    A   l'ouest  de   Casghar  est  ^ntchiien. 

»  Entre  les  deux  il  y  a  aussi  trois  Villes  et 

M  deux  Villages  considéiables.  La  première 

))  s'appelle  Paha-Ert.ouche  ,  l'autre  Opil  ^ 

))  et  la  troisième   Tajertie-Uh.  Le  nombre 

»  des  babitans  pris  ensemble  monte  à  envi- 

M  ron  deux  mille  deux  cens  familles. 

»    Casgliar  est  au  nord  d'Ierkùn.   Entre 

39  degrés  35  miiiules  n-peu-prùs  ,  il  en  résulte  que  c'est 
l'ekin  qui  est  uii  peu  au  nord  «le  CasgJiar.  lis  disent 
aussi  que  la  longitude  de  Casghar  est  six  degrés  et  (luei- 
ques  ininiUes  1  lus  ouest  qu'elle  n'ist  11. arquée  daus  le 
livre  du  Père  Duhalde. 

Les  méines  RIissionnaires  placent  lerk'im  ou  Trcrven 
sous  la  latitude  de  38  dei^rés  21  minutes;  c'est  ainsi  ciu'ils 
l'assurent  dans  une  leUre  écrite  dCligiien  même  ,  dalée 
du  8  Décembre  1759.  Ils  placent -^A.ro//  à  4  1  dr<nés  n 
minutes  de  latitude  ,  et  Koutclic  à  !\\  degrés  3;  minutes- 
ils  ne  disent  rien  de  leur  longitude. 

(i)  Sou-tcheou  est,  parla  latitude,  de  Sg  degrés 45 
minutes  !\o  secondes. 
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»   l'un  et  l'autre  il  y  a  deux  Villes  et  deux 
»    Villages.    Le   nombre  de   leurs  habitans 
»    pris   ensemble   est  à-peu-près   de  quatre- 
»    mille  quatre  cens  familles. 

»  Au  nord  de  Casghar  sont  les  Pouvouths 
»  et  quelques  autres  peuples  semblables. 
»  Entre  les  Pourouths  et  Casghar  est  la  ville 
»  à'^rkoui ,  et  un  Village.  Le  nombre  de 
»  leurs  habitans  ne  va  guères  au-delà  de 
)•)    huit  cens  familles. 

»  Tout  supputé  ,  le  nombre  de  familles 
î)  dépendantes  de  Casghar  esi  de  seize  mille  , 
»  ce  que  j'ai  évalué  à  cent  mille  bouches  , 
»  comme  il  est  constaté  parles  registres  pu- 
»  blics  que  j'ai  fait  examiner.  Quant  à  la 
»  police  et  au  gouvernement  particulier  de 
»  ces  Mahométans  ,  je  dirai  à  Votre  Majesté 
fi  ce  que  j'ai  trouvé  d'élabli  parmi  eux  ,  et 
«  je  lui  ferai  part  en  même-temps  des  dis- 
»  positions  que  j'ai  cru  devoir  faire  eu  égard 
»    aux  circonstances.  .  .  .  ». 

(  Ici  Tchao-hoei  fait  l'énumération  des 
magistratures  et  des  offices  municipaux  de 
Casghar ,  et  des  personnes  qu'il  a  nommées 
pour  remplir  tous  ces  postes  au  nom  et  sous 
l'autorité  de  l'Empereur).  Il  continue  ainsi  : 

Cl  Après  avoir  pourvu  à  tous  les  règlemens 
»  nécessaires  pour  faire  observer  le  bon  or- 
»  dre  ,  j'ai  examiné  avec  soin  ce  qui  pouvait 
y)  revenir  à  Votl'c  Majesté  pour  le  tribut 
>  annuel.  J'ai  trouvé  que  lorsque  Kaldan- 
»  Tsereng  régnait  sur  ces  Mahométans  ,  le 
»  tribut  que  ceux  de  Casghar  étaient  obligés 
»   de  lui  payer,  montait  ù  6^000  tenke  ;  que 

})   ce 
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»  ce  même  Prince  recevait  encore  pour  (ri- 

»  but  des  terres  de  la  dépendance  de  cette 

M  Ville  4o<^9'^    patînnn   de   grains   ;    i463 

»  tcharak  àe  coton  ;  365  tiharak  de  safran. 

»    Je  viens   d'employer   bien  des  termes 

i)  inconnus  à  Votre  Majesté  ;  en  voici  l'ex- 

»  plicalion.  Le  pathina  est  une  mesure  qui 

»  équivaut  à  45  de  nos  theou  ou  boisseaux. 

»  Le  tcharak  est  un   poids  qui  équivaut  à 

»  dix  de  nos  livres  Chinoises.   Le  tenke  est 

»  une  pièce  de  monnaie  de  la   valeur  d'ua 

a  de  nos  taëls  (i)  d'argent.  Un  kalahour  est 

»  une  mesure  qui  équivaut  ù  cinq  de  nos 

»  boisseaux. 

»    Outre  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  y  a 

«  encore  le  tribut  des  Kosaks  et  des  Tcho- 

»  A"o5rtc/te5',  Ces  deux  Nations  sont  obligées 

»  de  donner  choque  année  la  somme  de  26000 

»  tenke.   Elles  s'accordent  entre  elles  pour 

»  cela.  Une  année  ce  seront  les  Kosaks  cjui 

»  fourniront  toute  la  somme  ,  et  une  autre 

»  année  la  nnéme  somme  sera  fournie  par 

»  les  7^t7?oA"o^flc.'?e5.LecorpsdesMarcliands 

})  et  de  ceux  qui  trafiquent  en  bestiaux  ,  pro- 

»  visions  et  autres  choses,  paient  un  tribut 

»  particulier  de  20000  tenke  par  an.  Ils  doi- 

3)  vent  outre  cela  quatre  pièces  de  tapis,  quatre 

»  pièces  d'une  espècede  petit  velours ,  vingt- 

»  six  pièces  tant  en  panne  qu'en  autres  étof- 

»  fes  ,  et  vingt-six  pièces  de  feutre  ,  dont 


(1}  Un  taël  vaut  une  once  d'argent  ,  et  cette  once  ,  h. 
la  Chine,  répond  à  7  iivres  10  souê  d^e  notre  mouiictie 
présente. 
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M   les  Lamas  et  les  Moscovites  se  serventpour 

1)   se  faire  des  coififures. 

»  Les  Eleulhes  établis  h  Casghar,  outre 
»  les  droits  ordinaires  qu'ils  paient  comme 
u  les  autres ,  sont  obligés  de  donner  dix  on- 
»  ces  d'or  ,  de  dix  eu  dix  familles.  Ceux 
»  qui  ont  des  jardins  ou  des  vignes  ,  sont 
»  obligés  de  donner  des  raisins  secs  ,  de  l'es- 
»  pèce  de  ceux  dont  la  couleur  est  entre  le 
»  jaune  et  le  bleu.  Leur  taxe  est  de  mille 
p    livres  de  sept  en  sept  jardins  ou  vignobles. 

))  Ce  qui  fait  proprement  le  corps  des 
M  Marchands  ,  donne  séparément  et  indé- 
«  pendamment  des  autres  tributs,  cinq  cens 
»  livres  de  cuivre  rouge  chaque  année.  Ceux 
»  qui  vont  faire  le  commerce  à  Ouentoustan 
5>  ou  en  Moscovie  ,  doivent  donner  à  leur 
M  retour  un  dixième  de  leur  profit.  Quant 
»  aux  Marchands  étrangers  qui  viennent 
»  commercer  à  Cass^har ,  ils  ne  donnent 
r>  qu'un  vingtième  de  leur  gain.  Tel  est 
»  l'usage  que  j'ai  trouvé  établi.  JNlais  il  ar- 
V  rive  rarement  que  tous  ces  droits  soient 
»  exactement  payés.  Les  habitans  de  celte 
»  Ville  sont  en  plus  petit  nombre,  et  beau- 
»  coup  plus  pauvres  (ju'ils  ne  l'étaient  du 
»  temps  de  Kaldan-Tsereng.  Je  prie  Votre 
»  Majesté  d'avoir  compassion  de  ces  Peuples 
M  que  les  malheurs  des  temps  ne  rendent 
n  que  trop  à  plaindre.  Le  terroir  de  ce  Pays- 
))  ci  n'est  pas  des  meilleurs.  Les  bonnes  an- 
>î  nées  on  recueille  sept  ou  huit  pour  un  ; 
»  les  années  communes  ,  seulement  quatre 
»    ou  cin^;  et  les  mauvaises   années  ,  deux 
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rt  OU  trois  tout  au  plus.  J'ai  donné  h  culli- 

»  ver  les  terres  des  rebelles  ,   h  condition 

»)  que  la  moitié  du  profit  reviendra  à  Votre 

»  Majesté. 

«    Il  est  encore  un  article  essentiel  à  ré- 

»  gler  dans  les  Villes  conquises  :  c'est  celui 

»  des  monnaies.   Il  me  parait  qu'il  serait  à 

»  propos  d'eu  faire  de  nouvelles.  Celles  qui 

»  sont  en  usage  à  lerkiin  ,  Casghar,  IJolien 

»  et  autres  Villes  voisines  ,  sont  de  cuivre 

»  et  du  poids  de  deux  de  nos  caches  (i). 

»  Sous  Kaldan-l^sereng  elles  avaient  d'un 

»  côté  le  nom.  de  ce  Prince  ,  et  de   l'autre 

1)  quelques  caractères.  Cinquante  de  ces  piè- 

»  ces  valent  un  tenhe.  Comme  le  cuivre  est 

»  rare  dans  ce  Pa^'s  ,  il  suffira  de  faire  dix 

3)  mille  tenhe  ,  c'est-à-dire ,  cinquante  mille 

))  pièces  de  monnaie  de  la  moindre  valeur, 

»  si  les  vieilles  espèces  ne  suffisent  pas  pour 

»  fournir  la  quantité  de  pièces  nécessaires 

«  pou  ri' usage  journalier  et  le  petit  commerce 

»  intérieur  des  Villes  conquises  5  nous  avons 

5)  à  Casghar  quclcjues  canons  qui  sont  par- 

))  failement  inutiles  :  il  n'y  a  qu'à   les  fon- 

w  dre  :  leur  poids  est  de  '^000  livres  ;  nous 

M  en  retirerons  à-peu-prcs  cinq  cent  mille 

»  pièces  ;  avec  ces  précautions  tout  sera  dans 

»  l'oidre  ;  le  commerce  ne  sera  point  inler- 
»    rompu  ,    et  ces  Mahométans    ne  s'aper- 

)i  cevront  qu'ils  ont  changé  de  maître,  que 


(1)  La  cache  ,  que  les  Cliinoi'^  appollent  sfien  ,  est  la 
seule  monnaie  réelle  qui  ait  cours,  iilie  a  un  Uor.  cane 
jAu  milieu. 
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»  par  les  avaiilages  qu'ils  retireront  de  vivre 
»  désormais  sous  vos  Lois.  Il  me  semble  que 
T)  dans  les  nouvelles  monnaies  on  pourrait 
M  mettre  d'un  côté  ces  quatre  caractères  Chi- 
5)  nois  K ieii-Lojtg- Toung-Pao  ,(  monnuie 
»  de  cuivre  sous  Kien-Long)  et  de  l'autre 
•>■)  le  nom  de  Casi^har  en  Man-lcheou  et  en 
»    Mahométan. 

»  Pour  tenir  dans  le  devoir  tous  les  Maho- 
«  métans  ,  il  serait  à  propos  de  mettre  ici  , 
1)  et  dans  les  Villes  voisines  ,  une  Lonne 
3)  garnison  ;  et  par  rapport  aux  vivres  né- 
»  cessaires  à  l'entretien  de  ces  troupes  ,  il 
r>  conviendrait  que  les  Mabométans  fussent 
«  obligés  de  les  fournir  eux-mêmes  au  prix 
»  courant.  Si  les  circonstances  me  détermi- 
■»  ncnt  h  d'autres  règlemens ,  j'aurai  soin  d'en 
»  informer  Votre  Majesté  ,  et  de  lui  deman- 
»  derses  ordres.  Je  partirai  dans  trois  jours 
»  pour  lerhim  ,  où  je  mettrai  les  cboses  sur 
»  le  même  pied  que  je  viens  de  les  établir 
»  ici  :  après  quoi  je  me  remettrai  en  mar- 
»  che  pour  chercher  les  rebelles  et  les  cora-- 
w    battre. 

»  Du  camp  ,  devant  Casghar^  le  22  de  la 
rt  r/Xant'  delà  2/j.-"  année  de  Kien-Lovg  ,  » 
(  c'est-à-dire,  le  i3  Septembre  1709.  )  - 

Tel  est  le  préc  is  de  la  lettre  de  Tchao- 
hoei  à  l'Empereur.  Ce  Général  s'est  sur-tout 
signalé  dans  celte  guerre  par  l'art  des  res- 
sources. Il  s'est  trouvé  près  d'une  année  en- 
tière sans  chevaux  ,  sans  argent  ,  sans  vivres, 
ii  la  tête  de  3  ou  400  hommes  seulement  , 
âans  un  Pays  inconnu  ,  dévoué  à  l'ennemi , 
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plein  de  pièges  et  eufermé  de  toute  part  par 
les  troupes  ennemies.  Il  a  su  se  soutenir  , 
se  défendre,  attaquer  même  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours  qu'il  avait  demandés,  avec  les- 
quels il  a  pressé  ses  conquêtes  jusqu'à  Bndad- 
chan.  A  son  exemple,  Olïîciers  et  Soldats  , 
tous  se  sont  conduits  eu  liéros  ,  ou  peut-être 
en  désespérés  ;  car  c'est  ici  que  celte  maxime  , 
il  faut  vaincre  ou  mourir^  a  lieu  plus  que 
par  -  tout  ailleurs.  Si  les  guerriers  qui 
sont  vaincus  ne  périssent  point  par  le  fer  de 
l'ennemi ,  ils  périssent  par  la  main  d'un 
bourreau.  On  n'a  égard  ni  au  sang  ,  ni  au 
grade.  On  punit  l'Oincier  comme  le  simple 
Soldat  ,  et  les  Oiïiciers-généraux  comme  les 
subalternes  ;  c'est-à-dire  qu'où  punit  la 
faute  dans  le  coupable,  quel  qu'il  puisse 
être.  Kar-ha-Chan  et Ilani/iqa  ,  runetl'aulrc 
des  premières  familles  de  l'Empire,  ont  été 
mis  à  mort  ,  non  pour  avoir  été  traîtres  à 
la  Patrie,  mais  seulement  pour  n'avoir  pas 
rempli  leurs  emplois  militaires  en  gens  de 
cœur.  Une  grâce  que  l'Empereur  a  bieu 
voulu  accorder  au  dernier  ,  c'est  de  lui  per- 
mettre de  s'étrangler  de  ses  propres  mains. 
Lorsqu'on  ne  saurait  punir  la  faute  dans  la 
personne  même  qui  l'a  commise,  on  la  pu- 
nit dans  celle  de  ses  enfans  ,  s'il  en  a  ,  ou 
dans  celle  du  reste  de  sa  famille. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  Officier  Solori 
de  nation  ,  lequel,  moins liardi  que  les  autres, 
passa  cliez  l'ennemi  ,  dès  qu'il  aperçut  qu'il 
lui  était  impossible  d'éviter  autrement  la 
mort.  Il  était  d'un  détachement  qui  fut  eu- 
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veloppé  par  l'armée  ennemie.  Lui  excepté  , 
tous  ceux  qui  le  composaienPse  firent  massa- 
crer plutôt  que  de  se  rendre  prisonniers,  po«r 
ne  pas  laisser  à  la  postérité  le  pernicieux 
exemple  de  s'être  soinnis  volontaircDient 
aux  ennemis  de  l'Empire  ,  pouvant  éviter 
cette  infamie  par  une  glorieuse  mort.  Le 
Général  ayant  appris  la  làclieté  de  cet  Of- 
ficier,  envoya  promptement  dans  son  Pays 
des  Soldats  avec  ordre  de  se  saisir  de  sa  fa- 
mille et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Ses 
Liens  furent  confisqués;  ses  femmes  et  ses 
enfans  furent  faits  esclaves.  Les  garçons  fu- 
rent condamnés  à  faire  publiquement  une 
espèce  d'amende  honorable.  On  habilla  mi- 
litairement ces  malheureuses  victimes  de  la 
lâcheté  de  leur  père  :  on  leur  tnit  une  flèche 
dans  chaque  oreille  ,  et  dans  cet  équipage  ou 
leur  fit  faire  le  tour  de  la  Ville, Celui  qui  les 
conduisait,  disait  de  temps-en-temps  à  haute 
voix:  c'est  ainsi  que  sont  traités  les  Jils  d'un 
rebelle.  La  même  cérémonie  se  fit  dans  le 
camp  même  où  l'on  lit  couduire  les  préten- 
dus criminels. 

Après  que  tout  eut  été  réglé  à  Irguem 
comme  à  Casghar,  les  troupes  qui  avaient 
pris  un  peu  de  repos,  se  remirent  en  mar- 
che pour  aller  h  la  poursuite  des  ennemis.  La 
partie  de  l'armée  que  commandait  le  Lieute- 
nant-général Fonte,  se  distingua  par  sa 
diligence  et  par  l'avantage  qu'elle  eut  de 
rencontrer  et  de  vaincre  ceux  qu'elle  cher- 
chait. Elle  alla  jusqu'à  la  vue  de  Pat«A'(/?rt«. 
C'est  la  Ville  que  nos  Géographes  appellent 
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Bacldhshan  ,  ou  Badacshan  dans  la  Bucha- 
rie.Ily  eut  près  de  cette  Ville  une  action,  dans 
laquelle  les  troupes  Impériales  eurent  tout 
l'avantage.  Les  Généraux  la  racontent  ainsi 
dansuneletlrequ'ils  écrivirentà  l'Empereur  : 
Le  Lieutenant-général  Fonte  ayant  ap- 
pris que  Hotcliom  s'était  retiré  du  cùté  de 
Patakchan  ,  se  mit  à  sa  poursuite  enfesanldes 
marches  forcées  de  plus  de  loo  lis  par  jour. 
Il  l'atteignit  d'abord  près  à'Altchour  ,  et  le 
combattit  ;  mais  les  ennemis  ayant  trouvé  le 
moyen  d'écliapper  ,  il  ne  retira  pas  de  cette 
petite  action  tout  l'avantage  qu'il  aurait 
souhaité.  Le  i  t  de  la  7.*  lune  ,  c'est-h-dire, 
le  2  Septem})re  itSq  ,  il  fut  averti  (ju'aux  en- 
virons delà  montagne  qui  couvvc Potakcliaii^ 
on  avait  vu  grand  nombre  de  JMaliométans 
qui  allaient  et  venaient,  ce  qui  fesait  con- 
clure que  l'ennemi  était  cantonné  dans  la 
montagne  même  ;  en  conséquence  ,  il  prit 
des  m(?sures  pour  y  aller  combattre  les  re- 
belles. Il  s'informa  d'un  Pourouth,  quis'élant 
établi  depuis  long-temps  dans  ce  Pays  ,  en 
savait  parfaitement  toute  la  carte,  et  il  ap- 
prit de  lui  que  la  montague  était  fort  haute  , 
très-escarpée  et  presqu'inaccessible  ;  qu'elle 
était  entre  deux  lacs  ;  que  celui  qui  était  en- 
deçà  s'appelait  Poulong-kol ,  et  celui  d'au- 
delà  Isil-kol ;  cjue  de  quelque  côté  qu'oit 
voulût  aborder  la  montagne  ,  il  fallait  né- 
cessairement côtoyer  un  de  ces  lacs;  que 
d'ailleurs  les  sentiers  étaient  si  étroits  ,  que 
deux  hommes  à  cheval  pouvaient  à  peine  J 
passer  de  front. 
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La  clifTiculté  ne  rebuta  point  Fonte.  Au 
couclier  du  soleil  il  fit  avancer  ses  gens  avec 
le  moindre  bruit  qu'il  fut  possible  ,  et  il  se 
trouva  dans  la  montagne  quelques  bcures 
après.  Il  fit  faire  halte,  et  ordonna  qu'on  fit 
une  décharge  générale,  tant  des  fusils  c[ue 
des  canons  ,  lesquels  n'étaient  que  de  peliles 
pièces  de  campagne  qu'un  mulet  peut  porter. 
Il  voulut,  par  cet  artifice,  épouvanter  les 
ennemis,  et  les  mettre  en  désordre.  Il  réussit 
au-delà  de  ses  espérances.  A  peine  la  dé- 
charge fut-elle  faite,  qu'on  entendit  au  loin 
les  cris  lamentables  des  femmes  et  des  en- 
fans  qui  demandaient  miséricorde.  Ces  cris 
firent  connaître  au  juste  l'endroit  où  l'on 
pouvait  trouver  l'ennemi.  Mais  pour  s'en 
mieux  assurer,  on  fit  faire  une  seconde  dé- 
charge ,  et  Foncé  avançant  toujours  a  grands 
pas,  ordonna  a  tout  son  monde  de  pousser 
les  plus  grands  cris.  Enfin  ayant  atteint  les 
rebelles,  il  les  combattit  jusqu'au  lende- 
main. I^e  carnage  ne  fut  pas  grand,  parce 
que  combattant  dans  les  ténèbres  au  milieu 
des  arbres  et  des  broussailles  ,  la  plupart  des 
coups  portaient  à  faux. Cependaniles  troupes 
des  Hotchoni  et  leurs  principaux  Officiers 
abandonnèrent  la  partie  ,  sesauvèrent  du  côté 
àe  Patakchnn  ,  et  laissèrent  les  Impériaux 
maîtres  du  champ  de  bataille  et  de  touileur 
bagage.  Dès  qu'il  fut  jour,  on  fit  compter 
les  prisonniers  :  ils  se  trouvèrent  au  nombre 
de  I2000  ,  tant  hommes  que  femines  et  en- 
fans  :  on  trouva  aussi  loooo  armes,  tant 
canons  que  fusils  ,   sabres  ,   flèches  ,    car- 
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quois  ,  rlc.  plus  de  dix  mille  boeufs  ,  mou- 
tons^ ânes,  etc.  Ce  récit  du  Lieulenaut- 
général  Fonte  esl  daté  de  l'armée,  le  4  de 
la  lo."  lune  de  la  a/j.-*  année  de  Kieii-LoJig , 
c'est-à-dire,  le  23  Novembre  lySy. 

Cependant   les  deux   Hotclioni   n'élaient 
point  encore  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Ils  s'élaient  réiugiés  clicz  le  Sultan  de  Pa- 
takchan ,  Maliométan  comme  eux.  Il  n'était 
pas  aisé  de  les  arracher  de  force  du  lieu  de 
leur   retraite  ;   aussi    les  Généraux  Chinois 
prirent-ils  le  parti  de  la  négociaùon  ,  le  seul 
qui  fût  convenable  pour  eux  dans  les   cir- 
constances présentes.  Ilsdépulèrent  au  Sultan 
pour  le  prier  de  leur  remettre  les  Chefs  des 
révoltés  ;    car  c'est    ainsi   qu'ils    appelaient 
ceux  qui ,  peu  auparavant ,  régnaient  à  Irgiieii 
et  à  Casghar.    Les  députés  étaient  chargés 
d'une  lettre  du  Général,  dans  laquelle  les  pro- 
messes et  les  nxenaces  n'étaient  pas  épargnées. 
Le  Sultan  ne  parut  pas  d'abord  en  être  fort 
ému.    Il  répondit  que  n'étant  point  instruit 
des  sujets  de  querelle  entre   les  Chinois   et 
les  Hotchom  ,  il  ne  lui  convenait  pas  de  se 
faire  leur  juge;  que  d'ailleurs  sa  Ileligion  lui 
défendant  de  livrer,   sans  de  justes  raisons, 
des  Mahométans  entre  les  mains  de  ceux  qur 
ne  suivaient  pas  la  même  Loi,  il  serait  con- 
damnable d'agir  avec  précipitation  dans  celte 
affaire  ;  que  du-resle  ils  pouvaient  compter 
sur  sa   bonne  foi  :    qu'il  s'informerait  ,    et 
que  si  les  Hotchom  étaient  coupables  ,  il  lea 
ferait  punir  lui-même,  suivant  les  Lois  dtv 
Pays  el  du  sa  Reli^ioû. 
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Les  Chinois  furent  peu  satisfaits  de  cette 
réponse  ;  mais  le  hasard  les  servit  au-delà 
de  leurs  espérances  :  l'un  des  Ifotchom  mou- 
rut dis  blessures  qu'il  avait  reçues  en  com- 
hatlanl  ;  il  se  trouva  que  l'autre  avait  insulté 
le  Sultan  de  Patalcchan  dans  la  personne 
d'un  de  ses  parens  qu'il  avait  cruellement 
mis  à  mort  quelques  mois  auparavant.  Le 
Sultan  apprit  de  plus  que  les  Hotchom  ,  noQ 
contens  d'avoir  mis  à  contribution  plusieurs 
terres  de  Sv.s  alliés  ,  et  d'y  avoir  fait  de  grands 
dégâts,  avaient  encore  massacré  les  habilans 
d'un  Village  qui  avaient  voulu  faire  quelque 
résistance.  L'occasion  de  se  venger  lui  parut 
favorable  ;  il  ne  la  laissa  pas  échapper.  Il  fit 
mettre  à  mort  le  second  des  Hotchom  ,  et 
députa  au  Général  Chinois  pour  lui  faire 
savoir  que  ,  s'étant  informé  de  la  conduite 
des  Hotchom,  il  avait  découvert  qu'ils  étaient 
coupables;  que  l'un  était  mort  de  ses  bles- 
sures ,  et  qu'il  avait  fait  trancher  la  tête  à 
l'autre  '.  qu'il  était  charmé  d'avoir  eu  cette 
cccasion  pour  convaincre  l'Empereur  de  la 
Chine  de  son  respect  et  de  son  dévouement 
pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts  ;  et  que 
si  les  Généraux  Chinois  le  trouvaient  bon  , 
il  enverrait  des  Ambassadeurs  h  Pékin  ,  qui 
assureraient 'de  vire  voix  à  Sa  Majesté  tout 
ce  que  son  député  leur  disait  à  eux-mêmes. 
La  proposition  était  trop  flatteuse  pour 
n'être  pas  acceptée.  L'Empereur  reçut  ces 
nouvelles  avec  une  joie  inexprimable.  Il  ea 
avertit  ses  ancêtres  avec  les  céiémouies  ac- 
coutumées, et  Toulul  que  tout  l'Empire  fût 
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Instruit  de  la  bravoure  de  ses  ?vL'>n-fcîicoux. 
Il  fit  lui-même  li'ur  éloge,  et  le  fil  insérer 
dans  les  écrits  publics.  Il  rappela  ses  trou- 
pes ,  et  publia  la  paix  ;  mais  il  voulut  qu'on 
exigeàtdu  Sultan  de Patakchaiiles  cadavres, 
ou  du-moins  les  têtes  des  deux  Hotchom  ^ 
pour  faire  sur  l'un  ou  sur  l'autre  ce  qu'oii 
aurait  fait  sur  leurs  personnes. 

Le  Sultan  s'était  trop  avancé  pour  pouvoir 
reculer  décemment.  Il  permit  aux  Chinois 
de  suivre  leurs  coutumes.  Le  cadavre  du 
grand  Hotchom  ne  fut  point  trouvé  ;  ses  gens 
l'avaient  emporté  pour  lui  donner  la  sépul- 
ture. Il  fallut  donc  se  contenter  de  la  tête  du 
petit  Hotchom  ,  et  on  l'envoya  en  toute  dili- 
gence à  Pékin.  Elle  fut  montrée  à  lEmpe- 
reur  ,  et  le  jour  de  la  cérémonie  étant  arrivé  , 
il  se  transporta  lui-même  dans  un  lieu  de  sou 
Palais  ,  près  de  la  porte  des  Victoires  ,  ac- 
compagné des  Régulos  ,  des  Comtes  ,  des 
Grands  et  des  principaux  Mandarins.  Lors- 
que tout  le  monde  eut  pris  sa  place  ,  on  pré- 
senta la  tête  criminelle  ;  on  lui  reprocha  sa 
perfidie  et  ses  autres  crimes;  on  lui  coupa 
les  oreilles,  qu'on  offrit  sur-le-champ  aux 
ancêtres  de  Sa  Majesté  et  de  tous  les  Mau- 
tcheoux  ,  et  après  une  courte  exhortation  , 
l'Empereur  congédia  l'assemblée.  On  porta 
la  lête  dans  le  lieu  de  la  Ville  oii  elle  devait 
demeurer  exposée  à  la  vue  de  tous  les  passans. 
On  la  mit  dans  une  cage  de  fer  à  la  hauteur 
de  dix  à  douze  pieds  ,  près  de  la  porte 
la  plus  fréquentée  de  Pékin  ,  où  elle  sert 
encore  d'épouvanlail  à  la  populace  ,  qui  ni' 
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voit  ricu  de  plus  terrible  qu'une  tête  séparée 
fie  son  corps. 

L'Empereur  ,  après  s'être  vengé  de  ses 
ennemis  ,  voulut  décerner  des  récompenses 
:mx  OfTieicrs  etaux  Soldats  ,  à  chacun  selon 
]e  degré  de  son  mérite.  Ceux  qui  avaient  été 
blessés  eurent  leur  récompense  h  part  ,  sui- 
vant le  genre  des  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues ;  car  on  dislingue  ici  les  blessures  en 
six  ordres  différens  ,  c[u'on  appelle  blessures 
du  premier  ordre  ,  du  second  ,  etc.  Les  do- 
mestiques ou  les  esclaves  qui  avaient  accom- 
pagné leurs  maîtres  dans  des  actions  péril- 
leuses, furent  récompensés  en  argent.  iMoii 
intention  ,  disait  l'Empereur,  est  de  répan- 
dre mes  bienfaits  sur  tout  le  monde.  Il  se 
pourrait  faire  que  rjuelçn'un  eût  été  ouhlié  ; 
mais  chacun  peut  s'adresser  aux  Grands 
que  j'ai  chargés  de  cette  affaire,  et  leur 
exposer  sincèrement  ce  quil  a  fait  pendant 
le  cours  de  la  guerre.  On  me  rendra  compte 
de  tout  auec  f  délité  ,  et  je  ferai  en  sorte  que 
personne  ne  soit  mécontent.  En  attendant  ^ 
pour  faire  voir  à  tout  l'Empire  combien  je 
suis  satisfait  de  tries  Officiers  -  généraux  , 
outre  les  récompenses  dont  je  les  ai  déjà 
gratifiés  ,  je  donne  au  Général  Tcliao-hoei 
le  titre  de  Comte  ,  avec  tous  les  honneurs 
dont  jouissent  les  Régulos.  Je  luipermets  de 
plus  ,  ainsi  qu'aux  Lieutenans  -  généraux 
Foulé,  Ming-joui et  Arikouen, rf'a//e/'àc7/e- 
val  dans  les  cours  démon  Palais.  J  accorde 
la  même  grâce  à  Cnoubédé,  et  il  pourra  en 
profiter  dès  qu'il  sera  de  retour  à  Pékin, 
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CeChouliédé  esl  un  Tnrlaie  Man-tclieou  , 
dont  If  sort  a  quelque  cliose  de  si  singulier 
eldesi  intéressant,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
ici  de  rapporter  en  passant  ce  qui  s'est  fait 
à  son  occasion.  Ce  Seiguejir  avait  exercé 
long-temps,  et  avec  un  applaudissement  gé- 
néral ,  la  charge  de  Gouverneur  des  neuf 
portes,  emploi  qui  passe  à  juste  titre  pour' 
un  des  pi  us  dilïîciles  qui  soient  dans  l'Empire. 
Les  Man-tcheoux  ne  pari  aient  que  de  ses  belles 
qualités;  les  Chinois  le  comblaient  d'éloges. 
Mais  il  esl  dilîicile  d'avoir  un  mérite  si  dis- 
tingué ,  sans  avoir  en  même-temps  un  grand 
nombre  d'envieux.  Chouhédèeui  les  siens.  Il 
fut  desservi  auprès  de  l'Empereur.  On  l'é- 
loigna  de  la  Cour  ,  et  on  l'envoya  h  l'armée, 
parce  qu'on  prévoyait  bien  qu'il  n'y  soutien- 
drait pas  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  le  Gouvernement.  On  ne  se  trompa 
point.  Choxihédé  à  la  guerre  était  un  homme 
déplacé  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  perdre  l'es- 
lime  de  son  iNIaître.  On  le  trouvait  toujours 
en  faute  de  quelque  côté.  Enfin  les  choses 
allèrent  si  loin  que  l'Empereur  envoya  à  un 
de  ses  gendres,  qui  avait  quelque  comman- 
dement dans  ce  Pays-là  ,  l'ordre  de  le  faire 
mourir. 

Tout  rourrier  qui  est  chargé  d'un  ordre 
immédiat  de  l'Empereur  ,  fait  une  diligence 
extrême.  Celui  qui  portait  l'arrêt  fatal ,  n'ar- 
riva que  trop  tôt  -,  mais  par  bonheur  jiour 
Chouhédé  ,  il  arriva  dans  un  temps  où  ce 
Seigneur  était  nécessaire,  et  i^fut  adressé  à 
une  personne  qui  connaissait  tout  son  mérite. 
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Les  Généraux  s'étaient  déjà  aperçus  que 
Chouliédé  n'était  pas  un  guerrier.  Le  bon 
sens  et  la  nécessité  les  avaient  contraints  à 
lui  donner  d'autres  occupations.  Ils  l'avaient 
chargé  du  soin  d'établir  le  bon  ordre  dans 
le  Pays  qu'ils  avaientconquis  ,  et  de  faire  ea 
sorte  que  l'armée  fut  exactement  pourvue  de 
tout.  Il  était  en  effet  le  seul  sur  lequel  on 
pût  compter  pour  remplir  un  emploi  de  celte 
importance,  dans  les  circonstances  fâcheuses 
où  l'on  se  trouvait  alors. 

Cependant  l'ordre  de  le  faire  mourir  étant 
arrivé  ,  celui  qui  était  chargé  de  l'exécuter  le 
lui  intima.  Chouliédé  l'écouta  avec  respect, 
mais  avec  un  sang  froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains.  Je  suis  Vesclave  de 
l'Empereur ,  dit-il  ;  ma  tête  est  à  lui  :  il  m'a 
condamné  à  mourir  ,  parce  qu'il  a  cru  que 
je  n  étais  pas  digne  de  vivre  ;  mais  vous  , 
qu'il  a  chargé  de  ses  ordres  et  qui  voyez  V état 
des  affaires ,  vous  devez  prendre  sur  vous 
de  ne  les  pas  exécuter ,  dût-il  vous  en  coûter 
la  vie  ;  le  bien  de  l'Empire  et  le  service  de 
notre  Maître  commun  le  demandent  ainsi 
dans  les  circonstances  présentes  :  faites  ce  que 
vous  jugerez  à  propos ,  me  voici  prêt  à  tout. 

Le  gendre  de  l'Empereur  se  trouva  fort 
embarrassé.  En  n'obéissant  pas,  il  se  rendait 
coupable  d'un  crime  qu'on  punit  ici  de  mort; 
et  en  obéissant,  il  courait  risque  de  faire 
périr  toute  l'armée.  Il  prit  un  milieu,  de  l'aveu 
même  de  Chouhédé  :  ce  fut  de  lui  donner 
quinze  jours  r>our  faire  tous  les  règlemens 
nécessaires  à  la  conservation  des  troupes  :  ce 
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terme  expiré  ,  l'ordie  de  l'Empereur  devait 
être  exécuté. 

Après  celle  convention ,  Chouliédé  con- 
tinua de  travailler  aux  affaires  avec  un  es- 
prit aussi  tranquille  et  un  air  aussi  serein 
qu'auparavant.  Ceux  qui  le  voyaient  agir 
avec  sa  liberté  ordinaire  ,  n'auraient  eu  garde 
de  soupçonner  sa  disgrâce,  si  d'ailleurs  ils 
n'en  avaient  été  instruits.  Ceux  qui  lui  étaient 
le  moi  nsaftectionnés,  ceux  même  qui  l'avaient 
accusé  auprès  de  l'Empereur  ,  furent  con- 
vaincus par  sa  conduite,  quele  bien  de  l'Etat 
était  le  seul  motif  qui  le  fesait  agir  ,  et  que 
la  crainte  de  la  morl  n'était  pas  ce  qui  l'avait 
empêché  de  réussir  dans  les  actions  mili- 
taires. 

Ses  amis  ne  l'avaient  pas  tous  abandonné 
dans  sa  disgrâce.  Un  des  Ministres  ,  nommé 
Laï-pao  ,  homme  respectable  par  son  âge  ,  et 
d'une  droiture  ,  d'une  incorruptibilité  à  toute 
épreuve  ,  osa  se  déclarer  pour  lui  ;  mais  il 
n'eut  occasion  de  parler  à  l'Empereur  que 
quelques  jours  après  le  départ  du  courrier.  Ce 
sage  Ministre  ayant  fini  les  affaires  pour  les- 
quelles il  avait  été  mandé  ,  se  mit  à  genoux  , 
et  pria  l'Empereur  de  permettre  qu'il  lui  fil 
quelques  représentations  qui  regardaient  le 
Lien  de  son  Empire.  Après  qu'il  en  eut  ob- 
tenu l'agrément ,  il  parla  avec  force  contre 
l'injustice  qu'on  avait  faite  à  Chouhédé  dele 
condamner  à  mort.  Il  fit  une  courte  énumé- 
ration  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat  : 
il  osa  même  dire  ,  en  présence  des  autres 
Ministres  el  des  Courtisans  ,  que  Chouliédé 
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élait  peiu-êlre  le  seul  liomme   de  l'Empire 
qui  lût  véritahlemenl  atlaclié  aux  intérêts  de 
l'Etat  et  à  la  personne  de  Sa  Majesté  ;  et  il 
conclut  par  supplier  l'Empereur  de  révoquer 
un  ordre  qu'il  avait  donné  sans  doute  sur  de 
faux  exposés.  //  n'est  plus  temps  ,  répondit 
l'Empereur  ;  il  y  acinq  jours  que  le  courrier 
est  parti  ^  et  il  est  impossible  qu'un  autre  le 
puisse  prévenir.  Cela  n'est  pas   impossible  , 
reprit  Laï-pao  ,  et  je  prie  Votre  Majesté  d'en 
dépêcher  promplement  un  second.  Eli  bien  , 
repartit  l'Empereur  ,  puisque  tu  crois  que  la 
chose  peut   réussir  ,  je  ne  ■l'^ois  que  toi  qui 
puisse  l'exécuter.  Je  te  dépêche  ;  pars  3  et  vas 
annoncer  à  Chouhédé  que  je  lui  laisse  la  vie 
et  que  je  lui  pardonne.   Je  suis  trop  Agé  , 
Sire  ,  répondit  Zrti'-/'«o  ,  pour  entreprendre 
un  pareil  voyage  ;  mais  j'ai  un  fils  qui  le  fera 
pour  moi.  Eh  bien  ,  qu'il  parte  ,  dit  l'Em- 
pereur. A  l'instant  Laï-pao  se   retira  ,  et  le 
soir  même  son  fils   partit  pour  l'armée.   Il 
D'arriva  que  quelques  jours  après  le  premier 
courrier  ,  mais  assez  à  temps  pour  annoncer 
la  grâce  à  un  lioromequi  la  méritait  si  bien. 
C'est  ce  même  Chouhédé  à  qui  l'Empereur  , 
comme  on  l'a   dit  plus  haut,  a  accordé  en 
même-temps  qu'aux  trois  Lieutenans  -  géné- 
raux   dont  nous  avons  parlé  ,    l'honorable 
prérogative   de  pouvoir   aller  à  cheval  dans 
les   cours  de  son  Palais. 

Enfin  ce  Monarque  voulant  mettre  le  com- 
ble à  la  gloire  do  son  Général  Tchao-hoei , 
ordonna  au  Trii)unal  des  Rites  d'examiner 
quels  étaient  les  auciens  usages  de  l'Empire  y 
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après  une  guerre  telle  que  celle  qu'il  venait 
de  ternariier  si  glorieusement  ,  et  de  rédigt-r 
le  tout  d'une  manière  claire  et  précise  ,  alia 
qu'il  put  s'y  conformer. 

Le  Tribunal  ne  tarda  pas  à  le  satisfaire. 
Il  lui  présenta  peu  après  une  Supplique,  dans 
laquelle  il  disait  à  Sa  Majesté  que  la  cou- 
tume des  anciens  JNlailres  de  la  Cliine,  après 
avoir  dompté  leurs  ennemis  ,  était  de  ren- 
dre de  solennelles  actions  de  grâces  à  l'Esprit 
qui  donne  les  victoires  ;  d'avertir  leurs  ancê- 
tres de  leuis  glorieux  succès  ;  d'aller  au- 
devant  des  Généraux  jusqu'aux  frontières  de 
l'Empire  ,  et  de  les  ramener  en  triomphe 
jusques  dans  la  Capitale.  Toiitcela  se  fera  y 
répondit  l'Empereur,  Q//e  le  Tribunal  des 
Rites  déiermiiie  l'ordre  et  les  céréwoiiies 
pour  l'entrée  triomphante  de  mon  Général. 
Cependant  comme  l'Empire  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'était  ancien- 
nement, il  ne  contiendrait  pas  gue  je  771' éloi- 
gnasse si  Jbrt  de  la  Capitale.  Leang-liiang- 
hien  sera  ee7isé  pour  cette  J'ois  les  J'ro7itières 
de  mes  Etats ,  et  c'est  là  que  j'irai  7'ecevoir 
Tcliao-hoei.  Qu'on  fasse  e7isorte  que  tout 
soit  pr'ét  pour  le  l'j  de  la  seco7ide  lune. 

Peu  de  j-ours  avant  ce  terme,  l'Empereur 
fit  à  Pékin  \i;s  cérémonies  déterminées  pour 
les  actions  de  grâces  ,  après  lesquelles  il  se 
transporta  dans  le  lieu  où  sont  les  tombeaux 
de  Cang-hi  et  d' J'o/ig-tching ,  les  seuls  de 
ses  ancêtres  qui  soient  enterres  près  de  Pé- 
kin ,  et  les  avertit  dans  les  formes  prescrites, 
de  ses  triomphes  et  de  ses  succès. 
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Le  26  il  se  rendit  à  Iloang-sin-tcJioang  , 
qui  est  une  de  ses  maisons,  éloignée  de  Pé- 
kin d'environ  5o  lis  ,  et  de  5  lis  seulement 
de  la  Ville  appelée  Leang-hiarig-hien .  C'est 
dans  cette  petite  Ville  que  le  Général  Tchao- 
lioei  ,  et  tout  son  cortège  ,  attendaient  l'Em- 
pereur. Au-delà  des  murs  du  côté  du  nord, 
on  avait  élevé  un  Autel  sur  lequel  on  avait 
placé  tous  les  instrumens  dont  on  se  sert  dans 
les  cérémonies  ,  lorsque  l'Empereur  fait  lui- 
même  quelque  exercice  de  religion.  A  côté 
de  l'Aulel  on  avait  dressé  plusieurs  tentes  , 
dont  l'une  était  destinée  pour  l'eulrevue  de 
Sa  Majesté  et  du  Général.  Les  autres  étaient 
pour  les  OlFiciers  qui  devaient  servir  à  la 
céiéinonie  ,  et  pour  ceux  de  la  suite  de 
l'Empereur. 

Le  2'j  de  la  2.Mune  de  la  1^."  année  de 
Kien-long ,  c'est-à-dire,  le  12  Avril  l'^ôo, 
à  la  pointe  du  jour  ,  ce  Prince  ,  revêtu  de  ses 
habits  de  cérémonie  ,  partit  de  Hoang-sin- 
tchonng  ,  pour  se  rendre  à  Leang-hiang-hien. 
Il  était  à  cheval  ,  accompagné  de  toute  sa 
Cour.  Dès  qu'il  fut  arrivé  près  de  l'Autel  , 
le  Général  sortit  de  sa  tente  ,  et  l'Empereur 
mit  pied  à  terre  :  puis  adressant  la  paiole  à 
Tchno-lioei  :  vous'voilà,  lui  dit-il,  Jieureuse- 
ment  de  retour  après  tant  de  Jatigiies  et  de 
glorieux  exploits.  Il  est  temps  que  vous 
jouissiez  dans  le  sein  de  votre  famille  d'un 
j'epos  dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je 
veux  être  moi  -  même  votre  conducteur  ; 
mais  auparavant  iljiiut  que  nous  rendions 
ensemble  de  solennelles  actions  de  grâces  à 
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V Esprit  qui  préside  aux  anctoires.  Après  ces 
mots  ,  il  s  approcha  de  i'Aulel  ,  et  fil  la  céré- 
monie suivant  le  llil  du  Pays.  Il  entra  ensuite 
dans  la  tenle  qu'on  lui  avait  préparée  ,  suivi 
du  Général  Tchao-hoei  ,  et  des  Lieutcnans- 
généraux  Fonte  et  Ming-joui ,  et  de  quel- 
ques Officiers  de  sa  maison.  Il  s'assit  ,  et 
ordonna  au  Général  de  s'asseoir  aussi.  On 
apporta  du  thé  ,  et  de  ses  propres  mains  il  en 
présenta  une  tasseau  Général ,  en  lui  disant 
avec  bonté  :  p^ous  m  avez  très-hlen  servi  à 
la  tétc  de  mes  troupes  ;  je  veux  vous  servir 
à  mon  tour  sous  cette  tente.  Prenez  cette 
tasse  de  thé  que  je  vousprésente  ;  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  dans  cette  occasion  pour 
vous  témoigner  combien  je  suis  satisfait  de 
votre  conduite.  Le  Général  confus  des  bon- 
tés de  son  Maître ,  prit  modestement  ce  qu'il 
lui  présentait,  et  voulut  se  mettre  h  genouK 
pour  ])allre  la  terre  du  front  en  action  de 
grâce  d'un  si  grand  bienfait ,  maisl'Etnpereur 
l'en  empèclia.  Il  y  eut  ensuite  une  courte 
conversation  ,  qui  fut  toute  en  questions  du 
côté  de  l'Empereur,  et  en  réponses  de  la 
2)arl  du  Général ,  auquel  il  adressait  presque 
toujours  la  parole. 

Cependant  tout  se  disposait  pour  la  mar- 
che. Le  grand  chemin  depuis  Leang-hiang- 
//K'« jusqu'à  Hoang-sin- Tchoang ,éiA\{.hovà.Q 
des  deux  côtés  par  ceux  qui  portaient ,  sous 
différentes  Bannières  ,  tout  ce  qui  peut ,  selon 
l'usage  du  Pays,  donner  de  l'éclat  h  un  ap- 
pareil militaire.  Derrière  ce  monde  étaient 
les  Régules  ,  les  Comtes  ,  les  Grands  et  les 
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Mandarins  des  différens  Tribunaux.  Ils 
étaient  à  genoux,  posture  ordinaire  h  tous 
ceux,  sans  exception,  qui  attendent  pour 
voir  passer  l'Empereur,  et  tous  étaient  en 
haliits  de  cérémonie. 

La  marche  cojumençait  par  les  Trom- 
pettes rangés  de  suite  deux-à-deux.  Après 
eux  ,  veuaientlesTimbaliersetles  Taml)ours 
dans  le  même  oidre.  Ceux-ci  étaient  suivis 
des  drapeaux  ,  étendards  de  diverses  couleurs  , 
banderoles  et  autres  instrumens  qui  peuvent 
animer  ou  embellir  un  spectacle,  f^nlre  cha- 
cun de  ces  dillerens  corps  étaient  les  Olïï- 
ciers  des  cérémonies.  Plus  près  de  l'Em- 
pereur, des  Musiciens  ï^unuques  chantaient 
ou  accompagnaient  de  leurs  instrumens  un 
vieux  cantique  tiré  du  Chéking ,  qui  n'est 
d'usage  que  pour  ces  sortes  de  cérémonies  : 
cantique  vénérable  par  son  antiquité,  puis- 
qu'il date  de  plus  de  vingt  siècles  au-dessus 
du  nôtre. Le  silence  profond  qui  régnait,  mal- 
gré une  si  grande  multitude, laissait  touten- 
lendre  assez  distinctement. 

A  quelque  distance  des  Musiciens  mar- 
chaient les  Officiers  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur :  venaient  ensuite  les  Gardes-du- 
Corps  ,  revêtus  de  leurs  casaques  de  soie 
jaune.  Enfin  ,  sous  un  parasol  fait  en  forme 
de  dais  ,  paraissait  l'Empereur  lui-même.  Le 
Généial  Tcliao-hoei ,  le  casque  en  tête  et 
tout  cncuirassé  ,  le  précédait  d'un  pas.  Les 
Lieutenans-généraux  Fonlè  eX.  Ming-joui  ^  et 
quelques  autres-Officiers  venus  de  l'armée  , 
étaient  immédiatement  derrière  l'Empereur. 
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Ils  étaient  suivis  de  trente  IMahoniétans  à  pied 
et  enchaînes, 

La  cérémonie  finit  à  IIoang-sin-Tchoavg. 
Tout  le  monde  y  mit  pied  à  terre  ,  et  l'Em- 
pereur permit  à  Tchao-hoei  d'aller  saluer 
sa  mère,  qui  l'attendait  près  de  là  dans  une 
aubtrge.  Le  jour  suivant  renouvela  le  m<}nie 
spectacle  près  d' Vven-niing-yven.  Sa  Majesté 
voulut  bien  encore  y  conduire  en  triomphe 
le  Général  vainqueur  ,  et  lui  ordonna  d'aller 
rendre  ses  devoirs  à  l'Impératrice  mère  : 
faveur  insigne  qu'on  n'accorde  ici  que  très- 
rarement.  L'Empereur  fit  outre  cela  présent 
h  Tchao-hoei  de  deux  chevaux  d'une  rare 
Jjeauté  ,  caparaçonnés  de  la  même  manière 
que  ceux  qui  sont  pour  son  usage  ;  et  le  29 
ces  chevaux  furent  conduits  à  Pékin  à  la 
suite  du  Général,  qui  s'y  rendit ,  sans  être  , 
pour  celte  fois  ,  accompagné  de  Sa  Majesté. 
Au-reste,  en  décrivant  ce  singulier  et  nia^ 
gnifique  spectacle  ,  nous  n'avons  pu  en  don- 
ner qu'une  idée  fort  imparfaite. 

Nous  finirons  ici  la  notice  historique  da 
Tliihet.  Nous  tacherons  de  nous  procurer 
des  Mémoires  plus  détaillés  sur  la  Géogra- 
phie du  Thihet ,  et  dès  que  nous  les  aurong 
reçus  ,  nous  les  donnerons  au  public  a  la  suite 
fde  ce  recueil. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Juifs  établis  en  Chine. 

I  jA  nouvelle  d'une  Synagogue  de  Juifs  , 
établis  à  la  Chine  depuis  plusieurs  siècles  , 
fut  pour  tous  les  Savans  de  l'Europe  une 
nouvelle  des  plus  intéressantes.  Ils  se  flat- 
taient qu'ils  pourraient  y  trouver  un  texte  des 
divines  écritures  ,  qui  servirait  à  éclaircir 
leurs  difficultés  et  à  terminer  leurs  disputes. 
Mais  le  Père  Ricci  ,  qui  fit  celle  heureuse 
découverte  ,  ne  put  pas  en  tirer  les  avanta- 
ges qu'il  aurait  désirés.  Attaché  à  la  ville 
de  Pékin  par  les  besoins  de  sa  Mission  ,  il  ne 
put  se  transporter  à  Cni-fong-Fou^  Capitale 
du  Honan,  qui  est  éloignée  de  près  de  deux 
cens  lieues.  Il  se  contenta  d'interroger  un 
jeune  Juif  de  celte  Synagogue  qu'il  rencontra 
à  Pt^kin.  Il  en  apprit  qu'à  Cai-fong-Fou  il 
se  trouvait  dix  ou  douze  taniilles  d'Israélites  ; 
qu'ils  venaient  d'y  rétablir  leur  Synagogue, 
et  que  depuis  cinq  ou  six  cens  ans  ils  con- 
servaient,  avec  le  plus  grand  respect,  un 
exemplaire  très-ancien  du  Pentateuque.  Le 
Père  Ricci  lui  montra  aussitôt  une  Bible 
Hébraïque.  Le  jeune  Juif  reconnut  le  ca- 
ractère ,  mais  il  ne  put  le  lire,  parce  qu'il 
se  livrait  uniquement  à  l'étude  des  livres 
Chinois  depuis  qu'il  aspirait  au  degré  de 
Lettré. 
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Les  occupations  pressantes  du  Père  Ricci , 
ne  lui  permirent  pas  de  pousser  plus  loin  sa 
découverte.  Ce  ne  fut  que  trois  ou  quatre  ans 
après  qu'il  trouva  la  commodité  d'y  envoyer 
un  Jésuite  Chinois,  avec  d'amples  instruc- 
tions pour  vérifier  ce  qu'il  avait  appris  du 
jeune  Juif.  Il  le  chargea  d'une  lettre  Chi- 
noise pour  le  Chef  de  la  Synagogue.  Il  lui 
marquait  qu'outre  les  livres  de  l'Ancien- 
Teslament ,  il  avait  encore  tous  ceux  du 
nouveau,  qui  montraientque  le  Messie  qu'ils 
attendaient  étaitvenu.  Dès  que  le  Clief  delà 
Synagogue  lut  ce  qui  regardait  la  venue  da 
Messie,  il  s'arrêta,  et  dit  que  cela  n'était 
pas,  puisqu'ils  ne  l'attendaient  que  dans  dix 
mille  ans.  Mais  il  fit  prier  le  Père  Piicci  , 
dont  la  renommée  lui  avait  appris  les  grands 
talens  ,  de  venir  à  Cai-fong-Fou ,  qu'il  serait 
charmé  de  lui  remellie  le  soin  de  la  Synago- 
gue ,  pourvu  qu'il  voulût  s'ahstenir  des  vian- 
des défendues  aux  Juifs.  Le  grand  âge  de  ce 
Chef ,  l'ignorance  de  celui  qui  devait  lui  suc- 
céder ,  l'avaient  déterminé  à  faire  ces  oflres 
au  Père  Ricii,  La  circonstance  était  favo- 
rahle  pour  s'informer  de  leur  Pentateuque. 
Le  Chef  consentit  volontiers  à  donner  le 
commencement  et  la  fin  de  toutes  les  sec- 
tions. Ils  se  trouvèrent  parfaitement  confor- 
mes h  la  Bihle  Hébraïque  de  PI  an  tin  ,  ex- 
cepté qu'il  n'y  avait  pas  de  points  voyelles 
dans  l'exemplaire  Chinois. 

En  i6i3  le  Père  Aleni  ,  que  sa  profonde 
érudition  et  sa  grande  sagesse  ont  fait  ap- 
peler,  par  les  Chinois  mêmes,  le  Confucius 
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de  l'Europe,  reçut  ordie  cîe  sos  Supérieurs 
de  se  transportera  Cai-foiii^-Fou  pourpous- 
serplus  loin  celtcdécouvcrte.C'étaiirhomme 
du  monde  le  plus  propre  à  y  réussir.  Il  était 
fort  habile  en  Héhreu.  Mais  les  temps  étaient 
changés.  L'ancien  Chef  était  mort.  On  mon- 
tra bien  au  Père  Aleiii  la  Synagogue  ;  mais 
il  ne  put  jamais  obtenir  qu'on  lui  fit  voir  les 
livres  ;  on  ne  voulut  pas  mcme  tirer  les  ri- 
deaux qui  les  couvraient. 

Tels  furent  les  faibles  commencemens  de 
cette  découverte,  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  Pères  Trigaut  et  Sémédo  (i)  ,  et  par 
d'autres  Missionnaires.  Les  Savans  en  ont 
souvent  parlé  ;  quelquefois  avec  peu  d'exac- 
titude (2)  ,  et  désirant  toujours  des  connais- 
sances plus  étendues. 

La  résidence  que  les  Jésuites  établirent 
danêla  suite  à  Cai-foui^-Fou  ^  donna  denou^ 
velles  espérances.  Cependant  les  Pères  Ro- 
driguez  et  Figueredo  voulurent  en  vain  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'ils  avaient.  Le  Père 
Gozani  est  le  premier  qui  réussit.  Ayant 
trouvé  un  accès  facile  ,  il  tira  une  copie  des 
inscriptions  de  la  Synagogue  qui  sont  écrites 
sur  de  grandes  tables  de  marbre,  et  il  l'eu- 
vova  à  Ptome.  Ces  Juifs  lui  dirent  qu'il  y 
avait  à  Pékin  une  Bibhî  dans  le  Temple  où. 
l'on  garde  les  kings  ^  c'est-à-dire,  les  livres 


(i)  Trigaut,  de  expedit  ,  Sinicâ ,  lib.  cap.  11, 
pûg.  118.  Sémédo,  Kelatione  délia  China,  part.  1^ 
£ap.  3o  ,    p<'g-    J93. 

(2)  Waltou  Polyglott.  Prolegomen.  3  ,  sect.  4- 
Jal)lonski_  ,    Bibl.   Hébr.    PrœJ.    sect.    38. 

canoniques 
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canoniques  dès  Etrangers. Les  Jésuites  Fran- 
çais et  Portugais  obtinrent  de  l'Empereur  la 
permission  d'entrer  dans  le  Temple  ,  et  de 
visiter  les  livres.  Le  Père  Pareunin  était  pré- 
sent. On  ne  trouva  rien.  Le  Père  Rouvel  dit 
qu'on  y  aperçut  quelques  lettres  Syriaques  , 
et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  eroire  que  le  maître 
delà  Pagode  n'informa  pas  bien  les  Jésuites. 
Il  serait  aujourd'hui  très-difficile  d'obtenir 
l'entrée  de  cette  bibliothèque  ;  et  toutes  les 
tentatives  que  le  Père  Gaubil  a  faites  ,  ont 
toujours  été  inutiles.  Jamais  il  n'a  pu  savoir 
quels  sont  ces  livres  Hébreux  et  Syriaques. 
Cependant  un  Tartare  Chrétien  ,  à  qui  il 
avait  prêté  sa  Bible  Hébraïque,  lui  a  encore 
assuré  qu'il  y  avait  vu  des  livres  écrits  dans 
le  même  caractère;  mais  il  ne  put  lui  dire 
quels  étaient  ces  livres  ,  ni  quelle  était  leur 
antiquité.  Seulement  il  lui  confirma  qu'il 
y  avait  un  tliora  ,  c'est-à-dire ,  un  livre  de 
la  Loi. 

Tandis  que  les  Jésuites  fesaient  à  Pékin 
des  perquisitions  infructueuses,  les  Juifs, 
moins  mystérieux  que  les  Chinois  ,  instrui- 
saient volontiers  le  Père  Gozani  de  leurs  dif- 
férens  usages  ;  et  dès  le  commencement  de 
ce  siècle,  il  se  trouva  en  état  de  publier  une 
Pvelation  aussi  circonstanciée  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'une  personne  qui  ne  savait  pas 
l'Hébreu.  Elle  se  trouve  daas  le  dix-huitième 
volume  de  cet  ouvrage. 

Ces  nouvelles  connaissances  réveillèrent 
l'attention  des  Savans.  Le  Père  Etienne 
Souciei,  qui  pensait  alors  à  un  crand  ouvrage 
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sur  l'Ecriture,  pour  répondre  aux  Critici 
Sacri  ,  fui  le  plus  ardent  à  presser  celte  dé- 
couverte. C'est  des  lettres  que  lui  écrivirent 
à  ce  sujet  les  Pères  Gozani ,  Domenge  et 
Gaubil,  que  je  tirerai  tout  ce  que  je  rap- 
porterai dans  ce  Mémoire.  Ce  détail  sera 
d'autant  plus  curieux  qu'il  a  été  souvent  de- 
inan.dé  ,  et  que  le  Père  Duhalde  s'est  con- 
tenté de  le  promettre  dans  sa  grande  descrip- 
tion de  la   Chine  (i). 

Les  Chinois  appelent  les  Juifs  qui  demeu- 
rent parmi  eux  Hoai-Hoai.  Ce  nom  leur 
est  commun  avec  les  Mahométans.  Mais  ces 
Juifs  se  nomment  entr'eux  Tiao-hin-Kiao  , 
c'est-à-dire  ,  la  Loi  de  ceux  qui  retranchent 
Jes  nerfs  ,  parce  qu'ils  se  font  une  loi  de 
n'en  point  manger  en  mémoire  du  combat 
de  Jacob  avec  l'Ange.  L'espèce  de  bonnet 
bleu  qu'ils  portent  dans  leur  Synagogue  pen- 
dant la  prière ,  leur  a  epcore  fait  prendre  le 
nom  de  Lan-viaho-hoai- Hoai ,  pour  se  dis- 
tinguer des  Mahométans  qui  portent  un  bon- 
net blanc  ,  et  qu'ils  appellentà  cause  de  cela 
Pe-malio-hoai-Hoai. 

Ces  Juifs  disent  qu'ils  entrèrent  en  Chine 
sous  la  dynastie  des  Han  pendant  le  règne 
dé  Han-ming-Ti ,  etqu'ils  venaient  ào Si-yii, 
c'est-à-dire  ,  du  pays  de  l'Occident.  Il  paraît 
par  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer  d'eux  que  ce 
Pays  d'Occident  est  la  Perse  ,  et  qu'ils  vin- 
rent par  le  Corassan  jet  Samarcande.  Ils  ont 


(i)    Dulial(Je ,    descriptioQ   de  la   Chiue  ,    ton^.   3> 
l'ag-   64. 
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encore  dans  leur  langage  plusieurs  mots  Per- 
sans, et  ils  ont  conservé  pendant  long-leinps 
de  grands  rapports  avec  cet  Etat.  Ils  croient 
être  les  seuls  qui  se  soient  établis  dans  ce  vaste 
Continent.  Ils  ne  connaissent  point  d'autres 
Juifsdansles  Indes,  dans  le  Tliibet,  dans  la 
Tartarie  occidentale. 

Pendant  long -temps  ils  ont  été  dans  la 
Cliine  sur  un  grand  pied.  Plusieurs  ont  été 
Gouverneurs  de  Province,  Ministres  d'Etat, 
Bacheliers  ,  Docteurs.  Il  y  en  a  eu  (jui  eut 
possédé  de  grands  Liens  en  teires.  Mais  au- 
jourd'hui il  ne  le«r  reste  rien  de  cet  ancien 
éclat. Leurs  établisseniens  de  Ilajii-Tcheou  , 
de  Nùnpo  j  de  Pékin ,  de  Niiig-hia  ^  ont 
même  disparu.  La  plupart  ont  embrassé  la 
Secte  Mahométane.  On  ne  connaît  que  ceux 
de   Cai-fong-Fou. 

Ils  comptaient  plus  de  soixante -dix  fa- 
milles des  diflérenLes  tribus  de  Benjamin  ,  de 
Lévi  ,  de  Juda,  etc.  lorsqu'ils  s'y  établirent. 
Maintenant  elles  sont  réduitesà  sept  familles, 
qui  font  tout  au  plus  mille  personnes  (i).  Les 
divers  malheurs  dont  cette  Ville  a  été  afliigée 
dans  les  derniers  temps  ont  beaucoup  con- 
tribué à  leur  dépérissement. 

Sous  l'empire  de  f^aii-Lie,  un  grand  in- 
cendie réduisit  leur  Synagogue  en  cendres. 
Tous  leurs  livres  périrent  excepté  un  P*  nta- 
teuque  qu'autrefois  ,  après  un  accident  encore 
plus  funeste,  ils  avaient  eud'un  Mahomctan 

(0  Ces  famiîlps  se  nomment  Sing-'chan-;i ,  Siug" 
cao-ti  ,  Siug-ng]iai-ti  ,  S:r,g-kln-ti  ,  Sirg-cfie-ti^ 
Sing-ihemam-rli ,   IS'uig-U-ti. 
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qu'ils  rencontrèrent  h  Ning-IIla  ,  dans  la  pro- 
vince Chcn-Si.  Un  Juif  de  Canton  étant  près 
de  mourir  le  lui  avait  confié  comme  un  dé- 
pôt précieux.  Ils  rebâtirent  leur  Synagogue. 
Elle  fut  encore  ruinée  en  164^  par  une  inon- 
dation du  Hoang-ho  ,  ou  fleuve  Jaune  ,  qui 
lit  périr  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 

l^chao  y  Mandarin  Juif,  se  chargea  du 
rétablissement  de  la  Synagogue,  C'est  celle 
qu'on  voit  aujourd'hui.  Ils  l'appellent  Li- 
pal-Sé  ,  c'est-à-dire  ,  lieu  des  cérémonies. 
Ce  Li-pai-Sé  ,  n'a  que  soixante  pieds  de  long  , 
sur  quarante  de  large.  Mais  tous  les  différens 
l)ûtimens  qui  en  dépendent ,  occupent  un 
terrain  de  cent  cinquante  pieds  de  largeur  , 
sur  trois  h  quatre  cens  de  longueur.  On  en 
voit  ici  le  plan  tel  que  le  Père  Domenge  l'a 
dessiné  sur  les  lieux. 

L'entrée  de  cette  Synagogue  est  h  l'orient. 
Elle  est  suivie  d'un  pni-leoii.  ,  c'est-à-dire  , 
d'un  arc  de  triomphe  qui  conduit  à  la  grande 
cour.   A  la  sortie  de  celte  cour  on  trouve  un 
nouvel  arc  de  triomphe  ,  et  aux  côtés  on  voit 
deuxmonumens  de  pierre  chargés  d'inscrip- 
tions dont  je  parlerai  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 
pu  avançant  davantage  ,  on  rencontre  deux 
lions  de  marbre ,  posés  sur  des  piédestaux, 
un  grandvasede  fonte  pour  briàlerdesodeurs  , 
deux  bassins   de  cuivre  avec  leur  base  ,   et 
deux  grands  vases  de  fleurs.  Enfin  on  arrive 
aux  parvis  du  Li-pai-Sé ,  qui  est  tout  entouré 
de   balustrades.    C'est  là   qu'on   dresse   une 
grande  tente   pour  la  fête  des  Tabernacles. 
Ce  Li-pai-Sé  a   deux  bas-côlés.  La  nef 
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'se  divise  en  trois  pariies.  La  première  ren- 
ferme la  chaire  de  IMoïse  ,  le  f  an-soni-Pai, 
c'est-à-dire  ,  la  tablette  de  l'Empereur  ,  et 
une  grande  table  de  parfums.  Au-dessus  de 
la  table  de  l'Empereur  on  voit  cette  inscrip- 
tion hébraïque  en  lettres  d'or  (i)  :  Ecoute  , 
Israël  ^  Jéhova  ,  noWe  Dieu,  est  le  Dieu  seul. 
Béni  soit  son  nom ,  Gloire  à  son  règne  pen~ 
dant  l'éternité.  La  seconde  partie  forme  une 
espèce  de  lente  carrée  en  dehors  et  rondes 
en  dedans.  C'est  là  le  Saint  des  Saints  dos 
Juifs  de  la  Chine.  Ils  l'appellent  Bethel ,  et 
en  langue  Chinoise  Tien-tang,  c'est-à-dire  , 
Temple  du  Ciel.  Sur  le  frontispice  on  lit 
celte  inscription  Hébraïque  ,  écrite  en  carac- 
tères d'or  (2)  :  Sache  que  Jéhoua  est  le  Dieu 
des  Dieux  ,  le  Seigneur  ,  Dieu  grand  ,  fort 
et  terrible.  Ce  lieu  si  respecté  des  Juifs  de 
la  Chine,  renferme  leurs  Takings  ,  c'est-à- 
dire,  leurs  livres  sacrés  des  divines  Ecritures. 
A  côté  du  Betliel  il  y  a  des  armoires  où  sont 
des  Takings  et  d'autres  livres  usuels.  Der- 
rière le  Bethel  on  voit  les  deux  tables  de  la 
Loi  écrites  en  lettres  d'or. 

De  tous  ces  monumens  les  Takings  sont 
les  plus  intéressans  pour  les  Savans  de  l'Eu- 
rope. Mais  pour  s'en  former  une  juste  idée  , 
il  faut  savoir  que  les  Juifs  Chinois  ne  don- 
nent le  nom  de  Taking  ou  de  grande  Ecri^ 

D^  *\r\2  nn«  mn^  iiyn^«  nir^i  h^^,'^VJ1  vov  (i) 
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ture  ,  qu'au  seul  Penîaieuque.  Ils  en  ont 
treize  copies  dans  leur  Bclhel  ,  posées  sur 
treize  tables,  en  mémoire  des  douze  tribus 
et  de  Moïse  le  fondateur  de  la  Loi.  Ils  sont 
écrits  non  sur  du  parchemin  ,  comme  l'a  dit 
le  Père  Goznni  ,  m;iis  sur  du  papier  dont  oa 
a  collé  plusieurs  feuilles  ensemble  pour  pou- 
voir les  rouler  sans  craindre  de  les  déchirer. 

Chaque  Taking  du  Bethel  est  roulé  sur  ua 
pivot,  et  forme  une  espèce  de  lente  couverte 
d'un  rideau  de  soie.  Les  Juifs  ont  pour  tous 
ces  livres  la  plus  grande  vénération.  Il  y  en 
a  cependant  un  qu'ils  respectent  plus  quo 
tous  les  autres.  Ils  prétendent  qu'il  a  trois 
mille  ans  d'antiquité  ,  et  que  c'est  le  seul 
monument  qui  leur  reste.  Ljeurs  auties  livres 
ayant  péri  dans  les  incendies  ou  dans  les  inon- 
dations. Us  ont  été  restitués  sur  les  livres 
des  Persans. 

Tous  les  Takings  du  Bethel  sont  sans  points. 
Ils  sont  divisés  en  cinquante-trois  paragraphes 
ou  sections.  On  en  lit  une  section  chaque  jour 
de  Sabbat.  Ainsi  les  Juifs  de  la  Chine  ,  comme 
les  Juifs  d'Europe,  lisent  toute  la  Loi  dans 
le  cours  de  l'année.  Celui  qui  fait  la  lecture 
met  le  Takingsur  la  Chaire  de  Moïse.  Il  a  le 
visage  couvert  d'un  voile  decoton  fort  délié.  A 
côté  de  lui  est  un  souffleur  ,  et  quelques  pas 
plus  bas  un  jnoula  chargé  lui-même  de  re- 
dresser le  souffleur  en  cas  qu'il  se  trompe. 

Le  Père  Domenge  u'a  vu  dans  ce  Li-pai-Sé , 
ni  ensensoir  ,  ni  instrument  de  musique  ,  ni 
habits  de  cérémonies.  Tout  se  réduit  à  y  être 
sans  pantoufles  ,  et  ils  ont  tous  la  tête  couverte 
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(l'un  bonnet  Lieu.  Seulement  à  la  fête  de» 
Tabernacles  ,  où  il  vit  faire  la  procession  du 
Taking,  celui  qui  le  portait  avait  une  écharpe 
de  taffetas  rouge  qui  lui  passait  de  dessus 
l'épaule  droite  au-dessous  du  bras  gauche. 
Pendant  liuit  mois  que  le  Père  Domenge 
passa  à  Cai-fong-Foa  ,  il  employa  en  vain 
tous  les  moyens  imaginables  pour  obtenir  un 
de  ces  livres  ,  ou  pour  avoir  au-moins  la  per- 
mission de  collaliouner  sa  Bible  avec  un  des 
exemplaires.  Il  ne  put  rien  gagner  sur  des 
hommes  trop  ignorans  pour  ne  pas  être  soup- 
çonneux. L'unique  gri\ce  qu'ils  lui  firent ,  fut 
de  lui  montrer  leurs  livres  ,  elde  lui  permet- 
tre de  consulter  quelques  endroits.  Voici  ce 
qu'il  nous  en  apprend.  Les  Takings  du  Be- 
tliel  sont  écrits  en  caractères  ronds  et  sans' 
poiuts.  La  forme  des  lettres  approche  assez 
des  ancien  nés  éditions  Hébraïques  d'Allema- 
gne. On  n'y  voit  ni  PJtéthura,  mSéthuma.  (i) 
Tout  y  est  de  suite,  excepté  l'espace  d'une 
ligne  qui  se  trouve  entre  chacune  Aes  cin- 
quanle-troissections.  Quand  on  leurdemande 
pourquoi  les  exemplaires  ne  sont  point  pouc- 

(i)  Les  phéthura  et  les  séthiima ,  sont  les  marques' 
dont  on  se  sert  dans  les  Bibles  Hébraïques  pour  mar- 
quer la  distinction  des  différentes  sections.  Le  phéthina 
se  marque  avec  la  lettre  pAe  ,  répétée  trois  fois  339  5 
le  séthuma  avec  la  lettre'  samech  ,  répétée  aussi  trois 
fois  ,  DDO-  11  y  a  douze  de  ces  sections  dans  la  Ge- 
nèse ,  onze  dans  l'Exode  ,  dix  dans  le  Lévitique  ,  dix 
dans  les  Nombres  ,  et  onze  dans  le  Drutéronome  ,  ce 
qui  fait  les  cinquante-quatre  parties  du  Pentateuque. 
Ces  grandes  sections  ont  même  des  divisions  subalter- 
nes,  mais  ellfs  sont  marquées  par  un  seul  phétura  D- > 
ou  par  un  seul  séthuma  0- 

Ci 
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tués,  ils  répondent  que  Dieu  dicta  la  Loi  de 
Moïse  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'y  mettre  les  points  ;  mais  que  leurs 
Doctcursd'Occidenlont  jugé  à  propos  de  les 
mettre  pour  en  faciliter  la  lecture. 

Le  Samedi ,  dans  l'octave  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles ,  le  Père  Domenge  étant  allé  à  la 
Synagogue  ,  ils  lui  montrèrent  leur  ancien 
Takiag.  Il  avait  environ  deux  pieds  de  haut , 
et  un  peu  plus  de  diamètre  quand  il  était 
roulé.  Il  a  l'air  fort  antique  j  et  a  été  fort 
gàlé  par  l'eau.  Il  demanda  quelle  était  la 
leçon  du  jour;  ils  lui  montrèrent  le  Cantique 
de  Moïse  ,  qui  ,  chez  les  Juifs  ,  fait  partie  de 
la  parasche  va  jelec  ,  c'est-à-dire  ,  de  la 
cinquante-deuxième  section.  Leur  cinquante- 
troisième  section  est  la  même  que  la  cin- 
quante-quatrième de  nos  Bibles  ordinaires. 
II  lut  h  haute  voix  le  Cantique  de  Moise  ,  qui 
était  écrit  sur  deux  colonnes  comme  dans 
nos  Bibles  lorsqu'elles  sont  exactes  ;  mais  les 
lignes  prenaient  quelquefoisl'une  sur  l'autre  , 
ce  qui  pensa  le  brouiller.  L'unique  diflerence 
qu'il  trouva  dans  tout  ce  Cantique,  c'est  qu'au 
verset viugt-cinquième,  au-lieu  de  tJiescacel, 
qui  estdans  nos  Bibles  ordinaires  ,  le  Taking 
a  lîwcelÇi).  Cette  différence  ne  change  rien 
au  sens  :  c'est  toujours  le  glaive  destructeur 
ou  dévorant  qui  venge  le  Seigneur  des  pré- 
varications d'Israël. 

Pour  les  Takiugs  des  armoires ,  ils  ont  tous 


(i)  Deutéronome,  XXXII  ,    aS.  Nos  Bibles  onliuair»9 
oal  V-\£/n  >  et  le  2'ahng  de  Cliiue  V-^JI» 
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âes  points  voyelles,  La  forme  des  lettres  res- 
semble fort  à  celle  de  la  Bible  d'Albias  ,  im- 
primée h  Amsterdam  en  i-joS  ;  elles  sont 
cependant  plus  belles  ,  plus  grandes  ,  plus 
noires.  Tout  est  écrit  à  la  main  avec  des 
pinceaux  de  bambou  taillés  en  pointe  comme 
nos  plumes,  et  de  bonne  encre  qu'ils  font 
eux-mêmes  ,  et  qu'ils  renouvellent  tous  les 
ans  à  la  fête  des  Tabernacles  ;  car  ils  se  fe- 
raient un  grand  scrupule  de  se  servir  d« 
pinceaux  et  d'encre  de  la  Chine. Ils  n'ont  pas 
la  même  délicatesse  sur  le  papier  de  la  Chine  : 
ils  s'en  servent ,  mais  au-lieu  de  le  préparer 
avec  une  eau  d'alun  ,  afin  de  pouvoir  écrire 
des  deux  côtés  ,  ils  aiment  mieux  coller  plu- 
sieurs feuillets  ensemble  ,  pour  en  faire  u» 
qui  ait  l'épaisseur  de  trois  ou  quatre  feuillets- 
ordinaires. 

Ces  Takings  ont  environ  sept  pouces  de 
largeur  sur  quatre  à  cinq  de  hauteur  ;  ils 
sont  composés  de  cinquante-trois  cahiers. 
Chaque  cahier  contient  une  des  sections  du 
Pentateuque  :  le  premier  mot  de  la  sectioii 
est  écrit  sans  lettres  initiales  et  sans  points  ; 
un  peu  au-dessus  du  milieu  de  la  marge  de 
la  première  page,  dans  un  petit  carré-long 
de  soie  verte  ou  Lieue  ,  ou  de  taffetas  blanc 
en  celte  forme  Béreschilli  (i)  ,  pour  le  pre- 
mier cahier  ;  Noach  (2)  pour  le  second,  eÉ 
ainsi  des  autres  ;  car  les  sections  sont  les 
mêmes  que  dans  la  Bible  d'Amsterdam  ,  ex-* 

(1)  n">WKn3  ,  c'esl-à-dire  ,  au  cooinieucemeut. 

(2)  n"l3  )  c'esl-à-dire  ,   Noé, 

G  ^ 
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ceple  que  de  la  cinquante-deuxième  et  âe.  Ta 
cincjuaiite-troisième  ,  ils  n'en  font  qu'uuc. 
Ce  premier  mot  écrit  h  la  marge  n'est  point 
répelé  au  commencement  du  cahier  ;  chaque 
page  y  est  marquée  par  un  nom  dénombre, 
et  non  pas  par  une  lettre  numérale  ;  il  est 
toujours  placé  dans  l'intérieur  du  livre  au- 
dessus  du  premier  mot. 

Comme  chatjue  section  forme  un  cahier 
séparé  ,  ils  ne  marquent  pas  à  la  fin  les  Phé- 
thura ou  lesSéthuma. Cependant  cesdivisions 
neleursont  pas  entièrement  inconnues,  quoi- 
qu'elles soient  bien  plus  rares  dans  leurs  li- 
vres que  dans  les  nôtres.  Ils  les  mettent  à  la 
marge  ,  et  ils  les  joignent  toujours  ensemble 
d'une  de  ces  deux  manières  (i).  Il  y  en  a 
quatre  dans  le  cahier  Béreschith  ^cest-'a-àue^ 
dans  la  première  section  de  la  Genèse,  Le 
premier  est  dans  le  chapitre  premier  ,  avant 
le  verset  dixième  ,  selon  notre  manière  de 
compter.  Le  second  est  dans  le  même  cha- 
pitre ,  avant  le  verset  vingt-septième.  Le 
ti'oisième  est  dans  le  chapitre  second",  avant 
Je  verset  vingt-unième.  Le  quatrième  est 
dans  le  chapitre  troisième,  avant  le  verset 
quatorzième.  A  ces  quatre  endroits  près  ,  il 
n'y  a  dans  toute  la  première  section  de  la 
Genèse  aucune  note  marginale  ,  ni  vides, 
ni  séparations  inlerlincaires.  Ils  ne  connais- 
sent point  les  Kéri  et  les  Kétib.  Ils  mar- 
quent exactement  à  la  fm  des  phrases  les 
Pésukim  ,  c'est-à-dire  les  deux  points  qu'ils 

(  '}  es  Qtt  biea  TD* 
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appellent  Kela.  Pour  le  nombre  des  vcrseia  , 
ils  ne  le  marquent  qu'à  la  fin  de  la  seciioa 
ou  du  cahier  au-dessous  de  la  dernière  ligue 
eten  lettres  numériques. Ils  en  comptent  cent 
quarante-six  dans  Béreschith  ou  dans  le  pre- 
mier cahier  ,  et  cent  auaranle-trois  dan* 
JYoacJi  ou  dans  le  second  cahier  (i). 

Ils  ont  de  grandes  et  de  petites  lettres. 
Par  exemple  le  premier  mot  de  la  Genèse  , 
Béreschith  (2)  a  un  grand  Beth  ;  et  dans  le 
quatrième  verset  du  second  chapitre  de  la 
Genèse  ,  le  mot  Béhibarani  (3)  a  un  petit 
Jlé.  Le  Père  Domenge  ne  croit  pas  que  les 
Juifs  aient  connaissance  de  ces  mots  qui  se 
partagent  en  deux  .  ou  dont  les  deux  n'en 
font  qu'un,  ou  qui  tiennent  la  place  d'autres 
mots  ,  ou  enfin  de  ceux  qui  se  lisent  sans 
être  écrits  ,  ou  qui  ^'écrivent  et  ne  se  lisent 
point.  Cependant  il  n'ose  prononcer,  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'entrer  dans  un 
assez  grand  détail  sur  ce  point  de  critique. 

Quant  au  nom  ineffable  de  Dieu  ,  Jéhoi'a  ^ 
ils  le  prononcent  Hotoi.  Au-lieu  d'Adonai,. 
ils  disent  Etunoi.  Ils  ne  diffèrent  point  de 
nous  pour  la  prononciation  du  mot  Elohiîii. 
Mais  lorsqu'ils  traduisent  en  Chinois  le 
nom  de  Jéhova,  ils  ne  disent  pas  comme 
les  Missionnaires  Tien-Tchu  ,    mais  seule-^ 

(1)  Les  versets  de  Bcreschlth  sont  marqués  par  rcs 
lettres  ïîcp  ,  c'esl-ci-dire  .  i46,  et  ceux  de  NoacJi  j)tic 
les  lettres  30p  ,  c'est-à-dire  ,    i43. 

{2)  ïl^It/Snâ  ,  ou  voit  daiîs  ce  mot  la  manière  d'écriijf 
et  de  poiictiier  des  Juifs  Chinois. 
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ment    Tien  ,  comme  font  les  Lettrés  cto  Ta 
Chine  quand  ils  expliquent  leurs  caractère;»- 
CJiajif^-  Ti. 

La  difTérence  la  plus  sensible  que  le  Père 
Domenge  ait  remarquée  entre  ces  Takings 
et  la  nibie  d'Amsterdam  ,  consiste  dans  le 
Jiaphé  ou  la  ligue  horizontale  ,  que  ces  Juifs 
nomment  Lofi.  Il  est  très-commun  chez  eux  , 
et  souvent  il  se  trouve  sur  deux  ou  trois  let- 
tres d'un  seul  mot.  La  forme  de  leurs  accens 
est  aussi  un  peu  différente  pour  la  position 
et  pour  la  figure;  ce  qui  fait  conjecturer  au 
Père  Domenge  ,  que  leur  Bible  serait  peut- 
être  la  Bible  orientale  de  Jacob  Ben  Neph- 
thali  ,  qui  ouvrit  ses  écoles  dans  les  terres 
de  Babjlone  ,  pendant  que  Ben  Asclier  tenait 
les  siennes  dans  la  Palestine.  Cependant  ces 
Juifs  n'ont  aucune  idée,  de  ce  Rabbin  5  et 
leur  science  sur  la  ponctuation  est  fort  bor- 
née. Ils  ne  connaissent  point  tout  cet  attirail 
de  noms  qu'on  voit  dans  les  li3î4=€SÎÎuropéens. 
Ils  n'ont  que  le  mot  général  Siman  ,  pour 
exprimer  les  points  et  les  accens. 

Venons  maintenant  aux  confrontationsque 
le  Père  Domenge  fitde  la  Bible  d'Amsterdam 
avec  les  plus  anciens  Takings  de  la  Chine. 
On  l'avait  prié  de  vérifier  divers  endroits  de 
la  Genèse  qui  occupent  le  plus  les  critiques. 
Il  les  vit ,  et  il  n'y  trouva  point  de  différence  (i) 


(i)  Les  endroits  que  le  Père  Domenge  confronta  sont 
lechap.  II,  17;  III,  17;  VU,  iTj  VIII,  4,  7f 
XI  tout  entier;  XIII,  3;  XVII,  22^  XXIII,  2} 
XXIV,  a  5  XXXllI,  4.;  XLVII,  XLVIII,  XLIX, 
taut  entiers* 
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5ans  le  chap.  vingi-lroisième  ,  verset  second^ 
il  ne  vit  pns  quelechaph  du  mot  libechotha  (i) 
fut  sensiblement  plus  petit.  Cependant  le 
Clief  de  la  Synagogue  lui  dit  qu'il  l'était. 
Au  chapitre  vingt-quatrième  ,  verset  second  ^ 
ils  parurent  n'être  pas  au  fait  de  cette  an- 
cienne manière  de  prêter  serment  ;  elle  n'est 
point  en  usage  parmi  eux  ;  ils  dirent  qu'ils 
se  contentaient  de  ne  pas  aller  faire  serment 
aux  Temples  des  Idoles.  Sur  le  mot  vajis- 
cakekou  (2)  du  chap.  trente-troisième  ,  verset 
quatrième,  il  y  a  six  points  ;  le  premier  pa- 
raît plus  considérable  qu'un  point, 

La  douzième  section  de  leurs  Takingscom- 
mence  comme  dans  la  Bible  d'Amsterdam  au 
mot  vejchi  du  chapitre  quarante-septième, 
verset  vingt-huitième.  Elle  contient  toutes 
les  prophéties  de  Jacob  à  ses  enfans.  Elles  y 
sont  écrites  tout  de  suite  ,  sans  séparations  , 
sans  phéthura  et  sans  séthuma. 

Le  Père  Domenge  leur  demanda  ce  qu'ils 
entendaient  par  le  mot  Siloli  et  par  celui  de 
Jescuatlieca  ,  qui  est  si  souvent  dans  l'écri- 
ture ;  ils  n*  lui  répondirent  rien.  Ces  Juifs 
sont  maintenant  d'une  ignorance  à  ne  pas 
entendre  leur  texte  entier. 

On  avait  encore  prié  le  Père  Domenge  de 
voir  quelle  était  la  ponctuation  du  mot  JJam- 

(1)  Gen.  XXIII  ,  2  ;  nDt.'îaV-  Nos  Bibles  marquent 
nn  chaph  fort  petit  daus  ce  mot ,  qui  exprime  les  larmes- 
gu  Abraham  répandit  à  la  mort  de  son  épouse  Sara. 

(2)  Gen  XXXIII,  4-  inp^n.  C'est  de  celte  ma- 
uière  singulière  (fu'est  exprimé  le  baiser  de  paix  qu'Esaii 
doiiHa  à  sou  frère  Jacob. 
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mitta ,  cliap.  quarante-sept ,  verset  trente-un  ; 
savoir  s'ils  écrivent  Hamniilta  ou  Haminalté. 
Il  l'oublia  ;  mais  il  croit  qu'ayant  trouvé  tant 
de  conformité  avec  la  Bible  d'Amsterdam, 
pour  les  autres  endroits  ,  il  est  fort  probable 
qu'elle  sera  la  même  dans  celui-ci. 

Il  ne  me  reste  plus  que  deux  observations 
à  faire  sur  les  découvertes  du  Père  Domenge. 
A  la  fin  du  Béreschith^  c'est-à-dire  ^  du  pre- 
mier cahier  de  ce  Taking  ,  il  trouva  une  ins- 
cription qui  est  fort  défigurée  dans  la  copie 
qu'il  a  envoyée  ;  cependant  on  y  reconnaît 
difFérens  noms  de  Rabbins.  Il  paraît  que  c'est 
tin  témoignage  de  reconnaissance  pour  ces 
Docteurs  ,  et  en  particulier  pour  un  qui  était 
Yenu  de  Médine  ,  et  qui  peut-être  leur  avait 
procuré  ce  Taking.  Elle  finit  par  ces  mots  : 
Bénédiction  sur  toi  qui  tnens.  Bénédiction 
sur  toi  qui  retournes.  Gloire  abondante  dans 
la  possession  des  richesses.  Seigneur  j'ai 
attendu  ton  salut  *. 

Le  Père  Domenge  vit  encore  un  tableau 
attaché  à  une  des  colonnes  du  Li-pai-Sé ,  oà 
ctiit  marqué  ce  ;1/mea//<^f ,  c'est-h-dirCy  l'or- 
dre de  la  lecture  des  sections  du  Pentateu- 
que.  Aux  deux  extrémités  il  est  fait  mention 
de  deux  livres  que  je  ne  connais  pas.  Le  pre- 
mier se  n<)mnie  Nownaha  -,  il  est  divisé  en 
douze  parties  ,  et  il  se  lit  le  premier  jour  de 
chaque  grand  mois  ,  et  le  second  des  petits 
mois.  L'autre,  nommé  Mouplitar  ,  est  égale- 


nso 
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L'Exodeji 


]\ji-Fou  :  elle  nous  apprend  que  le 
<;>'j.i[ue  la  lecture  de  la  Genèse  dure, 
f^l  ?lle  se  lit  pendant  onze  Samedis, 
^tj^ecture  se  tait  le  suiï"  :  l'usage  des 
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LeslS^ombreSr 


Celle  TaWe  est  atlaclice  h  une  des  colonnes  cîe  la  Synagogue  de  Cai-fong-'Fou  :  elle  nous  apprend  que  le 
Mineaha  a  cinq  parties  ,  dont  la  première  répond  à  Berescitli.  Elle  se  lit  tant  que  la  lecture  de  la  Genèse  dure , 
c'esl-à-dirc  ,  douze  Samedis.  La  seconde  répond  h  Schemoth  ,  ou  à  l'Exode  :  elle  se  lit  pendant  onze  Samedis  , 
ft  ainsi  des  autres  Livres.  Ainsi  le  Mineaha  suffit  pour  toute  l'année.  Cette  lecture  se  l'ait  le  soir  ;  l'usage  des 
deux  autres  Livres  est  marqué  immédiaiemeut  au-dessous  de  leurs  noms. 


ET    CURIEUSES-.  63 

ment  divise  en  douze  parties  ;  il  se  lit  le 
quinze  des  grands  mois  ,  et  le  seize  des  petits 
mois.  Le  Père  Domenge  voulut  savoir  ce  que^ 
contenaient  ces  livres  ;  mais  la  prononciation 
singulière  de  ces  Juifs  ne  lui  permit  pas  de 
comprendie  ce  qu'ils  disaient. 

Sur-tout  ce  que  j'ai  raporlé  jusqu'ici  ,  oa 
croirait  peut-être  que  les  Juifs  de  la  Chine 
n'ont  point  d'autres  livres  des  divrnes  Ecri- 
tures que  le  Pentateuque,  et  on  se  tromperait  : 
ils  en  ont  encore  plusieurs  ;  mais  ils  ne  don- 
nent le  titre  de  canonicjue  qu'au  seul  Penta- 
teuque. Les  autres  livies  se  nomment  San- 
tso  ,  c'est-à-dire  ,  supplément  ,  ou  livres 
détachés.  Sous  ce  titre  sont  compris  Josué 
et  les  Juges  ,  qui  ne  sont  pas  entiers  ;  Sche~ 
niouetil ,  ou  Samuel,  qui  est  entier;  Mela- 
chim  ,  ou  les  deux  derniers  livres  des  Rois  , 
quisont  mutilés  eu  quelquesendroils;  David  , 
ou  les  Pseaumes,  dont  on  n'a  pas  examiné 
l'intégrité.  Cette  première  partie  du  San-tso 
fait  plus  de  trente  volumes.  La  seconde  partie 
renferme  les  Hafotitala  ,  c'est  ainsi  qu'ils 
nomment  les  Haphtaroth  ,  ou  sections  pro- 
phétiques ;  ils  disent  qu'ils  en  avaient  autre- 
fois plus  de  quatre-vingts  volumes  :  on  n'a 
pas  de  peine  à  le  croire  ,  parce  que  leurs 
livres  ne  contiennent  pas  un  grand  nombre 
de  chapitres  ,  et  qu'ils  joignent  encore  aux 
Prophètes  les  Chroniques  ou  les  Paralipo- 
m-ènes.  Isaïe  ,  qu'ils  nomment  Iséhaha  ,  et 
Jérémie  ,  qu'ils  nomment  Jaméléiohiun  , 
sont  presque  entiers.  Ils  les  lisent  aux  jours 
de  Fêtes.  Ils  n'ont  liea  d'Ezéchitl.  Ils  n'ont 
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de  Daniel  que  quelques  versets  du  premier 

chapitre. 

Pour  les  petits  Propliètes  ,  il  leur  reste 
Juenalia  ,  ou  Jonas  ;  Âlicaha ,  ou  Michée  ; 
JVahouani ,  ou  Nahum  ;  Hapacouque  ,  ou 
Habacuc  ;  Sécaléio  ,  ou  Zacharie.  La  plupart 
de  ces  petits  Prophètes  ne  sont  pas  entiers  , 
et  ils  n'ont  rien  des  autres. Le  livre  des  Chro- 
niques ou  des  Paralipomènes  ,  qu'ils  appel- 
lent Tiveli-Haïainiiin  ,  est  aussi  fort  mutilé  ; 
il  ne  leur  en  reste  que  les  quatre  ou  cinq 
premiers  chapitres. Les  livres  de  Néhémie  et 
d'Esther  sont  un  peu  moins  imparfaits.  Les 
Juifs  de  la  Cliine  ont  pour  cette  Princesse 
la  plus  grande  vénération  ;  ils  l'appellent 
toujours  Issetha  Marna,  ou  la  grande  mère. 
Leur  respects'étendaussià  Mardochée,  qu'ils 
nomment  Moltoghi  :  ils  les  regardent  comme 
les  sauveurs  d'Israël. 

Deux  de  leurs  livres  ,  qui  seraient  le  plus 
estimés  en  Europe  ,  ce  sont  les  deux  premiers 
livres  des  Machabées.  Il  paraît  qu'ils  les 
nomment  Mantiiolium  ,  ou  Mathatias  ,  et 
qu'ils  n'eu  ont  qu'un  exemplaire.  Le  Père 
Domenge  fit  l'inimaginable  pour  racheter,ow 
au-moins  pour  en  prendre  une  copie.  Ils  ne 
voulurent  entendre  à  aucune  proposition* 
A  tous  ces  livres  du  San-tso  ,  ces  Juifs 
ajoutent  encore  leurs  Li-pai  ,  c'est-à-dire, 
leurs  rituels  ou  livres  de  prières.  Chaque 
Li-pai  contient  cinquante  ou  cinquante.-dcux 
cahiers  ;  ils  sont  écrits  en  gros  caractères. 
Les  volumes  sont  plus  longs  que  larges, 
comme  les  livres  d'Êuxope  et  de  Chine  ,  et 


ET    CURIEUSES.  6-5 

de  l'épaisseur  d'un  doigt.  Ces  prières  sont 
presque  toutes  tirées  de  TEciiture  ,  et  sur- 
tout des  Pseaumes. Enfin  ils  ont  quatre  livres 
de  la  illiscJtna ,  et  divers  interprètes  assez 
mal  en  ordre  ,  qu'ils  appellent  en  Chinois 
iTin  ng-tch  a  ng. 

Malgré  tous  ces  livres  ,  le  Père  Donienge 
trouva  ces  Juifs  dans  une  grande  ignorance. 
Les  plus  habiles  n'entendaient  que  quelques 
endroits  du  Pentateuque  et  des  livres  qu'ils 
lisent  le  pins  souvent.  Ils   sentent  très-bien 
leur  faible  sur  ce  point ,  et  ils  s'excusent  sur 
ce  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'il  ne  leur  est  venu 
de  Docteur  de  .!>?->«  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'Oc- 
cident ,elqu'ilyaiong-tempsqu'ilsont  perdu 
leur  Tou-king-puen  ^cest~h-à\ve  ,  leur  grain- 
maire  ou  leur  livre  pour  entendre  l'Eciiture. 
Le  Père   Gozani  ajoute   qu'ils   je  servent 
de  leurs  livres  sacrés  lorsqu'ils  veulent  tirer 
les   sorts  ;  ils   observent  la   circoncision    le 
septième  jour  après  la  naissance.  Les  jours 
de  Sabbat.  Ils  ne  voudraient  pas  même  allu- 
mer du   feu   chez   eux.    Outre  les  jours  de 
Sabbat  ,  ils  ont  la  Pàcjue  et  plusieurs  autres 
solennités.  Il  y  a  un  jour  qu'ils  passent  tout 
entier  dans  la  Synagogue  à  pleurer  et  à  gé- 
mir. Ils  connabsent  les  Anges  ,  les  Chéru- 
bins et  les  Séraphins.  Le  Père   Gozani  n'a 
jamais  rien   pu   tirer   d'eux  sur  le  Messie , 
quoiqu'il  les  ait  souvent  interrogés.  Ils  ne  re- 
çoivent point  de  prosélytes.  Jamais  ils  ne  se 
marient  avec  des  étrangers.  Ils  n'ont  imprimé 
en  Chinois  ([u'uii    fort  petit  livre  sur  leur 
R.eligiou.  C'est  celui  qu'ils  présentent  aux 
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Mandarins  lorsqu'ils  sont  menacés  de  quel- 
que persécution. 

Leuis  Lettrés  et  leurs  Docteurs  honorent 
Conlucius.  Ils  honorent  tous  leurs  ancêtres 
morts  ;  et  ils  ont  leurs  tablettes  à  la  manière 
des  Chinois.  Dans  l'enceinte  de  leur  Syna- 
gogue ,  ils  ont  une  salle  où  ils  conservent  les 
tablettes  de  leurs  bienfaiteurs  défunts.  A 
l'entrée  de  cette  Synagogue  ,  il  y  a  un  an- 
cien pai-fa  ,  ou  tableau  ,  avec  l'inscription 
King-Tien.  Ce  sont  les  mêmes  caractères 
que  l'Empereur  Cang-hi  écrivit  lui-même 
pour  les  faire  mettre  à  l'Eglise  des  Mission- 
naires Jésuites. 

Dans  leurs  prières  ils  se  tournent  du  côté 
de  l'occident. LeurZt-;?rt/-^<?  :,  ou  leur  Syna- 
gogue ,  est  aussi  dans  la  même  direction. 
Ils  font  cela  sans  doute  en  mémoire  de  Jé- 
rusalem ,  qui  est  ,  par  rapport  à  eux  ,  à  Toc- 
cident.  Les  riches  se  dispensent  aisément 
d'aller  à  la  Synagogue.  Il  suiïït  d'avoir  fait 
transcrire  un  Taking  et  de  l'avoir  mis  dans  les 
armoires.  Aussi  ne  voit-on  souvent,  les  fêtes 
ordinaires  ,  que  quarante  à  cinquante  per- 
sonnes dans  le  Li-pai-Sé.  Un  Taking  ,  qui  a 
été  mis  dans  les  armoires  ,  ne  peut  plus  sor- 
tir de  la  Synagogue.  Un  Juif  était  convenu 
de  vendre  le  sien  au  Père  Domenge.  Mais  il 
fut  surpris  lorsqu'il  l'emportait.  On  le  lui 
arracha  ,   et  on  lui   fit  de  grands  reproches. 

Telles  étaient  les  connaissances  qu'on  avait 
sur  les  Juifs  de  la  Chine  ,  lorsque  le  Pèie 
Gaubil  ,  fort  connu  dans  l'Europe  par  son 
zèle  à  lui  transmettre  tout  ce  qui  peut  l'ia- 
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téresser  sur  les  sciences  de  l'Asie  ,  fit  ua 
voyagea  Cai-fong-Fou  ;  il  fut  très-bien  reçu  , 
et  il  prolita  de  la  circonstance  pour  tirer  de 
nouvelles  lumières.  C'est  à  lui  que  nous 
sommes  redevables  des  inscriptions  Chinoises 
qui  sont  dans  la  Synagogue. 

La  première  y  fut  mise  en  1444  P^''  ""  Jvi\i 
Lettré,  nommé  Kin~Tchong.  En  voici  le 
précis  tel  que  le  Père   Gaubil  l'a  envoyé. 

L'auteur  de  la  loi  à! l^-se-lo~Ye  ,  Israël, 
est  Ha-vou-lo-Han  ,  Abraham.  Ce  saint 
homme  vivait  cent  quarante-six  ans  après  le 
commencement  de  T'cheou.  Sa  loi  fut  trans- 
mise par  tradition  à  Niché  ,  Moïse.  Il  reçut 
son  livre  sur  le  mont  Sinaï.  Il  était  toujours 
uni  au  Ciel.  Son  livre  a  cinquante  -  trois 
sections.  La  doctrine  qui  y  est  contenue  ,  est 
à  peu  de  chose  près  celle  des  Kiugs  Chinois; 
L'auteur  fait  ici  le  parallèle  de  la  Doctrine 
chinoise  avec  celle  des  Juifs. Il  rapporte  plu- 
sieurs passages  pour  prouver  en  particulier 
que  le  culte  qu'ils  rendent  au  Ciel  ,  que  les 
cérémonies  qu'ils  observent ,  que  leurs  jeû- 
nes ,  leurs  prières  ,  leur  manière  d'honorex' 
les  morts  ,  sont  piesque  les  mêmes.  Il  pré- 
tend qu'on  trouve  dans  le  livre  nommé  V^ 
hing ,  des  vestiges  de  la  sanctification  du 
Sabbat.  Il  ajoute  que  Moïse  vivait  six  cent 
treize  ans  après  le  commencement  de  Tcheou. 
Il  parle  de  Gai-sse-La  ,  Esdras.  Il  loue  le 
zèle  (ju'il  eut  pour  réparer  les  livres  ,  pour 
instruire  et  pour  coniger  le  peuple  d'Israël. 

On  a  ajouté  à  cette  inscription  un  détail 
de  l'inondation  qui  détruisit  celte  Synago- 
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gue  en  i4^>^  ■,  et  on  remarque  que  les  Juifs 
de  Nimpo  et  de  Ning-llia  donnèrent  des 
livres  pour  réparer  les  pertes  qu'on  venait 
de  faire. 

Tso-Tang ,  Grand-Mandarin  et  Grand- 
Trésorier  de  la  province  de  Sé-Téhuen  ,  mit 
la  seconde  inscription  en  i5i5,  la  dixième 
année  de  l'Empereur  Tching-Té  ^  nommé 
aussi  Fbu-rTsoung. 

Elle  commence  par  ces  mots  :  LaLoi  d'Is- 
raël. Ïla-Kau ,  Adam ,  est  le  premier  homme. 
Il  était  de  Tien  -  Tcho  ,  en  occident.  Les 
Juifs  ont  une  Loi  et  des  traditions,  La  Loi 
est  renfermée  dans  cincj  livres  et  dans  cin- 
quante-trois sections.  Le  Mandarin  fait  un 
grand  éloge  de  la  Loi  ;  ensuite  il  ajoute  :  les 
Juifs  honorent  le  Ciel  comme  nous.  Abraham 
est  l'auleur  de  leur  Loi,  c'est  leur  père. Moïse 
publia  celte  Loi  j  c'est  leur  législateur.  Du 
temps  des  Han ,  les  Juifs  se  fixèrent  a 
la  Chine  ;  et  la  vingtième  année  du  cycle 
65  (i),  ilsoffrirentàrEmpereur  Hiao-Tsong 
un  tribut  de  toile  des  Indes.  Il  les  reçut 
très-bien  ,  et  leur  permit  de  demeurer  à  Cui- 
Jong-Fou  ,  qui  s'appelait  en  ce  temps -lu 
Pien-Leang.  Ils  formaient  alors  soixante-dix 
sins  ,  ou  familles.  Ils  bâtirent  une  Synagogue 
où  ils  placèrent  leurs  Kings  ,  c'est-à-dire  , 
leurs  divines  écritures. 

Le   Mandarin  dit  que  ces  Kings  ne  sont 
pas   pour  les  seuls  Juifs  de   Cai-fong-Fou  ; 


-■     (i)  Cette  aimée  est  la  I  iG.3.'  après  Jésus-Cliiist  ,    et 
première  du  règue  de  Hiao-  Tsong. 


ET    CURIEUSES.  6g 

qu'ils  regardent  tous  les  hommes  ,  les  Ploîs 
et  les  Sujets  ,  les  pères  elles  cufans,  les  vieux 
et  les  jeunes  ;  que  chacun  peut  y  apprendre 
ses  devoirs. 

Après  cette  réilexion  ,  le  Mandarin  fait 
voirque  la  Loi  des  Juifs  est  presque  la  même 
que  celle  des  Chinois  ,  puisque  l'essentiel 
de  l'une  et  de  l'autre  est  d'honorer  le  Ciel  , 
de  respecter  les  parens  ,  et  de  rendre  aux 
morts  les  honneurs  qui  leurs  sont  dus. 

Ce  sont  les  termes  mêmes  du  INIandarin  , 
qui  ajoute  un  grand  éloge  des  Juifs.  Il  assure 
que  dans  les  campagnes  ,  dans  le  commerce  , 
dans  la  magistrature  ,  dans  les  armées  ,  ils  se 
font  généralement  estimer  parleur  droiture, 
leur  fidélité  ,  leur  exactitude  à  observer  leurs 
cérémonies.  Il  finit  en  disant  que  cette  Loi 
passa  d'Adam  à  Nuova  ,  j\oé  ;  de  Noé  à 
Abraham  ,  à  Isaac  ,  à  Jacob  ,  aux  douze  tri- 
bus ,  à  Moïse  ,  à  Aaron  ,  à  Josué  j  à  Esdras  , 
qui  a  été  un  second  législateur. 

La  seconde  année  de  l'Empereur  Cang- 
hi  (i)  ,  un  Grand-Mandarin,  qui  devint  Mi- 
nistre de  l'Empire  ,  mit  la  troisième  ins- 
cription. Il  y  parle  d'abord  d'Adam  ,  de 
Noé  ,  d'Abraham  et  de  Moïse.  Il  loue  beau- 
coupla  vertu  d'Abraham  :  il  dit  qu'il  adorait 
le  Ciel  sans  figures  ,  sans  image  ,  auteur  et 
conservateur  de  toutes  chos'js  ,  être  éternel 
et  sans  principe  ,  et  que  sa  Loi  s'est  conser- 
vée jusqu'à  présent.  Il  veut  ensuite  comparer 


(i)   Cette  secorde  aantîe  de  Cang-Iii  rOpoud    aux   aa-» 
a  L'es  1662  et  i(j(>3. 
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les  temps  d'Abraham  et  de  Moïse  avec  ceux 
des  Empereurs   Chinois  ;  mais   cet  endroit 
est  plein  de  fautes.  Il  ajouie  que  Moïse  reçut 
la  Loi  sur  le  mont  Sinaï,  qu'il  jeûna  quarante 
jours  et  quarante  nuits;  que  son  cœur  était 
toujoursélevé  à  Dieu;  que  saLoi  a  cinquante- 
trois  sections,  et  que  tout  y  est  admirable. 
Il  fait    l'éloge   d'Esdras  le  restaurateur    de 
cette  Loi.  Il  loue  les  Juifs  ,  et  il  montre  la 
conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  des 
Tukiao  ,  c'est-h-dire  ,  des  Lettrés  de  Chine. 
Il  s'appuie    de  l'autorité  des  .Kiiiii;s  ,   pour 
prouver  qu'anciennement  on  sanctifiait  dans 
la  Chine  le  Sabbat.  Il  va  jusqu'à   prétendre 
que  les  caractères  Hébreux  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  anciens  caractères  Chinois. 
Il  entre  dans  un  grand  détail  sur  l'inondation 
qui  détruisit  la  Synagogue  de  Cai-fon^-Fou 
en  1462  ,  la  septième  année  de  l'Empereur 
Tien-Tclmn  ,     qui    s'appelait    auparavant 
Ing-Tovg.   Les  livres    furent    fort   endom- 
magés. Un  Juif  de  Nimpo  ,  nommé  Yn  ,  ap- 
porta une  Bible  entière  sur  laquelle  on  trans- 
crivit tous  les  Kings.  En  i4<)o  ,  la  seconde 
année  de  Hong-Tcln  ,  on  rebâti  lie  Li-pai-sé. 
Yen- Toula  fît  les  frais  de  l'édifice. 

Le  Mandarin  finit  par  parler  des  trois  dif- 
férentes Sectes  df.  Chine.  Il  répète  que  la  Loi 
desJiiifii  est  fort  conforme  à  celle  des  Tuhiao, 
on  des  Lettrés  ,  dans  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  du  Ciel  ,  la  soumission  et  le  respect  des 
rnfaos  pour  leurs  pères,  des  Sujets  jîour  leurs 
P;inces,  et  dans  les  honneurs  qu'où  doit 
rendre  aux  morts  eu  certains  temps. 
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La  quatrième  et  dernière  inscription  con- 
tient encore  les  éloges  d'Abraham  ,  le  dix- 
neuvième  descendant  d'Adam  ;  de  ÏNloïse  , 
d'Esdras  ,  de  la  Loi  qui  prescrit  d'adorer  le 
Ciel  ,  créateur  de  toutes  choses  ,  sans  aucun 
mélange  de  fausses  divinités  de  la  part  des 
Juifs  qui  sont  fort  fidèles  observateurs  de 
leur  Loi.  L'inondation  de  1642  y  est  décrite 
fort  au  long.  La  Synagogue  fut  délruile.  Une 
multitude  de  Juifs  périt.  Il  y  eut  vingt-six 
cahiers  des  livres  qui  furent  perdus.  Le  reste 
fut  sauvé.  De  ces  débris  on  fit,  en  1654,  ua 
grand  volume.  On  voit  les  noms  de  ceux  qui 
revirent  les  livres  et  qui  les  transcrivirent. 
Tout  fut  revu  encore  par  Tchaiig- Kiao  ^ 
c'est-à-dire  ,  par  le  Chef  de  la  Synagogue  , 
et  l'inscriptioja  assure  que  tout  se  fit  exacte- 
ment. Elle  finit  par  une  description  générale 
du  nouveau  Li-pai-sé  ,  de  ses  divers  corps- 
de-logis  ,  de  ses  salles  ,  de  ses  cours  et  de 
ses  portes.  Les  noms  des  Ouvriers  sont  mar- 
qués ,  aussi-bien  que  ceux  des  personnes  qui 
firent  les  frais  de  la  tablette  de  l'Empereur 
et  du  lîcthel.  On  y  voit  encore  les  noms  de 
sept  familles  qui  subsistent  à  Cni-fovg- Fou. 

Le  Père  Gaubil  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
tiré  des  copies  exactes  de  ces  raonuniens.  Il 
lia  amitié  avec  ces  Juifs.  Il  s'informa  de  leur 
créance  et  de  leurs  usages  II  connut  par  leurs 
entretiens  qu'ils  croyaieutle  purgaloirCj  l'en- 
fer ,  le  jugement  ,  le  paradis  ,  la  résurrection 
des  corps  ,  les  Anges.  Mais  ils  n'ont  point  de 
profession  de  foi  particulière.  Il  leut  expli- 
qua le  sens  que  nous  attachons  commuuément 
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au  mot  Jéhui'a.  Tous  lui  applaudirent ,  et 
l'assurèrent  qu'ils  avaient  toujours  reconnu 
dans  ce  mot  l'éternilé  de  Dieu  ;  qu'il  signi- 
fiait être  ,  avoir  été  ,  et  devoir  être. 

Il  crut  que  l'occasion  était  favorable  pour 
savoir  leur  explication  du  mot  siloh  ,  si  cé- 
lèbre dans  la  prophétie  de  Jacob  :  il  était 
d'autantpluscurieux  de  savoir  ce  qu'ils  pen- 
saient de  ce  mot  ,  qu'il  lui  était  autrefois 
arrivé  une  aventure  fort  singulière  à  ce  sujet. 
Etant  un  jour  à  Han-heou ,  Fort  considéra- 
ble de  Hou-qaang ^  où  demeurait  le  Fère 
Coûteux  ,  il  apprit  que  ce  Père  avait  chez 
lui  un  Chinois  fort  lettré  ,  et  qui  avait  un 
talent  unique  pour  déchiffrer  les  anciennes 
lettres.  Dans  la  persuasion  où  il  était  que  les 
lettres  du  mot  jiVo/i  étaient  anciennement  des 
hiéroglyphes  ,  il  pria  ce  Chinois  ,  qui  ne 
savait  point  du  tout  l'Hébreu  ,  de  lui  dire  soa 
sentiment  sur  siloh  ,  qu'il  écrivit, à  la  manière 
de  Chine,  les  lettres  les  unes  au-dessous  des 
autres  (i).  Dès  que  le  Chinois  vit  ces  carac- 
tères, il  dit  que  le  premier  signifiait  très- 
haut^  le  second.  Seigneur ,  le  troisième  , 
un,  le  quatrième  ,  lionnne.  Il  ajouta  qu'en 
Chine  on  donnait  ce  nom  h  celui  qu'ils  appel- 
lent Ching-Gin  ,  c'est-à-dire  le  saint  homme. 

I.e  mot  Explication  Explication 

Siloh.  Chinoise,  Jiiire. 

\ff  Très -Haut,  Grand. 

'>  Seigneur.  Un. 

7                               Ln.  Descendant. 

n  Homme.  Homme. 

La 
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La  surprise  du  Père  Couttux  et  du  Père 
Jacques  ,  qui  étaient  présens  avec  le  Père 
Gaubil ,  fut  extrême.  L'explication  des  Juifs 
ne  fut  pas  moins  surprenante  ,  car  le  Père 
Cauhil  les  ayant  interrogés  sur^  ce  point, 
ils  se  turent  d'abord  tous.  Il  commença  à 
leur  expliquer  ce  que  les  Pères  et  les  Docteurs 
entendent  parce  terme.  Un  jeune  Juif  de- 
manda alors  ,  avec  beaucoup  de  politesse  , 
la  permission  de  parler  ,  et  il  dit  qu'un  de 
ses  grands  oncles  ,  qui  était  moi  t  dejuiis  quel- 
que temps  ,  l'avait  assuré  qu'il  y  avait  dans  ce 
mot  quelque  chose  de  divin  ;  que  le  schia 
signifiait  q ranci ^  le  Jod  un  ,  le  ]ntT\eddescen~ 
dajit,  le  bé  homme  :  c'était  désigner  d'une 
mianière  fort  singulière  le  Dieu  Sauveur,  qui 
est  descendu  du  Ciclcnteire.  LejeuneJuif 
ajouta  qu'il  ne  savait  pas  autre  chose.  Il  se 
prit  d'affection  pour  le  Père  Gaubil ,  le  sui- 
vit, lui  demanda  son  nom  ,  sa  demeure,  et 
l'assura  qu'il  s'informerait  souvent  de  ses 
nouvelles. 

Mais  avant  que  de  sortir  de  la  Synagogue  , 
le  Père  Gaubil  demanda  à  voir  leurs  livres  : 
le  Tcliang-Kioo ,  ou  le  Chef  delà  Synago- 
gue, y  consentit.  Outre  les  livres  dont  j'ai 
déjà  parlé  ,  ils  lui  en  montrèrent  un  qu'ils 
avaient  caché  jusqu'alors  aux  Missionnaires, 
et  qui  fixa  toute  l'attention  du  Pèie  par  sa 
singularité  :  c'était  un  reste  du  Pentaieucjutî 
qui  paraissait  avoir  beaucoup  soulïerl  de 
l'eau  :  il  était  écrit  sur  des  rouleaux  d'un 
papier  extraordinaire  ;  les  caiaclères  en 
étaient  grands  ,  nets  ,  et  d'une  forme  mi- 
Tome  XXIF.  D 


^4  Lettt^cs  édifiantes 

toyenne  enire  ITIcbreu  delà  Bible  d'Anvers 
el  celui  qui  se  voit  dans  la  grammaire  Hé- 
l)raïque  el  Chaldaïque  ,  imprimée  h  Wir- 
temberg  en  i53  i .  Il  n'y  avait  rien  an-dessous 
des  lettres,  mais  au-dessus  il  y  avait  des  ac- 
cens  et  des  espèces  de  points  ,  tels  ,  dit  le 
Pèi  e  Gaubil,  que  je  n'en  avaispas  vu  ailleurs. 
Il  interrogea  le  .7  e//rt/?^-/)Cmo  sur  ce  manus- 
crit ,  qui  lui  parut  avoir  tout  l'aird'une  pièce 
antique  :  voici  ce  qu'il  en  apprit.  Du  temps 
de  l'Empereur  ^an-lie,  la  Synagogue  fut 
3)rùlce  :  tous  les  livîes  périrent  pour  la  seconde 
fois  -,  mais  des  Juifs  de  Si-ju  étant  arrivés 
dnns  ces  circonstances,  ils  en  ol>tinrenl  une 
Bible  avec  d'autres  livres.  Ce  Fentateuque 
rst  le  seul  de  ces  livres  qu'ils  aient  conservé 
en  original:  ils  n'ontque  des  copies  desau- 
ires  (|ui  se  sont  perdus  parle  laps  du  temps. 
Le  Père  Ganbil  offrit  une  somme  considé- 
rable pour  ce  Fentateuque  :  il  fulrefusé.  Il 
convint  néanmoins  du  prix  pour  une  copie 
qu'on  lui  promit. 

Alors  il  pria  les  Juifs  qui  étaient  présens, 
de  lui  exp]i{|uer  quelques  endroits  de  leurs 
livres.  Us  s'excusèrent  sur  ce  qu'il  v  avait 
long- temps  qu'il  ne  leur  était  venu  de  Maîtres 
d'Occident,  et  qu'ilsavaient  perdu  leur  Tou- 
Kins;-Paen;  qu'excepté  le  Fentateuque  qu'ils 
entendaient  encore  un  peu  ,  ils  ne  pou- 
vaient pas  ex|))ic[uer  leurs  autres  livres  de 
l'Ecriture,  ni  leurs  interprètes,  ni  ce  qui 
leur  reste  de  la   Mischna. 

Us  prièrent  h  leur  tour  le  Père  Gaubil  de 
Jeur  expliquer  quelque  cliosc.  Il  prit  la  pro- 
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pliétie  de  Jncob,  les  dix  comniandemens  tle 
D'wu  ,  el  le  précepte  de  ne  rcconnaitre  qu'un 
seul  Dieu.[l  voulait  leur  expliquer  le  passage 
d'Lsaïe  sur  l'avénemenl  du  Messie  ,  mais 
l'endroit  se  trouva  déciiiré  dans  le  livre  qu'ils 
lui  avaient  donné.  Il  leur  en  dit  lliistoire,  et 
ils  parurent  fort  conlens  de  ce  qu'il  leur 
disait. 

Alors  un  des  Juifs  prit  le  livre  et  expliqua 
le  verset,  écoute    Israël,    le    Sii^Jieur   ton 
Dieu  est  un  seul  Dieu.  Il  explicjua  aussi  le 
précepte  de  la  circoncision  :  mais  la  pionon- 
cintion  de  ces  Juifs  est  si  singulière  ,  que  ce 
Père  n'eût  pu  deviner  que  ce  Juif  lisait  de 
rilébreu  ,    s'il  n'eût  eu  le  livre  sous  les  veux. 
On  conçoit  aisément  que  ces  Juifs  ayant 
perdu  depuis  long-iemps  tout  commerce  avec 
les  Juifs  occidentaux,  et  étant  nés  en  Cliine 
ou  l'on  ne  peut  saisir  plusieurs  de  nos  sons  , 
011  on  n'a  pas  même  les  lettres  B  ,  D  ,  E  ,  Il  ,  ils 
soutobliyésde  prononcer  P  pour  B ,  7' pour 
D  ,  ié  pour  E ,  L  pour  7^.  Ils  nasillent  aussi 
plusieurs  syllabes  ,  sur-tout  les  Im;  ainsi  au 
lieu  de  prononcer  coninie  nous  tol.uva  boJni^ 
ils  prononcent  theohum  vo  peohum.   Ils  di- 
sent    tîiaulaha    ou    thau/atse    pour    tbora  ; 
viclechitsce  pour  béresciiith  ;  schcnicsse^out: 
sclicmotb  -,  pieuiizpaul  ^ouv  bmidar;  teveliivi 
pour  debarim. 

Le  Père  Gaubil  ,  satisfait  des  connaissan- 
ces qu'il  venait  d'acquérir,    et   fort  content 
de    l'accueil  qu'on  lui   avait  fait  ,  partit   de 
i     Cai-fong-Fou  pour  se  rendre  à  Pel.in  ,  avec 
f    rt'spéiance    d'avoir  bientôt    une   copie    du 
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Pentateuque  singulier  qu'il  avait  vu  ,  et  pro- 
jetant déjà  un  second  voyage  où  il  pourrait 
achever  ce  qu'il  venait  de  commencer  si  heu- 
reusement ;  mais  la  révolution  qui  est  sur- 
venue dans  la  Religion  ,  adélruit  In  résidence 
de  Cai-Jong-tou  ,  et  rompu  la  communica- 
tion qu'on  avait  avec  les  Juifs, 

Après  avoir  réuni  avec  soin  les  di/Térens 
oLjets  que  j'ai  trouvés  épars  dans  plusieurs 
lettres  manusciiles  des  Missionnairi-s  ,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  quelques  rctlexions 
sur  divers  points  qui  m'ont  paru  mériter  quel- 
que discussion  ;  je  les  ai  réservées  pour  la 
fin  de  ce  IMémoire  ,  afin  que  le  détail  des 
découvertes  fût  plus  suivi ,  et  que  mes  idées 
ou  mes  conjectures  ne  se  trouvassentpas  subs- 
tituées aux  observations. 

Selon  les  monumrns  ,  Adam  est  né  dans 
le  Tien-tiho.  Les  Chinois  donnent  ce  nom. 
àcinq  différens  Pays  :  les  deux  plus  célèbres 
sont  celte  partie  des  Indes  qui  est  vers  le 
Royaume  de  Bengale  joù  Fo  est  né,  et  la 
Syrie  avec  le  Pays  de  ftlédine  ;  c'est  sans 
doute  de  la  Syrie  qu'il  faut  entendre  ces  ins- 
criptions. Anciennement  ils  appelaient  ce 
Pays  Tien-tarig  ,  c'est-à-dire  le  Pays  du 
Ciel  :  ils  le  nomment  encore  aujourd'hui 
J'ien-favg. 

Ces  Juifs  ne  connaissent  pas  le  jeune 
Caïnan  ,  dont  saint  Luc  et  les  Septante  ont 
parlé  ,  puisqu'ils  disent  qu'Abraham  est  le 
dix-neuvième  descendant  d'Adam. 

Il  se  trouve  plus  de  difficulté  dans  l'épo- 
çue  des  temps  d'Abraham  qu'ils  font  coires- 
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pondre  avec  la  cent  quaranle-sixième  année 
de  Tclieou-j  celle  dvnasùe  ne  commença  que 
l'an  1111  avant  Jésus-Clirist  -,  et  la  mort 
d'Abraham  précède  de  plus  de  dix-huitsiècles 
l'ère  Clirélienne.  Je  trouve  dans  un  ouvrage 
du  PèreGaubil,  surla  chronologie  Chinoise  , 
une  solution  de  celte  difficuhé  qui  est  fort 
plausibh'.Il  remarquequ'avanl  que  la  dynas- 
tie des  Tcheou  montât  sur  le  Trône  de  la 
Chine  ,  elle  y  occupait  uu  Royaume  ;  que 
Heoutsi  ,  chef  de  cette  famille  ,  et  ses  suc- 
cesseurs ,  sontqualifiés dansl'histoire  du  litre 
de  llois.  Or  les  temps  de //eout.vf  remontent 
presque  jusqu'à  ceux  d'/rto  ,  qui  commença 
à  régner  au-moins  I2îi6  ans  avant  Jésus-» 
Chi  ist.  L'époque  d'Abraham  a  donc  pu  con- 
courir avec  la  cent  quarante-sixième  année 
de  la  famille  des  Tcheou  ,  qui  a  eu  pour  chef 
Jlcoiitsi. 

Celle  solution  explique  également  ce  qui 
regarde  les  temps  de  Moïse  que  les  monuraens 
rapportentàrau6i3  de  Tcheou.  W  ne  reste  de 
difficulté  que  dans  les  4^^^  ans  que  les  ins- 
criptions supposent  entre  Abraham  et  Moïse  ; 
car  entre  la  naissance  d'Abraham  et  de  Moïse 
il  n'y  a  que  ^.-zb  ans  ;  il  reste  4^  ans.  Je  con- 
jecturerais assez  volontiers  que  c'est  le  temps 
que  Moïse  reatn  dans  la  maison  de  Pharaon , 
et  qu'il  se  forma  à  toutes  les  sciences  des 
Egyptiens  ;  les  Juif-s  de  la  Chine  auront  suivi 
quelques  traditions  ou  quelques  vraisem^ 
blances  pour  marquer  le  tempsoù  ce  grand 
homme  comn^ença  à  signaler  sou  zèle  pour 
la  délivrance  de  sou  Peuple. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'anliquitédu  Tafcinf^, 
que  ces  Juifs  dirent  au  Pèic  Domeuge  qu'ils 
possédaient  depuis  trois  mille  ans  ,  il  est  évi- 
dent qu'ils  ne  parlaient  pas  d'un  manuscrit 
qui  eut  trois  mille  ans  d'antiquité  ,  mais  de 
la  Loi  qui  avait  été  donnée  h  Moïse  il  y  a  trois 
mille  ans  :  et  en  cfTct  depuis  la  publication 
de  la  Loi  sur  le  mont  Sinaï  jusqu'au  tempsoù 
ils  parlaient  au  Père  Domenge  ,  il  y  a  ,  selon 
le  calcul  ordinaire  des  Juifs  d'Europe  ,  trois 
mille  ans  ;  ce  qui  prouve  que  la  chronologie 
des  Juifs  de  la  Chine  est  la  môme  que  celle 
des  Juifs  d'Europe. 

Venons  niainlenant  au  temps  où  ces  Juifs 
entrèrent  dans  la  Chine.  Ils  ont  dit  constam- 
ment à  tous  les  Missionnaires  qu'ils  y  étaient 
entrés  sous  la  famille  des  Han  ,  et  leurs  nio- 
numens  disent  la  mcnic  chose.  La  dynastie 
des  Ifan  comiriença  l'an  206  avant  Jésus - 
Christ;  c'est  donc  dans  cet  inlervalle  que  les 
Juifs  pénétrèienl  en  Chine  :  ils  purent  y  aller 
avant  la  ruine  de  leur  Empire  ;  maisil  est  plus 
naturel  de  croire  que  ce  ne  fut  qu'après 
l'épouvantable  catastropbe  de  Jérusalem  , 
que,  dispersés  de  toutes  parts,  ceux  du  Co- 
rassanetde  la  Transoxauese répandirent  dans 
la  Chine  :  celle  conjecture  approche  même 
de  la  ceitilude,  lorsque  je  me  rappelle  que 
plusieurs  de  ces  Juifs  ont  assuré  qu'ils  étaient 
arrivés  sous  le  règne  de  3/ing-  Ti.  Ce  Prince 
monta  sur  le  trône  l'an  56  après  Jésus-Christ, 
et  ne  mourut  que  l'an  '-'6.  Les  temps  ne 
peuvent  mieux  s'accorder  avec  la  ruine  de 
Jciu&alem,  c|uicstde  l'année  -^o. 
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L'établissement  de  Cai-Jhng-Fou  est  bien 
moins  ancien  :  nous  en  avons  l'époque  dans 
la  seconde  inscription  5  c'est  la  vint^liènie 
année  du  cycle  63  ,  où  ils  offrirent  leur  tri- 
but de  toile  des  Indes  à  l'Empereur  Hla- 
Tsong.  Tous  ces  caractères  répondent  h  l'an- 
née ii63  après  Jésus-Clirist ,  et  la  première 
du  règne  à' [lia- Tsong.  Hoa-Tsong  lui  avait 
résigné  ses  Etats  sur  la  (in  de  l'itnnée  précé- 
dente. Il  ne  pouviiit  choisir  un  Prince  plus 
actir,plus  capable  de  résister  aux  armées 
forniiJal)les  des  Tartares  ,  et  de  pousser  les 
conquêtes  que  les  Chinois  venaient  de  faire  à 
l'oiieut  de  Cai-fong-Fou.  Les  calamités  de 
celte  Syna/^ogue  sont  marquées  dans  les  ins- 
criptions. En  146:4  elle  périt  sous  les  eauîÇ 
du  Hoangho  ou  du  fleuve  Jaune  ;  fleuve 
fameux  par  ses  ravages  ,  et  qui  domine  celle 
Viiie  :  presque  tous  les  livres  furent  perdus  , 
et  ceux  qui  restèrent  furent  fort  endommagés 
par  les  eaux.  En  i()4a  la  Ville  fut  assiégée  par 
les  Cil  inois  mêmes,  lé  vol  tés  contre  leur  Prince 
légiliine  5  mais  elle  (il  une  si  forte  résistance  , 
que  le  crutl  Li-tsee-tching  fut  obligé  de  lever 
deux  fois  le  siège.  Il  vint  une  troisième  fois 
pour  en  faire  le  blocus  et  la  contraindre  par 
famine  h  se  rendre.  Le  Gouverneur  se  voyant 
sans  ressources  fil  rompre  les  digues  du  fleuve, 
et  força  l'ennemi  à  se  retirer,  en  s'ensevelis- 
sant  lui-même  sous  les  eaux.  La  Synagogue' 
périt  encore  ,  et  elle  perdit  plusieurs  livres. 

Entre  ces  deux  inondations  ,  elleavaitété 
réduite  en  cendres  sur  la  lin  du  seizième 
siècle  j  pendant  le  règne  de  l'Emoereur  Fan-^ 
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Lie  ,  qui  monla  sur  le  Trône  en  i5^2.  Les 

livres  périrent  pour  la  seconde  fois  dans  ce 

désastre. 

Malgré  tant  de  calamités ,  nous  lirons  en- 
core de  ces  Juifs  des  lumières  précieuses  sur 
leurs  usages  et  sur  leurs  livres.  L'accord  de 
leur  Pentaîeucjue  avec  le  nôtre  ,  donne  une 
nouvelle  force  à  la  preuve  qu'on  a  tirée  jus- 
qu'ici ,  avec  tant  d'avanlage^  des  ouvrages  de 
Moïse  en  faveur  de  la  Religion.  Les  Mis- 
sionnaires mettront  le  couïhlc  aux  obligations 
que  nous  leur  avons  s'ils  peuvent  procurer  à 
l'Europe  un  des  7V<A"//?g^.y  du  Bcihel  ,  ou  au- 
moins  un  livre  exactement  collationné  sur 
le  plus  ancien  de  ces  manuscrits.  Le  Penta- 
teuque  que  le  Père  Gaubil  a  vu  en  dernier 
lieu  demande  un  nouvel  examen  et  fort  am- 
ple. Un  des  J'«/ir/7z^.$' ponctués  des  armoires, 
aurait  aussi  son  avoniage,  quoiqu'ils  soient 
beaucoup  moins  curieux  que  ceux  du  Belbel.' 
Les  livres  des  Machabées  pourraient  être 
'Utiles  et  seraient  très-bien  reçus.  Les  frag- 
mens  ménie  de  nos  livres  canoniques  sont 
précieux  ;  on  ne  peut  trop  s'en  procurer.  Il 
serait  fort  à  propos  de  faire  de  nouvelles 
perquisitions  sur  les  livres  dont  parle  le  Père 
Doménge  ,  et  qui  se  lisentau  commencement 
et  au  milieu  des  grands  et  des  petits  mois. 
Sur  ce  point ,  nous  ne  pouvons  pas  tirer  de 
lumières  des  Juifs  d'Europe  qui  n'ont  pas 
ces  usages.  Il  faut  donc  les  attendre  de  la 
Chine  ,  oii  l'on  doit  faire  d'autant  plus  de 
diligence  ,  qu'il  est  foit  à  craindre  que  cette 
Synagogue  j  déjà  si  affaiblie  ,  ne  vienne  à  se 
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réunir  ,  comme  les  autres  ,  à  la  Secte  Ma- 
hométane  ,  ou  au-moins  ne  tombe  dans  une 
ignorance  qui  la  mettrait  hors  d,'t3tat  de  nous 
instruire.  Les  Missionnaires  obligeraient 
encore  les  Savans  en  leur  envoyant  une  tra- 
duction du  livre  Chinois  que  ces  Juifs  pré- 
sentent aux  Mandarins  dans  les  temps  de 
persécution. 


LETTRE 

Du  Père  de  Ventm'on  ,  Blissiom^aire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  de  Bras^^ 
saud ,  de  ta  même  Compagnie. 


A  Haitien ,  le  i5  Septembre  1769. 


Moî 


ON  REVEREND  PERE  ,• 

Nous  sommes  arrivés  h  Canton  en  1766, 
après  une  traversée  d'environ  huit  mois.  Nous 
avions  rencontré  à  l'Ile  de  France  le  Père 
Lefèvre  ,  notre  Supérieur-général ,  où  les 
Messieurs  de  Saint-Lazax^e  nous  reçurent, 
nous  logèrent  et  nous  nourrirent  avec  le  meil- 
leur coeur  et  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
pcnd.int  près  d'un  mois.  Le  Père  Lefèvre 
avait  intention  de  m'envoyer  à  Pékin  :  une^ 
circonstance  particulière  rendit  l'exécutiou 
de  ce  projet  très-facile  ,  malgré  les  obstacles- 
incurinouiahles  qui  paraissaient  devoir  1* 
faire  échouerr 


?2:  Lettres  édifiantes 

L'f>nnéi.' prcccdt'iitc  II  éi.iilvenu  h  Cnnlon 
un  frère  Jt-suile  ,  ncminé  Lî.izin  ,  A(iolluc;iiie 
el  Chirurgien.  CVbt  lui  cjni  av;ilt  été  autre- 
fois Médecin  de  Thamas-Kouli-kan  ,  el  qui 
a  demeuré  en  Perte  28  ou  3o  ans.  Ce  Frère 
voulait  se  rendre  a  Pékin  ;  mais  le  Gouver- 
nement de  Caiiloii  n(;  voulut  jamais  lui  eu 
donner  la  permission.  On  ne  put  même  le 
présenter  au  2'song-tou  ,  ou  vice-Roi  de  la 
Province.  Cependant  on  donna  avis  de  son 
arrivée  aux  Jésuites  qui  sont  à  la  Cour  de 
Pékin.  Dans  ce  même-temps  ,  comme  le  cin- 
quième fils  de  l'Empereur  tomba  malade  , 
on  demanda  à  ces  Pères  s'ils  ne  connaissaient 
point  d'Européen  qui  fut  versé  dans  la  mé- 
decine. Ils  rcj)ondircnt  qu'ils  avaient  lieu  de 
croire  qu'il  en  était  arrivé  un  h  Canton  , 
nommé  lîazin  ,  assez  expert  dans  celte  science. 
A  l'instant  l'Empereur  dépêche  un  Courrier 
extraordinaire  pour  le  chercher  ;  mais  mal- 
gré toute  sa  diligence  ,  le  Courrier  trouva 
que  le  Frère  Bazin  était  déjà  parti  avec  le 
Père  Lelevre  ,  n'ayant  pu  rester  h  Canton  , 
parce  qu'après  le  départ  des  vaisseaux  Euro- 
péens ,  on  n'y  souffre  aucun  étranger  connu. 
Ils  ne  purent  pas  non  plus  aller  à  Macao  , 
parce  que  ce  n'est  plus  un  asile  sur  pour 
nous.  Ils  prirent  donc  le  parti  d'aller  passer 
Tannée  h  l'ile  INliiuiice  ou  l'île  de  Fjance. 
Cependant  le  Courrier  de  TErapereur  étant 
arrivé  ,  tout  fut  en  rumeur  à  Canton.  On 
envoya  des  exprès  de  tout  côté  pour  avoir 
des  nouvelles  du  Fière  Bazin.  Des  Man- 
darins allèrcut  à  Macao  le  chercher ,  et  vou- 
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laicnl  le  faire  trouver  aux  portugais  ,  qui 
proleslèrcnt  n'avoir  aucune  connaissance  du 
lieu  où  il  j)ouvait  élre.  Le  vice-r».oi  ayant 
su  enfin  qu'il  était  allé  à  l'île  Maurice  ,  vou- 
lait y  envoyer  des  hâtimens  Chinois  pour  le 
ramener  ;  et  il  l'eÙL  lait  ,  si  on  ne  lui  avait 
représenté  que  ces  sortes  de  vaisseaux  étaient 
incapables  de  soutenir  un  pareil  voyage.  On 
écrivit  aux  Indes  et  même  en  Europe  pour 
le  faire  revenir  le  plutôt  qu'il  serait  possible. 
Eufin  pendant  toute  l'année  rien  ne  fut  plu* 
désiré  ,  plus  attendu  (jue  ce  Frère  ,  qui  ne 
savait  rien  de  tout  ce  qui  s'était  fait  à  son  oc- 
casion à  Canton  ,  et  que  nous  prîmes  à  Mau- 
rice sur  notre  vaisseau  ,  sans  qu'il  eût  la 
moindre  connaissance  de  l'embarras  qu'il 
avait  causé. 

En  arrivant  h  Canton  ,  nous  fûmes  hiert 
agréablement  surpris  en  apprenant  un  clian- 
gemeut  si  heureux.  Presqu'aussiiôt  le  Frère 
Bazin  fut  mandé  par  le  vice-Roi  ;  Je  lui  fus 
présenté  avec  lui.  Il  nous  reçut  en  grande 
cérémonie.  Ihnous  demanda  à  l'un  et  à  l'autre 
notre  âge ,  si  nous  étions  Lien  aises  d'aller  ht 
Pékin  :  nous  répondîmes  qu'oui  ;  si  nous 
voulions  y  aller  en  habits  Chinois  ou  Eu- 
ropéens :  nous  lui  diîiies  qu'il  était  sur  cela 
maître  de  décider.  Il  dit  ensuite  au  Frère 
lîazin  qu'il  pouvait  partir  quand  il  voudrait  ; 
que  pour  moi  il  délibérerait  s'il  pouvait 
piendre  sur  lui  de  m'euvoyer  à  Pékin  ,  sans- 
avoir  auparavant  averti  l'Empereur.  Kous- 
vîmes  ensuite  le  IMandarin  qui  tient  la  pre- 
mière place  après  le  J'song-tou  ;  et  quelque^ 
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jours  après  ,  le  Tsong~tou  nous  fil  avertir  que 
nous  étions  1rs  mnîtres  de  partir  tous  les  dcnix 
ensemble  ,  qu'il  en  était  très-content ,  el  que 
nous  pouvions  nous-mêmes  déterminer  le 
jour  du  dépari  ;  ce  que  nous  fîmes  pour 
le  i5  de  la  lune  qui  répondait  au  iB  d'Oc- 
tobre 1^68. 

A  peine  étions-nous  arrivés  ix\  ,  que  nouS' 
avions  appris  par  des  lettres  venues  du  Tun- 
quin  ,  qu'il  s'était  élevé  dans  ce  Royaume  et 
dans  celui  de  la  Cocliinchine  une  nouvelle 
persécution  contre  la  Religion.  La  plupart 
des  Missionnaires  ont  été  obligés  de  prendre 
la  fuite  (i)  ;  Le  Père  Horta,  Jésuite  Italien  , 
et  un  autre  ont  été  mis  en  prison  ,  et  il  y  a 
apparence  qu'ils  auront  le  bonheur  desceller 
notre  sainte  Foi  de  leur  sang.  Le  Père  Lo~ 
reiro  ,  Jésuite  Portugju's  ,  qui  ,  malgré  la 
persécution  ,  est  demeuié  à  la  Cour  ,  écrit 
if  i  que  ce  qui  a  donné  occasion  à  cette  per- 
sécution, ce  sont  des  lettres  que  des  IMission- 
naires  non-Jésuites  ont  écrites  au  Tonquin,, 
dans  lesquelles  ces  Messieurs  ,  pour  indiquer 
des  Ouvriers  apostoliques  qu'on  attendait  , 
s'étaient  servis  des  expressions  figurées  de 
troupes  auxiliaires  ;  que  ces  lellns  ayantété 
interceptées  et  prises  dans  le  sen.s  littéral  , 
avaient  donné del'ombrage  au  Gouvernement, 

Depuis  cette  terrible  époque  ,  noire  Su- 
périeur-général ,  le  Père  Lefèvre  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  s'est  trouvé  par-là  dans  les  tris- 

(i)  On  a  dos  nouvelles  du  Père  Nualins  de  HcMta  j. 
il  est  sorti  de  prison  et  a  repris  ses  foactions  de 
Missionnaire. 
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tes  circonstances  où  je  l'ai  laissé.  Il  a  été 
contraint  d'essuyer  une  fois  les  dangers  de 
la  mer  ,  el  d'aller  chercher  une  retraile  aux 
îles  de  Bourbon  ou  de  Maurice.  Une  autre 
année  ,  il  fut  réduit  à  se  tenir  caché  dans  une 
Larque  ,  sur  la  rivière  de  Canton  ,  au  gré 
des  flots.  II  ne  pouvait  ,  ni  aller  secrètement 
à  INIacao  ,  ni  rentrer  dans  les  terres  comme 
il  était  sur  le  point  de  le  faire  ,  parce  qu'où 
l'avait  trahi  et  dénoncé  à  la  douane  ,  ni  enfin 
demeurer  à  Canton  ,  par  la  raison  que  j'ai 
dite  plus  haut.  Ce  fut  là  cependant  qu'il  se 
retira  ((uelque  temps  après  ,  et  qu'il  resta 
caché  chez  le  chef  de  tout  ie  commerce  ,  dont 
il  a  su  se  ménager  la  prolectiou  depuis  long- 
temps. 

Eu  effet ,  sa  présence  y  était  absolument 
nécessaire  pour  les  affaires  de  la  Mission  , 
soit  pour  ménager  l'entrée  des  nouveaux 
Missionnaires  qui  doivent  ,  ou  aller  dans  la 
Capitale  de  l'Empire,  ou  se  répandre  dans- 
les  terres  ,  soit  pour  les  mettre  au  fait  des 
coutumes  du  Pays  el  de  la  conduite  qu'ails  y 
doivent  tenir.  Le  Père  Lefèvre  ,  qui  sentait 
tous  ces  avantages  ,  ou  plutôt  cette  néces- 
sité ,  ne  cessait  de  solliciter  les  Jésuites  de 
Pikia  de  lui  obtenir  la  permission  de  de- 
meurer à  Canton.  L'affaire  était  difficile  et 
très-délicate  :  la  prudence  paiaissait  s'op- 
poser à  cette  demande.  Mais  enfin  la  néces- 
sité ét»it  extrême  ,  et  L'état  où  se  trouvait 
notre  Supérieur-général  ,  ne  lui  laissait  plus 
d'autre  ressource.  En  conséquence  ,  le  Père 
Supérieur  de  notre  maison  Française  à  Pekia 
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et  moî ,  nous  nousdéierminàmesà  faire  la  clé- 
marche  que  souhaitait  le  Père  Lefèvre.Nous 
présenirunes  donc  une  Requête  à  un  Grand 
de  l'Empire  ,  chargé  de  nos  alFaires  ,  dans 
laquelle  nous  le  conjurions  de  demander  ou 
de  faire  demander  à  l'Empereur  d'accorder 
la  permission  à  celui  qui  prend  soin  de  tout 
ce  qui  regardcles  Missionnaires,  de  demeurer 
à  Canton  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  aller  à  Ma- 
cao  ,  où  il  avait  des  ennemis  dont  il  avait  tout 
à  craindre  ,  ni  se  rembarquer  à  cause  de  soa 
grand  âge  et  de  la  faiblesse  de  sa  saule. 

Dieu  a  béni  cette  démarche  au-delà  de 
nos  espérances.  A  peine  l'affaire  a-t-elle  été 
entamée  ,  qu'elle  a  étéheureusemenldécidée. 
Dix  ou  douze  jours  après  ,  le  Grand  auquel 
nous  nous  étions  adressés  ,  nous  fit  savoir  qu'il 
avait  averti  de  tout  le  Comte  ,  premier  Mi- 
nistre ,  qui  en  avait  informé  l'Empereur,  et 
que  Sa  Majesté  avait  fait  sur-le-cliamp  ex- 
pédier un  ordre  au  vice-Roi  de  Canton  d'exa- 
Uiiner  cette  affaire  ,  et  de  la  régler  à  notre 
satisfaction. 

C'est  bien  ici  le  lieu  d'admirer  les  res- 
sources de  la  Providence.  Les  dilïicuUés  qui 
paraissaient  insurmontables,  se  sont  appla- 
nies  dans  un  instant  ;  ce  que  la  prudence 
semblait  réprouver  ,  a  produit,  par  la  con- 
fiance en  Dieu  ,  le  plus  avantageux  succès. 
C'est  aussi  ce  que  j'ai  répondu  à  ceux  qui 
blâmaient  d'un  peu  d'indiscrétion  U  Requête 
du  Supérieur.  Je  sais  ,  leur  disais-je  ,  que 
l'on  doit  agir  avec  réserve  et  avec  circons- 
peclioia  ;  mais  il  ne  fau  t  pas  que  celte  prudence 
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aille  jusqu'à  abandonner  nos  Frères  et  nos 
Supérieurs  clans  leurs  pressens  besoins.  Nous 
sommes  ici  pour  la  cause  de  Dieu  ;  c'est  à 
lui  d'écarter  les  malheuis  que  nous  avons  à 
craindre  ;  et  si  nous  ne  savons  pas  tirer  parti 
du  faible  crédit  que  nous  avons  à  Pckia  , 
en  faveur  des  INiissionuaires  des  Provinces  , 
à  quoi  bon  ètie  ici  en  si  grand  nombre  ?  iNe 
devons-nous  pas  tout  remettre  entre  les  mains 
de  la  Providence  ,  qui  n'abandonne  jamais 
l'innocent  qui  se  confie  à  ses  soins  ? 

Je  dois  vous  faire  remaïquei  que  ce  Tsovg- 
ton  ou  vice-Uoi  de  Canton  ,  auquel  l'aifaire 
a  été  lenvovée  ,  n'est  nullement  favorable  aux 
Européens.  Il  n'a  point  oublié  les  cbagrins 
que  lui  causèrent  les  Anglais  au  commen- 
cement de  son  élévation  au  grade  de  Gou- 
verneur de  cette  Province  ;  pour  se  venger 
des  Européens  ,  il  a  exercé  la  plus  grande 
rigueur  h  l'égard  de  deux  Missionnaire  Fran- 
ciscains qu'il  retenait  prisonniers  à  Canton  , 
et  qu'il  a  fait  condamner  d^qiuis  h  une  prison 
perpétuelle.  Il  use  de  ])récaulions  infinies 
pour  empêcher  qu'aucun  Missionnaire  n'en- 
tre dans  les  terres  ;  et  il  a  difTéré  avec  afî'ec- 
taiion  d'annoncer  à  l'Empereur  l'anivée  des 
Pères  Bourgeois  et  Collas. 

Ce  vice- Roi  ayant  donc  reçu  l'ordre  de 
l'Empereur  d'ex;iminer  l'affaire  du  Père 
Lefèvre  ,  eût  mieux  aimé  que  ce  père  re- 
tournât à  Macao  ,  que  de  l'avoir  sous  ses 
yeux  à  Canton.  Dans  celle  vue  ,  il  envoya 
des  INîandarins  à  Macao  ,  qui  sommer»  nt 
les  Macaoaiens  de  recevoir  le  Père  Lefèvi'C, 
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et  qui  exécutèrent  celte  commission  d'une 
manière  très-morlifiante  pour  les  Portugais  ; 
car  ils  les  forcèrent ,  malgré  toutes  les  raisons 
qu'ils  purent  alléguer  ,  à  promettre  de  re- 
cevoir ce  Père  ,  el  à  servir  de  caution  pour 
lui  ,s'il  lui  arrivait  quelque  chose  de  fâcheux. 
Les  Portugais,  pour  justifier  la  résistance 
qu'ils  avaient  faite  ,  firent  un  détail  au  vice- 
Roi  de  toutes  les  calomnies  les  plus  atroces, 
qui  leur  étaient  venues  d'Europe  contre 
nous  ,  et  y  ajoutèrent  toutes  celles  qu'ils 
avaient  inventées  eux-mêmes.  Le  vice-Uoi 
lie  manqua  pas  alors  d'écrire  à  l'Empereur, 
et  de  lui  faire  ce  rapport  calomnieux.  Mais 
Dieu  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  Rois. 
Non-seulement  ces  calomnies  n'ont  fait  au- 
cune impression  sur  l'esprit  de  l'Empereur; 
mais  ce  prince  ,  non-content  de  donner  au 
Père  Lefèvre  la  permission  de\  enir  à  Cantori, 
et  aux  Pères  Bourgeois  et  Collas  celle  de 
venir  à  Pékin  ,  a  de  plus  ordonné  ,  de  soa 
propre  mouvement  ,  que  les  deux  Francis- 
cains condamnés  parle  Tribunal  à  une  pri- 
son perpétuelle,  fussent  renvoyés  sans  aucua 
mauvais  traitement ,  et  a  commué  en  peine 
d'exil  ,  celle  de  mort  prononcée  contre  un 
des  conducteurs  de  ces  mêmes  Pères.  ^ 
Domino  Jactiim  est  istud.  Que  les  choses 
prennent  un  heureux  cours  quand  Dieu  y 
met  la  main  ! 

L'année  révolue  après  mon  arrivée  à  Pe- 
hîn  ,  j'ai  été  appelé  près  de  l'Empeieur  en- 
qualité  d'Horloger,  je  ferais  mieux  dédire 
en  qualité  de  Machiaiste  ;  car   ce  ne  60Qt 
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point  en  effet  des  horloges  que  l'Empereur 
nous  demande  ,  mais  des  machines  curieuses. 
Le  Frère  Thibaut,  qui  est  mort  quelque 
temps  avant  que  j'arrivasse,  lui  a  fait  ua 
lion  et  un  tigre  qui  marchent  seuls  ,  el  font 
trente  à  quarante  pas.  Je  suis  chargé  main- 
tenant de  faire  deux  hommes  qui  portent  un 
vase  de  fleurs  en  marchant.  Depuis  huit  mois 
j'y  travaille  ,  et  il  me  faudra  bien  encore  un 
an  pour  achever  l'ouvrage.  C'est  ce  qui  m'a 
donné  plusieurs  fois  l'occasion  de  voir  l'Em- 
pereur de  près.  C'est  un  Prince  grand  et  bien 
fait,  lia  la  physionomie  très-gracieuse  ,  mais 
capable  eu  même-temps  d'inspirer  le  res- 
pect. S'il  use  ,  à  l'égard  de  ses  Sujets,  d'une 
grande  sévérité,  je  crois  que  c'est  moins  par 
caractère  ,  que  parce  qu'il  ne  pourrait  autre- 
ment contenir ,  dans  les  bornes  de  la  dépen- 
dance et  du  devoir ,  deux  Empires  aussi  vastes 
que  la  Chine  et  la  Tartarie.  Aussi  les  plus 
grands  tremblent  devant  lui.  Toutes  les  fois 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  ,  c'a 
été  avec  un  air  de  bonté  capable  de  m' ins- 
pirer la  confiance  de  lui  parler  pour  le  bien 
de  la  Religion  ;  et  je  le  ferai  sûrement  ,  si 
jamais  la  Providence  me  fournit  encore  l'oc- 
casion d'avoir  avec  lui  un  entretien  particu- 
lier, La  première  fois  que  je  l'ai  vu,  il  était 
à  côté  de  moi  ,  il  m'interrogeait  sur  mon 
ouvrage  ,  et  je  lui  répondais  sans  le  con- 
naître encore  ;  car  il  n'a  d'autre  marque  dis- 
tinctive  qu'un  petit  bouton  de  soie  rouge  suc 
le  bonnet,  ne  différant  en  rien  des  particu- 
culiers,  quand  il  n'est  pas  en  cérémonie.  Je. 
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le  prenais  pour  quelque  Grand,  qui,  avant 
l'arrivée  de  l'Empereur,  que  je  savais  devoir 
venir  ,  était  envoyé  pour  s'informer  aupara- 
vant en  quel  état  étaient  les  clioses.  Je  ne 
revins  de  mon  erreur,  que  lorsque  je  vis  le 
Mandarin  se  mettre  à  genoux  pour  répondre 
à  une  question  que  fit  l'Empereur.  C'est  un, 
grand  Prince  ;  il  voit  tout  et  fait  tout  parlui- 
mème.Dès  la  pointe  du  jour,  en  hiver  comme 
enété,  il  montesurson  Trône,  et  commence 
les  affaires.  Je  ne  comprends  pas  comment 
il  peut  entrer  dans  un  si  grand  détail.  I^ieu 
veuille  le  conserver  encore  long-temps.  Plus 
il  avance  en  âge  ,  plus  il  devient  favorable 
aux  Européens.  Si  le  Père  des  miséricordes 
daignait  lui  faiie  connaître  l'Evangile  ,  que 
la  Religion  gagnerait  bientôt  à  la  Cbine  ce 
qu'elle  perd  peut-être  tous  les  jours  en  Eu- 
rope !  Du  caractère  dont  il  est ,  il  est  capable 
do  tout  entreprendre  et  de  réussir  en  tout  ; 
il  u'a  témoigné  de  la  crainte  dans  aucune 
occasion  ,  et  son  esprit  lui  fournit  des 
ressources  dius  les  évèuemeus  les  plus 
imprévus. 

Quant  à  moi  ,  je  suis  obligé  de  me  ren- 
dre tous  les  jouis  au  Palais;  de  sorte  que  je 
ne  puis  être  à  la  Ville  avec  mes  Frères  ,  moQ 
emploi  me  mettant  dans  la  nécessité  de  de- 
meurer a  Hailùm  ,  où  Sa  Majesté  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire.  J'avais  auparavant  avec 
moi  le  Frère  Altiret,  maisce saint  Religieux, 
cet  li.ioili-  artiste  est  mort  ,  comme  vous  sa- 
vez ,  depuis  quelque  temps.  Les  autres  Mis- 
fiionaaireâ  qui  entrent  au  Palais  ,  ue  sout 
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point  Français ,  et  hahllent  d'autres  maisons. 
Si  je  n'avais,  au-reste  ,  que  les  ouvrages  que 
nous  donne  l'Empereur ,  j'aurais  le  temps  tle 
respirer  j  mais  les  Princes  et  les  Grands  de 
l'Empire  s'adressent  aux  Européens  pour 
avoir  soin  de  leurs  montres  et  des  horloges 
qui  sont  ici  en  grand  nombre,  et  nous  ne 
sommes  que  deux  en  état  de  les  raconimoder  , 
un  Père  de  la  Propagande  et  moi.  Nous  nous 
trouvons  par-là  ,  je  ne  dis  pas  occupés  ,  mais 
accablés  (le  travail.  Je  n'aipasmèmele  temps 
d'r#prendre  les  caractères  Chinois. 

Il  est  vrai  aussi  que  par  ce  moyen  on  se  pro- 
cure des  connaissances  qui  peuvent  être  utiles 
à  la  Mission.  J'ai  en  particulier  celle  du 
frère  de  l'Empereur  ,  qui  est  Régent  de  l'Em- 
pire en  son  absence.  J'ai  été  trois  fois  chez 
lui  ,  et  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  venir 
visiter,  le  Frère  Alùrei  et  moi,  dans  nos 
petites  chambres.  J'ai  encore  celle  du  Comte, 
premier  Ministre,  le  seul  qui  ait  du  ciédit 
auprès  de  l'Empereur.  Il  occupe  cette  place 
depuis  vingt  ans,  et  cela  seul  fait  son  éloge. 
Le  mois  p;issé  ,  j'eus  avec  lui  ,  dans  son  Pa- 
lais ,  un  entretien  assez  long ,  où  ,  assis  à  ses 
côtés,  je  lui  dis  clairement  que  nous  n'avions 
d'autre  dessein  en  venant  ici  que  de  prêcher 
l'Evangile,  et  ensuite  de  rendie  nos  petits 
services  à  l'Empereur.  J'ajoutai  biend'auties 
choses  qui  sûtement  l'ont  con\aincu  que 
nous  n'avons  aurupc  autre  vue  en  venant  à 
la  Ciiine.  Il  pourrait  bien  résulter  de  cette 
conférence  quehjne  avantage  réel  pour  la 
Hciigiou  \  et  c'est  cette  seule  espérance  de 
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lui  être  utile  qui  me  fait  travailler  avec  quel- 
que plaisir  aux  instrumens  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  tandis  que  si  je  suivais  mon  inclina- 
tion ,  j'aimerais  bien  mieux  être  dans  les 
terres  occupé  à  l'instruction  des  Néophytes 
et  à  la  conversion  des  Infidèles.  La  Provi- 
dence a  disposé  des  choses  autrement ,  et 
j'espère  qu'elle  tirera  sa  gloire  de  tout. 

Au-reste  ,  nous  fesons  au  Palais  nos  ou- 
vrages tranquillement.  Nous  y  avons  des 
Ouvriers  qui  travaillent  sous  notre  direction  : 
personne  ne  nous  inquiète.  J'y  récite  #rins 
gêne  ,  devant  les  Mandarins  Infidèles  ,  mon 
olîice  et  mes  autres  prières.  Vous  voyez  par- 
là  combien  nous  y  sommes  libres  pour  l'exer- 
cice de  notre  Religion  ,  et  combien  l'Em- 
pereur est  discret  à  cet  égard.  On  avait  une 
espèce  de  vase  d'acier  auquel  on  souhaitait 
de  faire  donner  une  couleur  bleue.  On  me 
demanda  si  je  le  pouvais  ;  ne  sachant  pas  (\uc\ 
était  l'usage  de  ce  vase  ,  je  répondis  d'abord 
que  je  pouvais  du-moins  l'essayer.  Mais  sur 
ces  entrefaites  je  fus  averti  que  ce  vase  était 
destiné  à  des  usages  superstitieux  :  les  Man- 
darinsqui  le savaientbienvoulaientm'enfaiie 
un  mystère.  Alors  j'allai  les  trouver,  et  je  leur 
dis  en  souriant  :  Quand  vous  m'avez  pro- 
posé de  préparer  ce  vase  ,  vous  n'avez  pas 
ajouté  que  c'était  pour  tels  et  tels  usages, 
qui  ne  s'accordent  point  avec  la  sainteté 
de  notre  Religion.  Ainsi  je  ne  puis  absolu- 
ment m'en  charger.  Les  Mandarins  se  mi- 
rent à  rire,  et  ne  me  pressèrent  pas  davantage, 
témoignant  assez  par-là  le  peu  de  cas  qu'iia 
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fesaient  dç  leurs  Dieux  ;  ainsi  le  vase  est  resté 
ttl  qu'il  était.  L'Empereur  et  les  Grands  eon- 
viennent  que  notre  Religion  est  bonne.  S'ils 
s'opposentà  ce  qu'on  la  prêche  publiquement, 
et  s'ils  ne  soulFrent  pas  les  Missionnaires 
dans  les  teries  ,  ce  n'est  que  par  des  raisons 
de  politique  ,  et  dans  la  crainte  que  sous  le 
prétexte  de  la  Religion  nous  ne  cachions 
quelque  autre  dessein.  Ils  savent  en  gros  les 
conquêtes  que  les  Européens  ont  faites  dans 
les  Indes  :  ils  craignent  à  la  Cln'ne  quelque 
ehofse  de  pareil.  Si  on  pouvait  les  rassurer 
sur  ce  point-là  ,  bientôt  on  auiait  toutes  les 
permissions  qu'on  désire.  Voilà  ,  mou  Ré- 
vérend Père  ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  marcjuer 
qui  mérite  quelque  attention.  Je  me  recom- 
mande ,  avec  toute  notre  Mission  ,  à  vos 
saints  sacrifices.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


L  E  T  T  Pu  E 

Du  Révérend  Père***** ,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  à  M.  d' Aubert, 
premier  Président  du  Parlement  de 
Vouai. 


De  Canton  ,   le  i6  Avril 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  i."  de 
Septembre  de  l'année  l'yfti.  En  vétité  , 
Monsieur,  je  ne  sais  comment  vous  marquer 
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la  reconnaissance  que  m'inspirent  les  honlés 
sans  nombre  dont  vous  daignez  m'Iionorer. 
Pour  toute  récompense,  vous  me  demandez 
devons  instruiie  de  ce  que  j'ai  remarqué  de 
plus  intéressant  et  de  plus  curieux  au  sujet 
des  deux  articles  de  votre  lettre  sur  lestjiiels 
vous  lusistez  le  plus  ,  qui  sont  la  langue  da 
Pays  ,  et  la  manière  dont  s'y  font  les  éludes. 
Ces  deux  objets,  Monsieur,  demanderaient 
plusieurs  volumes  pour  être  développés 
comme  il  faut.  Je  vais  cependant  tâcher  de 
vous  satisfaire  ;  mais  je  vous  piiede  m'excu- 
ser ,  si  je  n'entre  pas  dans  tous  les  détails 
que  vous  pourriez  désirer.  Je  nu;  contenterai 
de  vous  envoyer  un  précis  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  savoir. 

Je  m'étais  d'aboid  imaginé  que  la  langue 
Chinoise  était  la  plus  féconde  et  la  plus  ricbe 
de  l'Univers  ;  mais  à  mesure  que  j'y  fais  des 
progrès  ,  je  m'aperçois  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  dans  le  monde  de  plus  pauvre;  en  ex- 
pressions. Les  Chinois  ont  plus  de  soixante 
mille  caractères  ,  et  cependant  ils  ne  peuvent 
rendre  tout  ce  qu'on  exprime  dans  le^  langues 
de  l'Europe;  souvent  même  i  Is  se  trou  venld  ans 
la  nécessité  de  se  servir  de  l'éciiture  poui-  se 
faire  entendre.  Chaque  mot  a  son  caractère 
particulier  ,  ou  son  signe  biéi  oglynhique. 
Imaginez-vous,  Monsieur,  dans  quelle  con- 
fusion tomberait  notre  langue,  si  (juelqu'ua 
s'avisa it  de  désigner  chaque  mot,  «haqiie  nom, 
chaque  temps,  par  un  caractère  spécial  !  Ce 
serait  bien  pire  ,  si  Ton  marquait  ainsi  les 
termes  d'arts  cl  de  sciences  ,   par  exemple  , 
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ceux  de  peinture  ,  d'arcliiiecture  ,  de  gco- 
métrie  ,  de  pliilosophie.  Quel  horrible  em- 
barras ne  serait-ce  pns  pour  nous,  s'il  nous 
fallait  étudier  tous  cesdivcrs  caraclèies  !  Telle 
est  la  langue  Cliiuoise. 

Le  son  des  caractères  Cliinois  ne  varie  que 
très-rarement ,  quoique  la  ligure  en  soit  tort 
différente,  et  qu'ils  ne  signifient  pas  la  même 
chose.  Cette  langue  est  si  pleine  d'équivo- 
ques,  qu'il  est  extrènunient  dii^cile  d'éciire 
ce  qu'on  entend  prononcer,  et  de  compren- 
dre le  sens  d'un  livre  dont  on  fait  la  lecture  , 
si  l'on  n'a  le  livre  sous  les  yeux.  Il  arrive  de 
là  que  souvent  on  n  entendra  pas  le  discours 
d'un  homme,  pailàt-il  avec  la  plus  graude 
exactitude  ;  de  sorte  que  la  plupart  du  temps 
il  est  oLligé,  non-seulement  de  répéter  ce 
qu'il  a  dit,  mais  encore  de  l'écriie.  Chaque 
Province  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  son  langage  ou 
jargon  particulier  ;  cela  n'est  pas  étonnant  ; 
il  en  est  de  même  en  France  et  chez  tous  les 
Peuj)lesdu  monde.  Le  langage  de  la  Province 
de  Fohien  me  paraît  heaucoup  plus  obscur 
que  celui  des  autres.  Jugez  ,  Monsieur,  de 
la  dilïlculié  de  s'entendre  ,  loisque  les 
Peuples  ds  ces  diflérentcs  Provinces  sont 
obligés  de  commercer  ensen-ble  ;  miiis  cet 
rmbanas  cesse  lorsqu'ils  prenn<nt  le  temps 
et  la  peine  d'éciire;  car  1»  urs  caractères 
sont  les  mêmes  dans  toute  l'éiendijc  de  cet 
Enipire. 

On  est  persuadé  en  Europe  que  leur  mul- 
tiplicité est  une  pieuve  <\x'  ia  richesse  de  la 
langue  Chinoise;  mais  avec  plus  decouuuisr 
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sance  et  de  rétlexinn  ,  on  verrait  que  c'est 
plutôt  une  marque  de  sa  stét  ililé.  Les  soixante 
mille  caraclèrts  et  plus  ,  dor)t  elle  est  com- 
posée ,  ne  seraient  pas  comparables  a  la  mul- 
tiplicité des  caraotèies  dont  la  langue  Latine 
serait  enrichie,  si  on  en  réduisait  tous  les 
termes  à  un  signe  particulier.  Notre  langue 
même,  qui  est  beaucoup  plus  bornée  que  la 
Latine,  l'emporterait  immanquablement  sur 
la  Chinoise.  Ajoutez  à  cela  que  les  Européens 
expriment  avec  vingt-quatre  lettres  toutes  les 
modifications  de  leur  langue  naturelle  ,  au 
lieu  que  les  Chinois,  avec  le  nombre  pro- 
digieux de  leurs  hiéroglyphes,  ne  peuvent 
pas  même  fixer  leur  pionoueialion  ,  encore 
moins  le  véritable  sens  des  termes  de  leur 
langue. 

Vous  savez  par  les  Lettres  édifiantes  ,  qui 
occupentsidignement  une  partie  de  vos  loisirs, 
que  nos  Missionnaiies  ne  sachant  comment 
expliquer  aux  Chinois  les  mystères  de  notie 
sainte  Religion,  ont  été  obligés  de  leur  faire 
un  alphabet,  et  de  convenir  avec  eux  du 
sens  et  de  l'étendue  des  termes.  La  raison  en 
est  que  la  langue  Chinoise  n'a  pas  un  seul 
caractère  pour  expliquer  les  principes  de 
notre  philosophie  et  les  mystères  de  notre 
Foi.  Telle  est  en  généial  la  pauvreté  de  leur 
langue. 

Il  est  certain  que  l'usage  des  caractères  et 
des  lettres  est  fort  ancien  parmi  eux  ;  leurs 
Historiens  en  attribuent  l'invention  à  Po-hi, 
leur  premier  Empereur  ;  mais  alors  le  nora- 
Lre  n'en  était  pas  si  grand  qu'aujourd'hui  , 

et 
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et  ils  n'avaient  point  le  degré  de  perfection 
oii  nous  les  voyons  à  présent. 

Les  uns  sont  simples  ,  les  autres  composés 
de  deux  ou  de  plusieurs  lettres  simples.  Or- 
dinairement lescaraclères  cotnposés  sont  hié- 
roglyphiques ,  ou  ont  quelque  chose  de 
l'hiéroglyphe  ;  car  il  arrive  très-fréquemment 
que  les  Chinois  ajoutent  à  la  plus  grande 
lettre  qui  est  comme  le  corps  du  caractère  , 
et  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  à  la  chose 
qu'ilsveulent  désigner ,  une  autre  petite  lettre 
qui  détermine  le  sens  et  la  signification  du 
caractère.  Par  exemple ,  à  la  lettre  majus- 
cule d'un  caractère  qui  signifiera  les  passions 
de  l'ame  ,  ils  ajouteront  une  autre  lettre  qui 
désignera  le  sujet  de  ces  passions  ;  ces  sortes 
de  caractères  ne  sont  pas  tout-à-fait  hiéro- 
glyphiques, ils  ontseulement  quelque  chose 
de  l'hiéroglyphe.  Lorsque  au-contraire  les 
deux  lettres  ,  ou  mots  dont  le  caractère  est 
composé  ,  ont  une  relation  directe  à  la  chose 
signifiée  ,  ils  sont  alors  parfaitement  hiéro- 
glyphiques. Ainsi ,  pour  exprimer  par  exem- 
ple la  docilité  d'un  hom.me  ,  le  caractère  est 
composé  de  deux  lettres  ,  dont  l'une  signifie 
un  homme  ,  et  l'autre  un  chien  ,  qui  est  le 
symhole  de  l'ohéissance  et  de  la  docilité.  Or 
ces  deux  lettres  étant  signifîcatixes  et  relati- 
ves au  même  sujet,  elles  forment  un  hiéro- 
glyphe parfait. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  caractères,  il 

y  en  a  beaucoup  dont  les  lettres  n'ont  qu'un 

rapport  très-éloigné  au  sujet ,  ee  qui  les  rend 

extrêmement  obscurs  ,  et  quelauefois  iniû- 

Tome  XXir.  '     E 
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tclligibles.  Pour  vous  en  donner  une  idée, 
reprenons  ces  deux  mots  ,  Jiominc  el  cltici  ^ 
par  lesquels  on  prétend  siguiGer  la  docilité  ; 
ils  peuvent  avoir  plusieurs  autres  significa- 
tions prises  de  la  nature  même  du  cliieu  ; 
car  outre  un  homme  docile,  cet  liiéroi^lyplie 
peut  encore  désii^ner  un  Ijomme  fidèle  ,  un 
homme  hargneux  ,  un  glouton  ,  tout  cela 
convient  au  chien  ;  il  en  est  de  même  d'une 
infinité  d'autres  caractères  ,  dont  je  vous 
épargne  ici  la  liste  ,  qui  ne  pourrait  que  vous 
ennuyer  beaucoup. 

Quoique  le  nombre  de  ces  caractères 
s'étende  presque  h  l'infini ,  les  Chinois  n'ont 
cependant  que  trois  cent  soixante-cinq  let- 
tres ,  mais  chaque  lettre  a  cinq  inflexions 
diiTérentes  ,  marquées  dans  leur  dictionnaire  , 
à  peu-près  comme  nous  marquons  dans  les 
nôtres  les  syllabes  longues  et  bièves  ;  ainsi 
les  trois  cent  soixante-cinq  lettres  montent , 
pour  ainsi  dire,  jusqu'au  nombiedcluiit  cent 
vinpl-cinq  :  de  sorte  que  quoique  le  nombre 
des  lettres  ne  puisse  se  comparer  h  celui  des 
caractères  ,  les  Chinois  font  tant  de  combi- 
naisons ,  qu'il  n'est  presque  aucune  parole 
qui  n'ait  son  nom  et  son  lJiérr)gl^  phe  parti- 
culier ,  el  c'est  en  cela  piécisénienl  que  con- 
siste toute  la  langue  Cliinoise. 

Je  sens  ,  Monsieur ,  combien  doit  être 
impai faite  l'idée  que  j'ai  voulu  vous  donner 
de  cette  langue  ,  je  ne  pourrais  traiter  celle 
matière  plus  au  long  srins  m'eugager  d;tns  des 
discussions  interminables  et  aussi  obscures 
cjuc  la  langue  même  ;  j'abaudaune  aux  plus 
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savnus  que  moi  le  soin  d'en  développer  plus 
amplement  le  mécanisme  et  la  marche. 
Venons  maintenant  à  la  manière  dont  se  font 
les  études  en  Chine. 

Le  temps  qu'on  y  emploie  n'est  point 
fixé  ;  il  n'y  a  pas  même  d'école  qui  soit  ab- 
soluraentpublique.  Ceux  qui  sontassez  riches 
pour  entretenir  un  Maître  ,  le  gardent  dans 
leurs  maisons.  Les  autres  se  cotisent  pour 
en  avoir  un  ,  dont  ils  reçoivent  les  leçons 
dans  un  lieu  dont  ils  conviennent  avec  lui  ; 
ces  derniers  forment  ordinairement  une  so- 
ciété de  dix  ,  de  douze,  et  quelquefois  de 
quinze  étudians  ,  qui  ,  outre  l'argent  qu'ils 
donnent  à  leur  Maître  ,  sont  encore  obligés 
de  le  nourrir  ou  à  frais  communs ,  ou  tour* 
ù-tour. 

Un  Maître  ne  peut  pas  avoir  un  grand 
liombre  d'écoliers  à  cause  de  la  quantité  et 
delà  difficulté  des  caractères.  C<îux  qui  n'étu- 
dient que  pour  aj>prendr(;  les  lettres  ,  sans 
prétendre  aux  degrés  ,  peuvent  excéder  le 
nombre  de  vingt  ,  mais  ceux  qui  aspirent 
aux  grands  emplois  ne  sont  pas  plus  de  huit 
ou  dix  sous  un  même  Maître.  On  commence 
par  l'étude  de  certains  livres  ,  où  se  trouvent 
les  hiéroglyphesles  plus  communs  ;  delhoa 
passe  aux  ^«<^/t/'e /Ù7  6'j  (i),  ensuite  on  vient 
à  l'écriture,  après  quoi  l'on  s'exerce  h  faire 

(i)  Les  trois  premiers  sont  de  Cou  ferlas  ,  et  contien- 
iiPiit  uu  recueil  de  ses  senlenres  ,  ri'ir<;,\''es  par  son  petit- 
iils.  Le  quatrième  est  de  3Ieitfii/s  ,  et  renferme  les  con- 
T'-rencps  de  ce  pliilosoplie.  On  les  appelle  les  quatre 
livres,  parce  que  ce  sont  des  livres  par  excellence. 
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de  petites  compositions  qu'on  appelle  essais. 

Les  Chinois  ont  cinq  livres  classiques, 
que  les  étudi.ms  doivent  apprendre  pour  être 
admis  aux  grades  -,  ces  livres  s'appellent  A  ing , 
c'est-à-dire  ,  livres  d'une  doctrine  immuable 
et  constante.  Le  premier  est  le  livre  des  va- 
riations. Le  second  coalient  l'histoire  des 
Empereurs  Yao  et  Chuii  ,  successeurs  de 
Fo-iii  ^  et  des  trois  premières  races  qui  ont 
gouverné  la  Chine.  Le  troisième  est  un  re- 
cueil de  vers  et  d'odes  ,  composés  à  la  louange 
des  anciens  philosophes  et  des  héros  célèbres. 
Autrefois  on  était  dans  l'usage  de  taire  des 
chansons  et  d'autres  pièces  de  vers  en  l'iion- 
iieur  des  Empereurs  ,  lorsqu'ils  moulaient 
sur  le  Trône.  Toutes  ces  poésies  étaient  pré- 
cieusement conservées  ,  et  le  Peuple  aimait 
h  les  chanter  ;  mais  ce  même  Peuple  ayant 
glissé  dan  s  ces  mêmes  recueils  plu  sieurs  pièces 
apocryphes  et  d'une  docliine  dangereuse, 
Conjucius  en  fit  la  critique  ,  et  rejeta  tout 
ce  qui  n'était  point  authentique  et  reconnu 
pour  tel.  Les  Chinois  t'ont  grand  ca,-.  de  ce 
livre  ,  et  leurs  docieuis  ne  cessent  d'(;n  re- 
commanderlalecture.  Le  quatrième  est  celui 
des  Rils  ;  il  traite  des  céiémouics  qu'on  doit 
observer  dans  les  sacrifices  qu'on  fait  au  ciel , 
à  la  terre  ,  aux  esprits  ,  aux.  du^êire.-  .  dans 
les  mariages  j  dans  les  funérailles  ,(  t^  Le 
cinquième  enfin  est  intitulé  le  pri/it(  //.-fs  et 
L'automne. 

Outre  ces  cinq  livres,  qui  sont  les  livres 
sacrés  des  Chinois,  il  y  en  a  quatie  autres, 
uommés  simplement  les  çuntre  liyrcs.   Ou 
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appelle  les  trois  premiers  ,  Usures  de  Con- 
facius  ,  parce  qu'ils  conlienneDt  un  recueil 
des  sentences  de  ce  pIiilosoplie.Le  quatrième 
est  de  Meiitius ,  qui  vivait  cent  ans  après  ,  et 
renferme  les  conférences  de  ce  pliilosoplie 
avec  les  plus  habiles  Maîtres  de  son  temps. 

Lorsque  les  étudians  possèdent  à  fond  la 
doctrine  de  ces  livres  ,  ils  ont  deux  sortes, 
d'examens  à  subir  ;  le  premier  n'est  qu'un 
exercice  préparatoire  -,  mais  le  second  est  un 
examen  en  règle  ,  qui  donne  droit  aux  autres 
examens  par  où  il  ïaul  passer  pour  parvenir 
au  grade  de  Licencié. 

Quand  les  Gouverneurs  ou  les  vice-Rois 
veulent  en  faire  un  ,  ils  convoquent  une 
assemblée  d'étudians  ,  et  leur  donnent  pour 
sujet  de  leurs  compositions  des  sentences  ti- 
rées dos  livres  classiques.  Ces  compositions 
étant  finies  ,  ils  les  examinent ,  et  font  eu- 
suite  afilclier  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
faites  ,  selon  le  degré  de  bonté  des  ouvrages. 

Outre  cet  examen  ,  il  y  en  a  trois  autres 
pour  parvenir  .'lU  degré  de  bachelier  ;  ils  se 
fout  en  trois  ans.  Ceux  qui  se  sont  distingués 
au  premier  j  sont  admis  au  second  ,  et  si  dans 
celui-ci  ils  ont  satisfait  leurs  examinateurs, 
on  les  reçoit  pour  le  troisième  qui  est  décisif. 
Ce  dernier  commence  dès  le  matin  ;  on  lit 
d'abord  la  liste  des  aspirans  ;  ensuite  on  leur 
distribue  les  sujets  des  compositions  ,  tirés 
des  livres  classiques. 

Les  étudians  sont  tous  enfermés  dans  la 
grande  salle  du  Palais  du  Gouverneur  de  la 
Province  où  se  fait  l'examen  ,  ou  ,  s'ils  sont 
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en  trop  grand  nombre  ,  ils  s'assemblent  dans 
un  lieu  plus  commode  que  choisit  le  même 
M  uidarin  ;  quand  ils  y  sont  une  fois  ,  ils  ne 
peuvent  ni  en  sortir  ,  ni  avoir  de  conversation 
entr'eux  que  leurs  compositions  ne  soient 
finies  ;  ils  sont  gardés  par  des  Soldats  Tar- 
tares  ,  qui  les  examinent  en  entrant  pour  voir 
s'ils  n'ont  point  avec  eux  des  livres  dont  ils 
puissent  se  servir  pour  leur  composition. 

Lorsqu'elles  sont  achevées  ,  le  grand  Man- 
darin les  lit  ,  et  les  donne  ensuite  a  exami- 
ner à  des  Lettrés  ,  qu'il  tient  expiés  à  ses 
gages  ;  après  quoi  il  choisit  les  meilleures  , 
et  nomme  les  Bacheliers.  Je  ne  vous  dirai 
point  quelles  sont  les  cérémonies  qui  s'ob- 
servent h  cette  nomination  ;  outre  que  je  les 
ignore  en  grande  partie  ,  on  m'a  dit  qu'elles 
étaient  aussi  longues  que  le  récit  en  serait  en- 
nuyeux. Il  suffira  de  remarcjuer  que  pour 
conserver  leur  grade  ,  les  Bacheliers  sont 
obligés  de  subir  tous  les  trois  ans  un  nouvel 
examen  jusc[u'à  ce  qu'ils  soient  éméiites. 
Deux  jours  avant  cet  examen  les  Biicheliers 
s'assemblent  comme  je  l'ai  dit  plus  liant.  Là 
on  tire  au  sort  les  noms  de  tiois  d'entr'eux 
qui  doivent  expliquer  trois  passages  des  quatre 
livres  ;  ensuite  on  lit  les  compositions  sur  les- 
sujets  qu'on  a  donnés  ,  et  on  les  fait  exami- 
ner; puis  on  assigne  les  places  selon  la  boulé 
des  compositions.  Ou  partage  les  Bacheliers 
tn  six  classes  :  ceux  de  la  première  et  de  la 
seconde  sont  réputés  habiles  ;  ceux  de  la 
troisième  ,  qui  est  toujours  la  plus  nom- 
breuse j  sont  censés  dis  commun  ;  c'est  une 
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espèce  de  déshonneur  que  d'élre  mis  dans  la 
quatrième  el  la  cinquième  ;  mais  il  n'y  a 
que  ceux  de  la  sixième  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens  ,  ceux  qui  veulent 
être  admis  au  rang  des  Licenciés  ,  en  ont 
encore  trois  à  subir.  Les  deux  premiers  ne 
sont  que  préparatoires  ,  mais  le  troisième  est 
lin  examen  rigoureux  et  solennel  ,  qui  se  fait 
une  fois  en  trois  ans  dans  chaque  Métropole. 
l'Empereur  députe  pour  examinateurs  deux. 
Grands  Mandarins  ,  dont  le  premier  ,  qui 
est  le  Président  de  l'examen  ,  est  ordinaire- 
ment tiré  du  Collège  Koval  ;  le  second  lui 
sert  d'Assesseur  ou  de  Lieutenant.  Ces  deux 
Mandarins  ne  peuvent  être  originaires  de  la 
Provîuce  pour  laquelle  ils  sont  députés  , 
et  c'est  une  règle  ([ui  s'observe  exactement 
dans  tout  l'Empire.  Vous  sentez  j  Monsieur, 
la  raison  de  cet  usage  ;  sans  cela  il  y  aurait 
des  fraudes  sans  nombre  ,  et  la  faveur  y  fe- 
rait tout.  Cependant  malgré  cette  précau- 
tion ,  et  quantité  d'autres  dont  on  use  ,  oa 
vend  ici  fomtne  ailleurs,  le  degré  de  Licen- 
cié 5  à  la  vérité  ,  si  l'Empereur  en  est  ins- 
tiuit ,  les  Mandarins  sont  punis  de  mort. 

Le  mois  ,  le  jouTj  l'heure  ,  et  généralcr 
ment  tout  ce  qui  concerne  l'examen  des  Li- 
cenciés ,  est  réglé  ;  il  se  fait  à  trois  jours 
difrércns.  La  première  assemblée  commence 
le  8  de  la  B.*  lune  ,  après  midi,  el  dure 
jusques  bien  avant  dans  la  nuit  ;  on  y  lit  le 
catalogue  de  ceux  qui  ont  sul>i  les  examens 
préparatoires.  Le  9  ,  au  point  du  jour,  lo 
premier  Mandarin  propose  les  sentences  sur 
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lesquelles  on  doit  s'exercer:  elles  sont  gravées 
sur  une  planchette  ,  et  l'on  en  donne  un 
exemplaire  à  cliaque  aspirant.  Celle  première 
assemblée  fiuîl  le  lo  au  matin. 

La  seconde  commence  le  1 1  j  et  l'on  en 
sort  le  i3.  La  troisième  commence  le  i4  *-'t 
finit  le  16. 

ÎjC  lieu  où  se  fait  l'examen  s'appelle  Kong- 
y-ven  ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  l'on  choisit  ceux 
qu'on  doit  présenter  à  l'Empereur.  C'est  un 
grand  édifice  ,  où  sont  quantité  de  petites 
cellules  ,  qui  ne  peuvent  contenir  qu'un 
homme  ;  chaque  aspirant  a  la  sienne  ;  elles 
forment  une  longue  galerie  ,  au  bout  de 
laquelle  est  une  grande  salle  où  le  vice-Roi 
lient  ses  séances.  Aux  deux  côlés  de  celte 
salle  il  y  a  dix  chambres  destinées  h  dix 
Examinaleurs. 

Le  vice-Roi  de  la  Province  préside  h  l'exa- 
men ,  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre.  Des 
Soldats  Tartares  conduisent  les  Bacheliers 
dans  leurs  cellules  \  ensuite  on  en  ferme  Ici 
portes  ,  et  l'on  y  appose  le  sceau  du  vice-Roi. 

Tous  ces  préliminaires  étant  finis,  (  j'en 
omets  beaucoup  d'autres  pour  éviter  la  lon- 
gueur) on  donne  les  sujets  des  compositions 
qui  sont  tirés  des  livres  dont  j'ai  fait  mention 
plus  haut  ;  et  lorsqu'elles  sont  achevées,  on 
les  fait  transcrire  par  des  Ecrivains  destinés 
à  cet  oihce  ,  afin  que  les  Examinateurs  ne 
puissent  reconnaître  la  main  de  leurs  auteurs; 
ensuite  on  les  remet  aux  Examinaleurs  qui , 
les  ayant  lues  ,  en  rendent  compte  aux  Man- 
darins ;  après  quoi  on  détermine  un  jour  pour 
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déclarer  les  Gradués.  Dans  l'intervalle  ou 
envoie,  leurs  noms  à  l'Empereur  ,  comme 
pour  lui  présenter  des  gens  capables  de  le 
servir  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats  ;  et 
le  jour  auquel  on  afllclie  ces  noms  ,  le  vice- 
Roi  donne  un  grand  festin  aux  nouveaux 
Gradués  ,  et  leur  fait  présenta  chacun  ,  de 
la  part  de  l'Empereur  ,  d'une  tasse  d'argent , 
et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  pomme  de 
vermeil.  Le  lendemain  ils  reçoivent  la  visite 
de  tous  les  Mandarins  de  la  Métropole ,  qu'ils 
vont  remercier  le  même  jour  en  grande  cé- 
rémonie. Ainsi  finit  l'examen  des  Licenciés. 

Celui  qu'il  faut  subir  pour  le  Doctorat  est 
le  même  ,  à  peu  de  chose  près  ,  et  se  fait  k 
Pékin.  On  l'appelle  examen  de  l'assemblée 
j^çénérale  des  Licenciés  de  toutes  les  Provinces 
de  l'Empire  ,  et  l'on  y  fait  environ  cent  cin- 
quante Docteurs  ,  que  l'on  divise  en  trois 
classes.  La  première  n'en  contient  que  trois  , 
encore  faut-il  qu'ils  aient  été  examinés  par 
l'Empereur  même.  Le  nombre  de  ceux  qui 
composent  la  seconde  n'est  point  déterminé , 
non  plus  que  celui  de  la  troisième ,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  Mandarinats. 

Vous  conviendrez  ,  Monsieur  ,  que  Tins-- 
litution  de  tous  ces  degrés  n*a  pu  être  dictée 
que  par  une  sage  politique  ;  car  ,  outre  l'af- 
fection que  les  Chinois  ont  naturellement 
pour  leurs  lettres  ,  cet  exercice  continuel , 
ces  fréquens  examens  les  tiennent  en  haleine  , 
leur  donnent  une  noble  émulation  ,  les  oc- 
cupent pendant  la  meilleure  partie  de  leur 
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vie  ,  et  empêchent  que  l'inaction  et  l'oisiveté 

les  poussent  à  exciter  des  biouillerits  d.ms 

l'El;.t. 

Aussitôt  que  l'Acre  leur  permet  de  s'ap- 
pliquer à  l'élude  des  lettres,  ils  aspirent  au 
degré  de  Boolulier  5  souvent  ils  ne  l'obtien- 
nent qu'après  bien  du  travail  et  de  la  peine  ; 
et  après  l'avoir  obtenu  ,  ils  sont  occupés  pres- 
que toute  leur  vie  à  le  conserver  par  de 
nouveaux  examens  ,  ou  a  monter  aux  degrés 
supérieurs.  Par  ces  grades  ils  s'avancent  dans 
les  charges,  et  jouissent  de  certains  privilèges 
qui  les  distinguent  du  Peuple  ,  et  leur  don- 
nent des  litres  de  noblesse. 

Si  les  enfans  des  Mandarins  ne  suivent 
pas  les  traces  de  leurs  pères  ,  en  s'applif[uant 
comme  eux  à  l'étude  des  lettres  et  desLois  , 
ils  retombent  ordinairement  dans  l'état  po- 
pulaire à  la  première  ou  seconde  génération. 
D'ailleurs  ,  ces  exercices  fournissent  h  plu- 
sieurs les  moyens  de  vivre.  Ils  se  font  Maîtres 
d'écoles  ,  et  leur  science  les  met  à  couvert 
des  rigueurs  de  la  pauvreté.  Cependant  , 
comme  il  se  trouve  des  inconvéniens  dans 
les  meilleures  choses  ,  cette  grande  applica- 
tion aux  lettres  rend  les  Chinois  moins  pro- 
pres à  la  guerre  ,  éteint  en  eux  cette  humeur 
martiale  qui  naît  avec  les  Peuples  les  plus 
barbares  ,  et  leur  fait  négliger  les  arts  ,  dont 
on  prétend  qu'ils. avaient  autrefois  des  con- 
naissances plus  étendues  et  plus  parfaites. 

Je  vous  ai  dit ,  Monsieur  ,  que  les  Chinois 
n'avaient  pas  d'école  qui  fut  absolument  pu- 
blique 5  cepeadanl  danschaque  Ville,  grande 
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OU  petite  ,  il  y  a  des  espèces  d'Académies  où 
l'on  s'exerce  aux  belles-lettres  ,  et  dont  un 
ou  deux  Mandarins  Licenciés  sont  les  Direc- 
teurs. Mais  les  études  y  sont  si  languiss.".ntes  , 
ou  plutôt  si  néi^ligces  ,  que  ces  Collèges  ne 
méritent  pas  le  beau  nom  qu'on  leur  donne. 

Les  Gbi  no  is  ont  aussi  des  degrés  milita  ires  ; 
il  V  a  des  Bacheliers  et  des  Docteurs  d'armes. 
Les  premiers  égalent  en  nombre  les  Bacbe- 
liers  de  lettres  ,  mais  ils  sont  presque  tous 
Tartares  ou  fils  de  Tartares  ,  et  ne  sont  point 
divisés  en  plusieurs  classes  comme  les  seconds. 

Le  INIandarin  examinateur  des  Bacbeliers 
d'armes  ,  donne  ces  degrés  après  un  examen 
dans  lequel  on  exige  plus  d'adresse  que  de 
science  de  la  part  des  candidats.  Les  Ba- 
cheliers d'armes  qui  aspirent  au  grade  de 
Licencié  subissent,  pour  l'obtenir,  un  exa- 
men qui  se  fait  tous  les  trois  ans  dans  la 
Métropole  ,  deux  mois  après  celui  des  Let- 
trés ,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la 
10/  lune.  Il  y  a  trois  assemblées  ,  et  c'est 
le  vice-Roi  qui  y  préside.  Dans  la  première, 
on  fait  tirer  des  flècbes  aux  aspirans  ;  dans 
la  seconde  ,  on  éprouve  leur  adresse  à  monter 
h  cbeval  et  à  courir  dans  une  plaine  voisine 
de  la  Métropole  ;  enfin  ,  dans  la  troisième  , 
en  leur  donne  des  sujets  de  composition  sur 
quelques  parties  de  l'art  militaire.  On  af- 
fiche ensuite  les  noms  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi  ,  de  la  même  manière  qu'oa 
le  pratique  dans  l'examen  des  Licenciés  des 
lettres. 

L'examen  des  Docteurs  d'armes  se  fait  b 

Eb 


I  o8  L  E  T  T  R  ïï,  s    é  n  1  F  1  À  N  T  E  S 

la  Cour  la  même  année  que  celui  des  Doc- 
tcui's  des  lettres  ,  el  ceux  qui  emportent  ce 
dernier  grade  ,  ont  droit  à  tous  les  emplois 
rnilitair('S(jui  répondent  à  ceux  que  les  Lettrés 
obtiennent  en  vertu  de  leurs  degrés. 

Je  ne  vous  détaillerai  point  ,  Monsieur  , 
toutes  les  précautions  dont  on  use  pour  obvier 
aux  inconvéniens  et  aux  abus  que  la  faveur 
a  coutume  d'introduire  dans  ces  sortes  d'exa- 
mens ;  elles  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Lettrés;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne 
trouve  h  la  Chine  au-moins  autant  de  Capi- 
taines inhabiles  que  d'ignorans  Mandarins. 
Quoique  la  peine  de  mort  soit  attachée  à  la 
vente  des  suffrages  ,  il  arrive  cependant  ra- 
rement qu'on  l'inllige  aux  examinateurs  qui 
prostituent  les  leurs.  Dabord  le  nombre  des 
coupables  serait  trop  grand  ,  et  bientôt  l'Em- 
pire n'aurait  plus  de  Mandarins  ;  d'ailleurs 
les  dénonciations  sont  rares,  et  l'on  craint 
de  se  mettre  à  dos  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces qui  ,  sous  divers  prétextes  ,  ne  man- 
queraient pas  de  venger  l'honneur  du  Man- 
darinat, soit  par  des  exactions  tyranniques, 
soit  par  des  persécutions  cruelles  ,  soit  par 
des  emprisonuemens  qu'ils  motivent  toujours 
assez  bien  ,  pourvu  qu'ils  aient  à  la  Cour  des 
partisans  de  leur  iniquité.  Ici ,  comme  par- 
tout ailleurs,  ces  derniers  sont  fort  com- 
muns ;  et  l'injustice  est  toujours  facile  à 
commettre,  quand  on  a  la  faveur  du  Prince 
ou  l'amitié  de  ceux  qui  l'environnent. 

Telles  sont,  IMonsieur,  les  observations 
<jue  j'ai  faites  relativement  aux  deux  objets 
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principaux  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Aussilùlque  le  temps  me  permettra 
de  répondre  à  vos  autres  questions  ,  je  sai- 
sirai avecenipiessemeni  l'occasion  de  le  taire, 
et  de  vous  donner  des  marques  de  la  pro- 
fonde estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être  ,   etc. 


LETTRE 

DuBévérendPère  Dolliers ,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  Madame.... 

A   Pékin,   le  8  Octobre  1769. 

Madame, 

Je  doute  que  vous  ayez  reçu  ma  dernière 
lettre.  J'y  entrais  dans  d'assez  -longs  détails 
sur  les  objets  de  notre  zèle  ,  et  je  m'étais  pro- 
posé en  l'écrivant  de  satisfaire  amplement 
votre  pieuse  curiosité.  Les  reproches  que 
vous  me  faites  sur  mon  silence  ;  le  peu  de 
connaissance  que  vous  paraissez  avoir  de 
l'état  actuel  de  notre  sainte  Religion  dans 
le  Pays  d'où  je  vous  écris  ;.  l'empressement 
avec  lequel  vous  me  demandez  d'en  être  ins- 
truite ,  tout  cela  me  fait  croire,  Madame, 
que  ma  Relation  n'est  point  parvenue  jusqu'à 
vous.  N'attendez  cependant  pas  que  je  vous 
informe  desilôt  delà  situation  denos  affaires. 
Plusieurs  raisons  m'en  empêchent.  La  pre- 
mière  est  le  défaut  de  temps.   Comme  je 
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commence  à  parler  la  langue  Cliinoiso  nvcc 
un  peu  d'aisance  (  personne  ne  sait  combien 
je  l'acliète  cher  )  ,  on  vient  de  me  charger 
des  Conférences  ,  des  Méditations  et  des  Ser- 
mons qui  doivent  se  prêcher  pendant  la  re- 
traite que  nous  comptons  donner  après  la 
Conception.  D'ailleurs  je  relève  à  peine  de 
trois  maladies  mortelles  ([ui  m'ont  mené  suc- 
cessivement jusqu'aux  poites  du  tombeau  , 
et  ma  santé  en  est  tellement  affaiblie,  que  je 
ne  pourrais,  sans  imprudence  ,  faire  ce  que 
vous  exigez  de  moi.  Enfin  ,  si  vous  voulez, 
que  je  vous  en  dise  une  autre  raison  ,  c'.est 
que  je  n'ai  guère  à  présent  que  des  choses 
aftligeantes  à  vous  écrire.  Je  pourrais  bien 
cependant  vous  montrer  quelques  héros  qui 
durant  la  persécution,  qui  n'est  que  sus- 
pendue, se  sont  comportés  d'une  manière 
très-honorable  à  la  Religion,  dans  un  Pays 
où  elle  prend  si  peu  :  Je  vous  dirai  môme 
que  les  Infidèles  ont  été  plus  frappés  de  la 
constance  de  ce  petit  nombre  ,  que  satisfaits 
de  la  coupable  facilité  des  autres  à  renoncer 
à  leur  foi.  Ce  n'est  pas  que  ceux-ci  aient 
formellement  apostasie  ;  mais  ils  ont  fléchi 
plus  ou  moins  ,  selon  les  circonstances  où  ils 
se  sont  trouvés.  A  tout  prendre  ,  la  Religion 
a  gagné  dans  l'esprit  des  Infidèles,  malgré  la 
défection  de  plusieurs  ,  (|ui  ,  au  sortir  des 
prisons  et  des  Tribunaux  ,  sont  venus  de- 
mander pénitence. 

Rien  ne  décèle  mieux  le  génie  bizarre  des 
Chinois  que  la  manière  dont  les  choses  se 
sont  passées  pendant  celle  perséculioû.  Oft 
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fcsaîl  venir  les  Chrélions  devant  les  Tiibu- 
uaux  ;  là  on  les  interrogeait  sur  leur  culte, 
sur  leur  doctrine,  sur  leurs  usages  et  leurs 
cérémonii^  ;  et  sur  l«'urs  réponses  les  Juges 
ne  pouvaient  s'eni[  ceher  d'approuver  et  de 
louer  le  culte,  la  doctrine,  les  usages  et  les 
cérémonies  des  Chrétiens.  Cependant  ils  ont 
employé  la  ruse,  les  [)roniesses  ,  les  menacer  , 
les  lorluies  même  ,  pour  les  obliger  à  dire 
au-moins  quelque  chose  qui  ,  sans  être  une 
abjuiation  foimelle  de  leur  Religion  ,  put 
donner  h  croire  qu'ils  avaient  changé  ,  sauf 
à  l'oiis  ,  leur  disait-on  ,  de  faire  demain 
comme  à  votre  ordinaire  ;  nous  ne  nous  em- 
harrassonsni  de  tos  pensées nide  l'Oi'  cœurs) 
croyez  ce  que  vous  voudrez^  pensez  comme 
il  vous  plaira  ,  nous  le  trow^'ons  bon  \  mais 
nous  voulons  entendre  un  mot  de  votre  bou- 
che :  je  ni  observerai  ;  je  prendrai  garde  à 
moi  :  je  vi<^rai  mieux  que  je  n'ai  fait ,  ou 
telle  autre  expression  semblable.  La  plupart 
rapportant  ces  expressions  aux  défauts  qu'ils 
croyaient  avoir  à  se  reprocher  devant  Dieu  , 
et  n'examinant  point  assez  le  sens  que  se 
proposaient  les  Juges  ,  ont  d'abord  donné 
dans  le  piège  -,  h  la  vérité  quebjues-uns  se 
sont  aperçus  de  l'équivoque  et  de  la  sub- 
tilité des  Infidèles  :  ils  ont  même  paru  en 
avoir  horreur  ,  tant  qu'on  s'en  est  tenu  vis- 
à-vis  d'eux  aux  simples  menaces  ;  mais  lors- 
qu'on est  venu  à  leur  parler  de  supplices  , 
alors  ces  expressions  qu'ils  avaient  rejeiées 
comme  des  signes  évidens  d'apostasie  ,  ont 
commencé  à  leur  paraître  lolcrables  ;  ensuite 
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ils  les  ont  trouvées  justes  ;  enfin  ils  les  ont  ad- 
mises ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard; 
ceux-ci  par  euK-même,  ceux-là  par  l'organe 
de  leurs  arais  ou  de  leurs  parens.  Ces  der- 
niers ont  élé  le  plus  grand  nombre  ,  et  si  nous 
devons  en  croire  les  personnes  les  mieux  ins- 
truites ,  c'est  presque  sans  leur  participation  , 
et  en  quei(|ue  façon  contre  leur  volonté  ,  que 
leurs  parens  Infidèles  leur  ont  rendu  ce  pré- 
tendu bon  ofTice  ;  et  cependant  cette  forme, 
toute  artificieuse  qu'elle  était  ,  a  passé  pour 
valable  aux  yeux  des  Juges.  Quant  à  ceux 
qui  ont  tenu  ferme  à  la  vue  des  tourmens 
qu'on  leur  préparait,  comme  ouvoulail  njoins 
en  faire  des  martyrs  que  des  apostats  ,  du- 
moinsen  apparence,  les  Jugeseux-mêmes ont 
cherché  ,  parmi  leurs  parens  ou  leurs  amis, 
quelqu'un  qui  voulût  répondre  d'eux,  seu- 
lement pour  la  forme  ,  dans  l'espérance  que 
peut-être  ils  changeraient  dans  la  suite. 
Cette  ruse  leur  a  réussi  en  partie  ;  ils  ont 
trouvé  nombre  de  cautions.  Les  femrnes  qui 
n'ont  eu  part  à  la  persécution  ,  qu'autant  q-ae 
le  zèle  pour  la  fidélité  de  leurs  enfans  l^s  y 
a  engagées,  sont  les  seules  à  qui  l'on  permette 
de  confesser  librement  leur  foi ,  sans  entre- 
prendre ni  de  les  tenter  par  des  promesses , 
ni  de  les  efifrayer  par  des  menaces  ,  ni  de  les 
éprouver  par  des  supplices.  Tout  cela  a  fini 
par  des  alïiches  qui  défendent  de  professer 
la  Religion  chrétienne  ,  sans  autres  raisons 
que  celles-ci  ;  qu'elle  est  étrangère  dans  l'Em- 
pire ;  qu'elle  ne  reconnaît  point  les  Esprits 
ou  Dieux  du  Pays  ;  qu'elle  est  contraire  à  Foé 


ET    C  URIEUSES.  Il5 

et  au  culte  qu'on  rend  à  ses  Images  :  qu'elle 
n'offre  point  de  sacrifices  aux  ancêtres  ,  et 
qu'elle  ne  brûle  en  leur  honneur  ni  odeurs 
ni  monnaies  de  papier.  Je  ne  vous  donne  , 
Madame  ,  que  le  précis  de  celte  défense  ; 
mais  elle  est  conçue  de  manière  à  nous  laisser 
douter  si  c'est  un  reproche  qu'on  fait  aux 
Chrétiens  ,  ou  un  éloge  qu'on  leur  donne  , 
ou  un  trait  de  satyre  contre  les  superstitions 
ridicules  qui  régnent  dans  l'Empire  ,  et  dont 
les  athées  de  cœur  plus  que  de  conviction  , 
qui  sont  en  assez  grand  nombre  j  ne  sont  nul- 
lement partisans. 

Quoi  qu'il  en  soil  ,  outre  l'affliction  que 
nous  ont  causée  et  l'infidélité  de  ceux  qui  ont 
molli  devant  les  Juges  ,  et  l'état  pitoyable 
dans  lequel  nous  avons  vu  revenir  les  braves 
confesseurs  de  Jésus-Christ  ,  nous  en  avons 
eu  une  autre  qui  ne  nous  a  pas  été  inoins 
sensible  ,  c'est  qu'on  n'a  jamais  voulu  nous 
entendre  ,  ni  nous  envelopper  dans  la  pros- 
cription ;  je  ne  dis  pas  comme  Chrétiens 
seulement ,  parce  que  nous  sommes  étran- 
gers ,  et  qu'on  ne  veut  pas  nous  gêner  sur 
notre  Religion  ,  mais  comme  Pères  et  Doc- 
leurdesChréliensdu  Pays.  J'avaiscru  d'abord 
que  le  Seigneur  m'aurait  accordé  celte  grî\ce  , 
après  laquelle  je  soupire  ;  je  complais  pou- 
voir répandre  mon  sang  en  témoignage  de 
ma  Religion.  Mais  le  Ciel  qui  veut  m'é- 
prouver  encore,  me  réserve  pour  d'autres 
travaux. 

J'oubliais  une  circonstance  remarquable  , 
c'est  qu'avant  qu'on  entreprît  les  Chrétiens, 


ii4  Lettres  édifiantes 

on  avait  fait  les  recherclies  les  plus  riiiçou- 
reuses  de  plusieurs  bandits  IdolAlres  qui 
sou fflaien l da us  dl tîe ren tes  Prov i nces  de  l' Vlm- 
pire  le  feu  de  la  discorde  et  de  la  sédition  , 
et  qu'un  grand  nombre  avaientélé  mis  a  mort 
pour  des  crimes  dont  ils  avaient  été  convain- 
cus. Comme  on  n'avait  alors  aucun  sujet  de 
plainte  contre  les  Cliréticns  ,  on  les  accusa 
d'être  les  premiers  auteurs  de  cette  révolte, 
et  l'on  crut  pouvoir  les  intimider  par  la  vue 
des  tourmens  qu'on  fit  endurer  aux  vrais 
coupables.  Je  vous  laisse  ,  Madame,  h  cher- 
cher dans  tout  cela  la  sagesse  et  l'écjuité  dont 
nos  philosophes  de  France  font  tant  d'hon- 
neur à  la  Nation  chinoise.  Je  plaindrais  bien 
sincèrement  le  plus  borné  des  Chrétiens  ,  s'il 
n'était  pas  plus  sage  et  plus  conséqueut  sur 
ce  qui  regarde  la  Divinité,  l'homme  et  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ,  que  ces 
pré  tendus  sages  etleuis  ave  ug,lesa(l  mira  leurs. 

Je  vous  parlais  toul-à-l'heure  de  Foé  et 
des  superstitions  qui  régnent  à  la  Chine.  ïl 
est  bien  étonnant,  Madame,  que  nos  phi- 
losophes ,  qui  prétendent  n'aduiirer  c|ue  le 
vrai  ou  les  erreurs  ingénieuses,  prodiguent 
si  facilemenl  leurs  éloges  à  une  Nation  si 
grossière  dans  son  culte.  Vous  allez  en 
juger. 

La  Cliine  a  eu  deux  imposteurs  fameux, 
dont  les  noms  sont  encore  en  vénération  dans 
tout  l'Empire.  Le  premier  s'appelait  Lao~ 
Kiuni.  On  raconte  qu'il  naquit  auprès  de  la 
ville  de  Lia-Pao  ,  vers  la  fin  de  la  dynastie 
des   Tcheou.  Son  père  ,  qui  était  un  simple 


ETCURIEUSES.  IlO 

paysan  ,  était  obligé  pour  subsister ,  de  servir 
eu  qualité  de  manœuvre.  A  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  ,  il  lui  prit  envie  de  se  marier  :  il 
épousa  une  paysanne, et  vécut  long-teraps  avec 
elle  sans  en  avoir  d'enfans  :  enfin  elle  conçut , 
elle  mit  au  monde  un  entant  qui  avait  les 
cheveux  et  les  sourcils  tout  blancs.  Comme 
celte  lemme  ignorait  le  nom  de  la  famille 
de  son  époux  ,  elle  donna  à  son  fils  le  nom 
de  Prunier ,  arbre  sous  lecjuel  il  était  né  ,  et 
parce  qu'il  avait  de  tort  longues  oreilles  ,  elle 
l'appella  Liciil  ,  qui  ,  eu  Chinois  ,  signifie 
Prunier- l'oreille.  Quand  cet  enfant  fut  par- 
venu à  l'Age  de  Anngt  ans  ,  un  Empereurde 
la  dynastie  des  T'cheou  ,  qui  avait  ouï  parler 
de  sa  naissance  nierveillcu6e  ,  le  prit  pour 
son  bibliothécaire.  iMais  Lao-hiuvi  {  c'était 
son  propre  nom  )  ,  ayant  lu  dans  l'avenir  que 
la  famille  de  son  bienfaiteur  allait  tomber 
en  décadence  ,  monta  sur  un  bœuf  noir  ,  et 
se  retira  dans  la  vallée  sombre  ,  où  il  mourut 
quelque  temps  après  ,  après  avoir  mis  par 
écrit  les  dogmes  qu'il  avait  prêches. 

\]n  des  grands  principes  de  ce  rêveur,  est 
qu'on  doit  s'eftorcer  de  ressemblerau  néant  , 
et  que  les  mo}  ■  ns  d'y  parvenir  sont  de  re- 
chercher autant  qu'il  est  en  nous  létat  par- 
fait d'inaction  ,  de  penser  le  moins  qu'il  est 
possible  ,  de  fuir  toutes  les  aiTaires  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  et  enfin  de  vivre 
dans  cette  stupide  indolence  qui  approche 
le  plus  du  néant.  Il  prétendait  que  le  vide 
était  le  principe  de  toutes  choses  -,  qu'il  y 
avait  une  foule  de  génies  et  d'esprits  tuté- 
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lairés,  (fui  tenaient  la  chaîne  des  évèuemens 
humains  ;  qu'ils  présidaient  à  la  marche  des 
révolutions  ,  et  que  par  conséquent  on  ne 
devait  se  rntder  de  rien.  Et  j)our  engager  ses 
Disciples  à  croire  h  sa  doctiinc  ,  cet  inipos- 
leur  leur  avait  promis  de  les  rendre  immor- 
tels comme  lui  ;  car  il  leur  avait  persuadé 
qu'il  ne  mourrait  jamais, 

Croiricz-vous  ,  Madame  ,  que  ces  erreurs 
pitoyables  trouvent  encore  en  Cliine  des  par- 
tisans zélés  ,  et  des  sectateurs  en  grand  nom- 
bre? Tel  est  l'aveuglement  des  hommes,;  la 
doctrine  la  plus  révoltante  ,  dès-là  qu'elle 
est  extraordinaire  ,  a  souvent  plus  d'em- 
pire sur  leur  esprit ,  que  les  vérités  les  plus 
lumineuses. 

Foé  ne  jouit  pas  d'une  moindre  considé- 
ration parmi  les  Chinois.  L'histoire  de  ce 
faux  piopliète  ,  qui  devrait  ce  semble  les  dé- 
sabuser, ne  fait  au-contraire  qu'augmenter 
l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  lui.  On 
raconte  qu'il  était  fils  d'un  Souverain  d'une 
Contrée  de  l'Inde  ,  et  que,  quand  sa  mère 
le  conçut,  elle  rêva  qu'elle  avalait  un  élé- 
phant ,  présage  de  la  taille  énorme  de 
reiiFant  qu'elle  devait  mettre  au  monde. 
L'opinion  commune  est  qu'il  était  en  effetsi 
gros  ,  que  pour  lui  procurer  la  naissance,  il 
fallut  ouvrir  le  ventre  de  sa  mère  ,  qui  mou- 
rut dans  celte  opération,  A  peine  /'oé  eut-il 
AU  le  jour,  qu'au  lieu  de  pleurer  comme  les 
autres  enfans,  il  fil  sept  pas,  leva  une  main 
vers  le  Ciel,  ]>aissa  l'autre  vers  la  terre  ,  et 
s'écria  d'un  ton  de  voix  redoutable  :  Je  suis 
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celui  qu'on  doit  honorer  au  Ciel  et  sur  la 
terre.  Parvenu  à  l'Age  de  clix-ncuf  ans,  il  se 
relira  dans   une  solitude  pour  y    vaquer  à 
l'étude   de   la  philosophie  ,    el  l'on   assure 
qu'après  s'y  être  fait  un   gr^nd  nombre  de 
Disciples,  il  fut  tout-à-coup  diangé  en  di- 
vinité.    Dans    le    fond,    c'était  un   homme 
corrompu,  qui  n'avait  pris  le  parti  de  s'éloi- 
gner de  ses  semblables  ,  que  pour  dérober  à 
leurs  yeux  les  infâmes  débauches  auxquelles 
il  s'abandonnait.   Il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  eu  pendant  sa  vie  ,  et  qu'il  ait  encore  après 
sa  mort  de  si  zélés  sectateurs.  Je  ne  sache 
pas  que  cet  imposteur  ait  rien    laissé   par 
écrit  :  les  Ronzes  ,   (|ui  s'en  disent  inspirés  , 
sont  les  dépositaires  dcsa  dcUrine,  qui  n'est 
pas   moins  insensée  qu(;    celle  de   Prunier- 
Voreille.  Ces  Prêtres  du  Démon  ont  établi  la 
métempsycose  ;  ils  imposent  des  peines  après 
la  mort  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  ,. 
et  ces  peines  se  réduisent  h  passer  successive- 
ment du  corps  d'une  vache  ou  d'une  brrhis  , 
dans  celui  d'un  serpent  ou  d'un   dit  v.i!  de 
poste,   etc.    Mais  dès  qu'on  a  soin  de  leur 
faire  l'aumône  ,    de    leur  bâtir  des   monas- 
tères ,  et  d'enrichir  leurs  Temples  ,    on  n'a 
plus  rien  à  craindre;  on  e^t  sùrd'uue  trans- 
mutation honorable   et   avantageuse  ,    selon 
qu'on  s'est  distingué  pendant  la  vie  par  plus 
ou  moins  de  largesses  en  faveur  des  Toiizes. 
Ainsi  un  assassin  ,   un  inccuidiaire  ,   le   j)lus 
grand  scélérat  peut   elï'acer'   tous  ses    crimes 
jinr  des  aumônes  faites  aux  Bonzes  ,  el  nié- 
riler  que  son  anie  passe  un  jour  dans  un  corps 
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qui  lui  piocure  toutes  soites  de  plaisirs  et 

d'honneurs. 

Les  Bonzes  ,  m  ctal)lissanl  la  doctrine 
alîsurde  de  leur  Maître  ,  n'ont  eu  en  vue  que 
leurs  inlé.êis.  Ils  sont  si  avides  de  l'or,  qu'il 
n'est  |)oinl  de  personnages  (ju'iis  ne  fassent 
pour  en  amasser,  Comnie  ils  sont  presque 
tous  tirés  de  la  lie  du  Peuple  ,  ils  adeclent 
auprès  des  Grands  une  complaisance  et  une 
douceur  qui  leur  donnent  entrée  dans  les 
plus  grandes  maisons.  Ils  tranquillisent  les 
îimes  timides  que  trouble  rincerliludedu  sort 
qu'elles  auront  après  le  trépas  -,  et  pour  les 
mieux  rassurer ,  ils  leur  promettent,  moyen- 
nant de  bons  présens  ,  l'amitié  constante  ,  et 
la  protection  de  Foé.  Quant  aux  femmes, 
ilsleur  donnent  ordinairement  l'image  de  ce 
Dieu,  et  leur  enjoignent  delà  porter  susi)en- 
due  à  leur  cou,  comme  un  gage  assuré  de 
prospérité  pendant  cette  vie  ,  et  de  félicité 
dans  l'autre. 

Ce  n'est  pas  là.  Madame,  le  seul  moyeu 
que  les  Bonzes  emploient  pour  se  faire  ad- 
mirer du  Peuple  ;  de  temps-en-ten»ps  ils  se 
donnent  en  spectacle  par  des  pénitences  ex- 
traordinaires, qu'ils  font  payer  fort  chère- 
ment à  leurs  spectateurs.  On  en  voit  quelques- 
uns  qui  s'attachent  au  cou  de  grosses  chaînes 
et  les  traînent  dans  les  rues,  allant  de  porte 
eu  y)orte  demander  l'aumône  ,  et  assurant 
toujours  qu'on  nepeute<racerses  péchés  sans 
la  leur  faiie  souvent.  D'aulies  se  frajqient  la 
tète  coutie  les  pieires  ,  ou  se  dérhiient  le 
corps  à  coups  de  fouets.    Jeu  ai  vu  qui ,   à 
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force  de  jeûnes  et  d'absiiucnces  ,  paraissent 
si  déeliainés  ,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  spec- 
tres ambiihins.  Mais  tout  cela  n'est  qu'osten- 
tation et  vanité  ;  le  plus  sordide  intérêt  en  est 
le  mobile.  Il  n'y  a  guère  que  le  Peuple  (lui 
se  laisse  fasciner  les  yeux  par  ces  liypoci  iies 
farceurs.  Les  Lettrés,  qui  n'ignorent  point 
leur  fourberie  ,  ont  pour  eux  un  souverain 
mépris.  On  a  vu  cependant  des  Mandarins 
et  des  Princes  se  laisser  pjéveuir  de  leurs  er- 
reurs; l'Empereur  Cao-lsong  même,  pour 
s'y  livrer  entièrement,  abandonna  l'Empire 
à  son  fils,  et  de  prolecteur  des  Bonzes  qu'il 
était  ,  il  devint  leur  ami,  ensuite  leur  com- 
pagnon, et  enfin  leur  esclave.  Je  pounsis 
entrer  dans  de  bien  plus  longs  détails  au  sujet 
des  deux  Sectes  dont  je  viens  de  vous  pailer. 
Mais  vous  pourrez  consulter  là-dessus  la  des- 
cription da  Père  Duh aide  ,  qui  fait  mention 
de  beaucoup  d'autres  systènus  atis^i  exliava- 
gans  ,  et  qui  ont  grand  cours  h  la  Cliine.  Tels 
sont  par  exemple  ceux  que  les  j^liiiosoplies 
ont  établis  sur  loriginc  du  monde,  si,r  la 
formation  des  astres  ,  sur  la  naissance  de 
l'homme  ,  et  sui-  (juanlitéd'autres  objets  dont 
les  Cliinois  ont  les  connaissances  les  jdus 
fausses  ,  les  plus  ridicules  ,  et  eu  niénie- 
temps  les  phîs  contraires  au  dévelo])peinci!t 
des  sciences  a'jstraites  et  profondes  ,  jinur 
lesquelles  ils  semblent  n'avoir  aucun  génie. 
Voilà  cepead.:!jt  ,  Madame  ,  ce  Peuple  si 
instruit,  si  sage  ,  si  éelaiié,  si  {)liilosoplje. 

Notre  sainie  Jleligion,  ({ui  mepaïajt  aussi 
simple  que  sublime,  ue  pourra  jamais,  sans 
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une  grâce  particulière  du  Gid ,  devenir  la 
Religion  dominante  du  Pays.  La  bonne  opi- 
nion que  les  Cliinoisont  d'eux-mêmes,  la 
persuasion  où  ils  sont  que  rien  n'cgnlt;  la  pé- 
nétration de  leur  esprit ,  les  ciiimeres  dont  ils 
sont  infatués,  l'attachement  extraordinaire 
qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs 
pcnchans  ,  et  enfin  l'adresse  surprenante  des 
Bonzes  à  tromper  ce  pauvre  Peu[)le  ,  sont  des 
obstacles  trop  puissans  pour  ([uc  nousosions 
espérer  de  les  surmonter  sans  un  miracle 
de  la  Providence. 

Le  Frère  ylttiret ,  que  vous  devez  con- 
naître par  les  Lettres  édifiantes  ,  vient  de 
mourir  de  la  même  maladie  dont  je  relève. 
J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  écrire  de 
son  zèle  ,  de  ses  travaux  et  de  sa  tendre  piéié  ; 
mais  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'il  est 
mort  comme  il  a  vécu  ,  c'est-à-dire  ,  en  pré- 
destiné.  C'est  une  grande   perte  pour  nous. 

Nous  en  pleurons  une  plus  grande encf)ie  , 
c'est  celle  du  Père  Moi  ^  mou  co-novice  , 
et  sans  contredit  ,  l'un  des  plus  saints  Mis- 
sionnaires que  j'aie  connus.  On  le  regrettera 
long-temps,  et  la  douleur  que  nous  a  causée 
sa  mort  ne  finira  qu'avec  nous. 

Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières  , 
et  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ne  vous  écris 
rien  de  plus  détaillé.  Je  ne  suis  véritablement 
pas  en  état  d'en  faire  davantage  à  pié  ent  , 
et  je  n'ai  voulu  que  vous  renouveler  les  sen- 
ti mens  d'attachement  et  d'estime  avec  les- 
quels je  serai  toujours,   etc. 

LETTRE 
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LETTRE 

Du  Réi-' à  rend  Père  Benoit ,  Missionnaire ,  (i) 
au  Révérend  Pare  du  Gad. 

De  Pékin  ,  le  26  Août  i"}'*- 

Mon  révérend  père. 

L'année  dernière  j'ai  rendu  compte  à  votre 
Révérence  de  la  générosité  avec  laquelle  3/a 
Joseph  ,  Mandarin  de  police  ,  avait  confessé 
notre  sainte  Religion  devant  les  Tribunaux  , 
les  Ministres  d'Etat  et  les  Grands  de  l'Empire, 
sans  pouvoir  être  ébranlé  par  la  crainte  des 
supplices  ,  de  l'exil  et  de  la  mort  même  dont 
il  était  menacé.  Ses  réponses  promulguées 
dans  tout  l'Empire  ,  étaient  une  preuve 
sans  réplique  de  sa  fermeté  :  malheureuse- 
ment la  gi  âce  que  lui  fit  l'Empereur  de  l'éle- 
ver  encore  au   Mandarinat ,   quoique  d'ua 

(1)  Nous  avons  relranché  de  la  lettre  du  Père  Bour- 
geois ce  qu'il  raconte  de  la  persécutioa  suscitée  à  Ma 
Joseph  ,  et  pour  éviter  les  répétilions  ,  nous  nous  bornons 
à  la  Relation  présente^  elle  est  plus  détaillée  ,  plus  tou- 
chante. Les  faits  qui  ont  rapport  aux  usages  que  nous  ne 
connaissons  encore  qu'imparlaiteuient  ,  y  sont  beaucoup 
plus  instructifs;  le  caractère  des  Grands  de  la  Nation 
y  est  mieux  pciat  :  on  y  donne  une  idée  plus  précise  et 
plus  net^^e  du  Gouvernement  et  des  mœurs  du  Pars  ; 
enfin  l'ouvrage  est  d'un  Philosophe  Chrétien  ,  qui  ne 
possède  pas  moins  l'art  d'instruire  ses  lectturs,  que  celui 
de  les  intéresser.  {  Note  d'i  l'édition  précédente.  } 
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degré  inférieur  h  eekii  qu'il  gérail  avant  (Tetre 
ciié  en  justice  ,  l'Edit  même  de  Sa  Majesté  , 
qui  disaille  rétablir  parce  qu'il  avaitrenoncé 
à  la  Religion  chrétienne  ,  tout  concourait  à 
ternir  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  aupara- 
vant ,  et  à  faire  croire  qu'il  avait  enfin  molli  , 
et  fait  ou  promis  quelque  cliose  qui  pût  ser- 
vir de  prétexte  pour  dire  qu'à  l'extérieur  au- 
moius  il  avait  donné  des  marques  de  faiblesse 
dans  la  confession  de  la  Religion  chrétienne. 
J'avais  tâché  de  rassurer  votre  Révérence, 
en  lui  mandant  que  il/a  Joseph  avait  toujours 
réclamé  contre  ce  que  le  premier  Ministre  et 
les  autres  Juges  avaient  dit  pour  le  tirer  d'af- 
faire ,  et  qu'il  avait  constamment  protesté 
qu'il  serait  Chrétien  jusqu'à  la  moi  t.  Mais 
si  malgré  tout  ce  que  j'ai  marqué  à  votre 
Révérence  ,  elle  a  encore  quelque  inquié- 
tude au  sujet  de  3Ia  Joseph  ,  la  généreuse 
profession  de  foi  qu'il  vient  de  faire  ,  dissi- 
pera certainement  ses  soupçons  ;  mais  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé  cette  année  ,  je  crois  devoir  vous  don^ 
ner  un  précis  de  ce  qui  s'est  passé  l'année 
dernière. 

Outre  que  la  famille  de  Ma  Joseph  est 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
de  la  Tartarie  ,  elle  fournit  à  l'Empire  uu 
nombre  considérable  de  Mandarins  de  dif- 
férens  grades.  Le  mérite  personnel  de  Ma 
Joseph  ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer 
quelque  emploi  important.  Après  avoir  , 
suivant  l'usage  ,  commencé  par  exercer  quel- 
ques petits  Mandarinats  ,  il  fut  placé  dans  le 
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Ti  ibunal  du  Gouverneur  du  pekln  ,  et  y  fut 
])ienlôl  élevé  au  Mandarinat  de  Cheou-Pei  , 
dont  l'emploi  consiste  à  veiller  sur  la  police 
du  District  (jui  lui  est  confié. Le  Département 
qui  fut  assigné  à  3Ia  Joseph  ,  renfermait  ce 
qu'on  appelle  à  Pékin  la  ville  Chinoise,  Dans 
les  différeus  quartiers  de  ce  District  ,  il  y  a 
toutes  sortes  d'Artisans  ,  quantité  de  gros  et 
riches  Marchands  ,  pourvus  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  h  la  Chine  ,  et  dont  les 
présens  auraient  pu  enrichir  dans  peu  ua 
Mandarin  moins  intègre  que  Ma  Joseph  ; 
outre  cela  ilyavait  quantité  de  Mahoniétans 
venus  des  Pays  conquis  il  y  a  quelques  an- 
pées  ,  et  très-peu  au  fait  des  coutumes  de  la 
Chine  -,  c'était  d'ailleurs  des  génies  remuons  , 
séditieux  et  difficiles  à  contenter,  et  par-là 
Xnêjne  dilfîciles  à  contenir.  Cependant  Ma 
Joseph  ,  dans  le  District  duquel  s'étaient  éta- 
blis une  grande  partie  de  ces  étrangers  ,  vint 
à  bout  de  les  gagner  par  ses  bonnes  manières 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Ayant  été 
promu  à  un  Mandarinat  plus  élevé  j  l'accueil 
<jue  lui  firent  les  Artisans  ,  les  Marchands  , 
les  Maliomélans  ,  et  tout  le  Peuple  ,  dans  les 
rues  qu'il  traversa  pour  aller  à  son  nouveau 
Tribunal  ,  fut  pour  lui  un  éloge  bien  flat- 
teur de  sa  probité  et  de  ses  talens  ;  les  re- 
grets et  la  douleur  que  son  départ  leur  causa, 
ne  furent  adoucis  que  par  l'espérance  que 
le  C/?o«-Pei  aurait  pour  eux  tous  les  égards 
que  Ma  Joseph  avait  eus  lui-même. 

Il  y  avait   déjà  deux  ou  trois  ans  que  DIa 
Joseph  occupait  son  nouveau  poste  ,  lorsqu'à 
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J'occasion  d'une  porséculion  excitée  contre 
notre  sainte  ]leligion  ,  vers  la  fin  de  i  '^68  ,  il 
l'ut  obligé  ,  par  son  propre  Collègue,  à  aller 
se  dénoncer  comme  Clirélien.  Il  le  fit ,  mais 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  à  la- 
quelle on  s'attendait.  Il  protesta  qu'il  était 
Chrétien  et  qu'il  le  serait  jusqu'à  la  mort. 
En  effet  ,  la  perte  de  son  Mandarinat ,  les 
chaînes  dont  il  fut  chargé  ,  les  supplices  , 
l'exil  et  la  mort  même  dont  il  fut  menacé  , 
rien  ne  fut  capable  débranler  sa  constance. 
Le  Comte  ,  premier  Ministre  ,  l'aimait  et 
l'estimait  singulièrement.  Il  était  avec  d'au- 
tres Ministres  d'Etat,  à  la  tête  de  ses  Juges, 
dont  la  plupart  ,  quoique  fort  attachés  au 
Culte  de  l'Empire  ,  n'ignoraient  cependant 
pas  que  notre  Religion  n'enseigne  rien  de 
mauvais  ,  ni  de  dangereux  pour  le  Gouver- 
nement ;  ils  accusèrent  d'abord  de  fourberie 
et  de  mauvaise  foi  celui  qui  avait  suscité  cette 
affaire  ;  ils  lui  firent  même  dire  peu  de  temps 
après  ,  qu'il  eût  à  se  démettre  de  son  Man- 
darinat :  mais  Ma  Joseph  étant  une  fois  entre 
leurs  mains  ,  il  s'agissait  de  porter  la  Sen- 
tence ,  de  le  condamner  ou  de  l'absoudre. 
Malheureusement  les  mieux  disposés  de  ses 
Juges  n'étalent  dirigés  que  par  une  polili(|ue 
mondaine  semblable  h  celle  qui  dirigea  Pi- 
late.  D'un  côté  ,  Ma  Joseph  se  disant  cons- 
tamment Chrétien  ,  il  ne  voulaient  pas,  en  le 
déclarant  absous  ,  donner  atteinte  aux  Lois 
qui  excluent  la  Religion  chrétienne  du  nom- 
bre des  Religions  permises  dans  l'Einpite. 
D'un  autre  côté  reconnaissaut  le  mérite  et 
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l'intlocence  de  3Ia  Joseph  ,  ils  voulaient ,  h 
quelque  prix  que  ce  fût ,   le   soustraire  aux 
punitions  qu'il  avait  encourues  selon  lesLois. 
L'ordre  de  l'Empereur ,  disaient  les  Juges  à 
Ma  Joseph  ,  est  que  vous  vous  conformiez 
aux  Lois.  Ces  Lois  prescrivent  des  cérémo- 
nies de   Religion   que   non-seuleinent  vous 
n'avez  pas  observées  jusqu'ici ,  mais  encore 
que  vous  avez  condamnées  en  professant  la 
Religion  chrétieîine ,  prohibée  par  ces  mêmes 
Lois.  Promettez  donc   que  désormais  vous 
vous  Y  conformerez  ;  on  ne  vous  demande 
que  ce  seul  aveu  :  je  me  corrigerai.  Si  vous 
le  faites  ,  V Empereur  vous  rétablira  dans 
vos  dignités.  Si  vous  le  refusez ,  vous  serez 
censé  avoir  désobéi  à  V Empereur ,  et  puni 
comme  rebelle  à  ses  volontés.  Ma  Joseph  , 
dont  les  sentimens  en  matière   de  Religion 
étaient  bien   opposés  à  ceux  que  dictent  la 
politique   et  l'intérêt ,  n'avait  garde  de  lais- 
ser échapper  la   moindre  parole  qui  parût 
démentir   les    sentimens  de   son    cœur,    et 
son    attachement   inviolable    à  la   Religion 
chrétienne.   Il   protesta  plusieurs   fois  qu'il 
était  plein  de  soumission  et  de  respect  pour 
tous  les  ordres  de  Sa  Majesté  ,  et  qu'il  était 
prêt  h  le  signer  de  son  sang  ;  mais  que  ni  les 
promesses  ,    ni  les  menaces  ,   ni   même  la 
crainte  de  la  mort  ,  ne  seraient  jamais  capa- 
bles de  lui  faire  violer  ,  même  en  apparence, 
la    foi  que  lui  et   toute  sa    famille  avaient 
vouée  au  Dieu  des  Chrétiens,  qui  était  éga- 
lement le  Dieu  des  Tartares  et  de  tout  l'Uni- 
vers 5  que  la  fidélité  qu'il  témoignait   à  son 
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Dieu  ,  ne  pouvait  passer  pour  uue  désobéis- 
sance j  qu'elle  étaii  au-conlraire  une  preuve 
de  la  soumission  et  du  respect  qu'il  avait 
pour  les  ordres  du  Prince  ;  puisqu'on  déso- 
béissant à  l'Empereur  il  désobéissait  à  Dieu 
même ,  dont  les  Piois  sont  les  images  et  les 
lieulcnans  sur  la  terre. 

Tel  est  le  précis  des  réponses  de  Ma 
Joseph.  Les  Juges  même  et  tous  lesassislans 
ne  purent  s'empécber  d'en  admirer  la  pru- 
dence et  la  fermeté. 

De  concert  avec  eux,  le  Comte  ,  premier 
Minisire  ,  voulait  à  quelque  prix  que  ce  fût 
absoudre  l'accusé,  l'Empereur  lui-tncme  le 
îouhailait.  Quoique  Sa  Majesté  ,  dans  les 
réponses  aux  Placets  qui  lui  avaient  été  pré- 
sentés, eut  laissé  entrevoir  que  si  i^/r^  Joseph 
lie  renonçait  formellement  à  la  Religion 
chrétienne  ,  il  serait  traduit  au  Tribunal  des 
crimes  ,  pour  y  être  jugé  selon  les  Lois  , 
néanmoins  le  mécontentement  qu'il  témoi- 
gnait à  ceux  qui  lui  présentaient  alors  des 
accusations  contre  les  Chiéliens  ,  fesaiibien 
voir  que  Sa  Majesté  n'approuvait  pas  de  pa- 
reils procédés.  Ma  Joseph  m'a  assuré  lui- 
même  que  quand  il  fut  sorti  de  prison  ,  il 
avait  su  de  bonne  source  que  pendant  sa  dé- 
tention l'Emprreur  avait  fait  dire  aux  Juges 
de  terminer  promplemcnl  son  affaire  ,  el  de 
ne  point  la  porter  au  criminel.  Cependant 
ce  Prince  ayant  dans  sa  réponse  aux  Placets 
présentés  [jarlcs  Tribunaux,  ordonné  h  3/rt 
Jceph  de  se  confornier  aux  Lois  ,  les  Juges 
auraient  voulu  élic  fondés  eu  appaiencc   à 
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pouvoir  dire  qu'il  obéirait.  Voilà  pourquoi 
ils  employèrent  les  promesses,  les  menaces, 
les  sollicilatious  ,  les  détours  ,  en  un  moÇ 
tous  les  moyens  imaginables  pour  en  liier 
quelque  parole  ou  quelqu'écrit  au -moins 
équivoque  5  mais  cet  illustre  Confesseur 
voyant  bien  qu'on  avait  envie  de  le  surpren- 
dre, ne  voulut  jamais  signer  les  formules  de 
renonciation  ,  pas  même  celles  où  l'on  avait 
pris  la  précaution  de  ne  pas  parler  directe- 
ment de  la  Religion  chrétienne.  A  toutes  les 
interrogations  qu'on  lui  [il  s'il  se  corrigerait, 
s'il  serait  fidèle  et  obéissant  à  Sa  Majesté  ^ 
Ma  Josepli  en  répondant  qu'//  se  corrige- 
rait ,  qu'il  serait  jîdclc  à  Sa  Majesté  ,  avait 
toujours  soin  d'ajouter  qu'il  professerait  ce- 
pendant la  Religion  chrétienne  jusqu'à  la 
Jiiort.  Ainsi  le  Comte,  preïiiier  Ministre, 
pour  couper  court  à  tout,  se  fit  le  répondant 
de  Ma  Joseph  ;  celui-ci  eut  beau  réclainei-, 
leComte,  premier  Ministre,  fesaiit  semblani: 
de  ne  pas  entendre,  lui  fit  ôter  ses  chaînes  . 
et  fit  son  rapport  à  l'Empereur  ,  qui  ordonna 
que  Ma  Joseph  fût  de  rechef  élevé  au  Man- 
darinat de  Chcou-Pei ,  inférieur  d'un  de- 
gré à  celui  dont  il  avait  été  dégradé. 

Le  Comte  ,  en  installant  Ma  Joseph  dans 
sa  nouvelle  dignité  de  Cheou-Pci,  lui  dit 
d'un  ton  badin  :  Je  suis  votre  répondant 
auprès  de  V Empereur  ;  f  espère  que  vous  ne 
me  démentirez  pas ,  et  que  dans  peu  on  vous 
élèvera  à  un  grade  plus  important.  Ma 
Joseph  répondit  que  quelqu 'emploi  qu'on 
lui  donnât,    il  tùclieraiL  d'eu   remplir  les- 
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devoirs,  mais  qu'il  y  professerait  la  Religion 
chrétienne  ,  et  qu'il  ét;iit  disposé  à  plutôt 
mourir  que  de  l'abandonner. 

Les  Placets  qui  furent  présentés  à  l'Em- 
pereur pour  lui  rendre  compte  des  examens 
qui  avaient  été  faits  au  sujet  de  Ma  Joseph  , 
furent  aussitôt ,  suivant  l'usage  ,  promulgués 
dans  les  Bannières.  Les  Chrétiens  bénissaient 
Dieu  de  l'héroïque  fermeté  avec  laquelle  il 
s'était  comporté  5  et  les  Infidèles  ne  savaient 
ce  qu'ils  devaient  le  plus  admirer  ,  ou  de  la 
constance  du  Confesseur  ,  ou  des  déhiis  du 
Prince  à  le  dévouer  h  la  mort.  Parut  ensuite 
un  ordre  de  l'Empereur  qui  jioriait  eu  subs- 
tance, qu'après  avoirrésistélong-temns ,  Ma 
Joseph  avait  enfin  obéi  ,  et  qu'en  consé- 
quence Sa  M.ijesté  lui  pardonnait  et  lui  don- 
nait le  grade  de  Cheou-Pci. 

I/usage  est  que ,  lorsqu'on  promulgue  dans 
les  Bannières  les  ordres  de  l'Empereur,  ou 
y  promulgue  aussi  les  Placets  d'après  les- 
quels ces  ordres  ont  été  donnés.  Quanta  l'or- 
dre qui  suppose  l'apostasie  de  Ma  Josepli  , 
si  celte  apostasie  eût  été  réelle,  il  aurait  été 
d'autant  plus  convenable  depublicr  le  Placet 
où  il  en  était  fait  mention  ,  que  dans  toutes 
les  Bannières  on  avait  promulgué  ceux  dans 
lesquels  on  rendait  compte  à  l'Empereur  de 
son  inébranlable  fermeté;  mais  l'ordre  en 
question  n'avait  point  été  donné  en  consé- 
quence d'aucun  Placet  présenté  par  écrit  \  le 
premier  Ministre  avait  rendu  compte  de  vive 
voix  h  Sa  Majesté  de  ce  qui  regardait  Met 
Joseph,  et  l'Empereur  fut  charmé  de  trou- 
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Ver  l'occasion  de  sauver  l'accusé  ^  sans  pa- 
raître donner  atteinte  aux  Lois  de  l'Empire. 
C'est  ce  que  virent  bien  les  Chrétiens  et  les 
Infidèles  même  ,  qui  disaient  ouvertement 
que  ce  n'était  point  il/a  Joseph  qui  avait 
apostasie  ,  mais  que  le  Comte  Ministre  avait 
apostasie  pour  lui. 

Quelque  innocent  que  {\xl  Ma  Joseph  de 
celte  prétendue  apostasie  contre  laquelle  il 
avait  tant  de  fois  réclamé  en  présence  des 
Juges  ,  et  en  particulier  du  Comte  ,  premier 
Ministre  ,  l'imputation  en  était  néanmoins 
bien  fâcheuse  pour  l'honneur  de  notre  sainte 
Religion.  Les  circonstances  qui  servaient  à 
constater  l'innocence  du  Confesseur,  n'ayant 
été  ni  promulguées  ,  ni  insérées  dans  les  ac- 
tes pul)lics,  devaient  bientôt  s'oublier;  au- 
lieu  que  les  pièces  où  on  le  disait  apostat  , 
étaient  un  monument  dont  les  Chrétiens 
lâches  et  timides  auraient  pu  abuser,  et  qui 
aurait  donné  aux  ennemis  de  notre  Religion 
un  motif  de  lui  disputer  la  gloire  d'avoir  eu 
dans  Ma  Joseph  un  généreux  Confesseur  de 
Jésus-Christ. 

Ma  Joseph  sentait  bien  ces  conséquences, 
quoique  depuis  son  rétablissement  il  conti- 
nuât d'aller  dans  nos  Eglises  ,  et  défaire  une 
profession  publique  de  la  Religion  chré- 
tienne; néanmoins  son  Mandarinat  l'in- 
quiétait ,  et  lui  était  tellement  à  chaige  , 
qu'il  avait  plusieurs  fois  pensé  à  s'en  défaire 
pour  vivre  en  simple  particulier  ;  mais  quel- 
ques Missionnaires  l'en  avaient  constara- 
meat  détourne  5  en  lui  disant  que,  puisqu'oa 
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le  lui  aTail  donné  iimlgié  la  résolution  où  il 
était  d'elle  loujouis  Chiéiicn  ,  il  dt.-vait  le 
conserver  ;  et  que  s'il  le  quittait,  il  donnerait 
par-là  occasion  de  soupçonner  qu'il  craignait 
d'avoir  dans  la  suite;  do  nouveaux  assauts  à 
soutenir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  conseil  , 
A/ifz  Joseph  le  suivit,  et  le  bon  Dieu  en  a 
tiré  sa  gloire. 

Cependant  l'Empereur  ayant  élevé  Ma 
Joseph  au  grade  de  Chcou-Pei  ,  le  Comte 
Tdinistre  lui  donna  sur-le-champ  cet  emploi 
dans  le  District  d'une  maison  de  plaisance  de 
Sa  Majesté  ,  à  deux  ou  troislieues  dici  :  mais 
peu  de  jours  après  il  le  rappella  pour  lui 
rendie  le  poste  qu'il  avait  occupé  quelques 
années  auparavant  dans  la  ville  Chinoise  de 
Pékin  ,  afin  de  pacifier  des  troubles  qui  étaient 
survenus  parmi  les  Mahométans  de  ce  Dis- 
trict :  3Ia  Joseph  ,  qui  avait  su  autrefois  les 
contenir  dans  les  bornes  du  devoir  ,  vint  à 
Lout,  par  la  douceur  ,  de  les  faire  rentrer 
dans  l'or  Ire  ;  et  le  Comte  en  fut  si  charmé, 
qu'il  lui  réitéra  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  de  l'élever  à  un  gradesupérieur  dès  qu'il 
y  aurait  une  place  vacante  au  Tribunal  du 
Gouverneur.  Sur  ces  entrefaites  ,  ayant  été 
obligé  de  partir  pour  la  guerre  d'Yun-Nan  , 
il  recommanda  au  Guefou  (i)  ,  son  fils  ,  qui 
était  Gouverneur  de  Pékin  ,  d'exécuter  en 
son  absence  les  promesses  q.u'il  avait  faites 
à  3Ia  Joseph  ;  mais  les  dispositions  du  fils 
étaient  bien  différentes  de  celles  du  père. 

(n)   Ou  aprtile  Guefou  les  gendres  de  l'Empereur, 
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Le  Comte  ,  premier  Minisire  .  C5l  tl'uue 
îunneur  enjouée  et  d'un  caractère  aiin;ible. 
Depuis  vingt-six  ans  qu'il  est  à  la  tète  du 
iTiinistère  ,  il  a  loujours  su  se  conserver  les 
])onne3  grâces  de  l'Empereur  ,  l'afFection  des 
Peu  pies  dont  il  est  r  Idole,  l'eslirae  des  Grands 
dont  il  est  le  modèle  et  l'admiration  :  con- 
sommé dans  les  alîaiies  ,  il  voit  tout  d'un 
coup-d'œil  ;  génie  vaste  et  profond  ,  il  era- 
hrasse  tout,  il  anime  tout,  il  vient  à  bout 
de  tout.  Comme  il  connaît  mieux  que  per- 
sonne les  inclinations  de  son  Maître  ,  il 
sait  aussi  mieux  que  personne  la  manière 
dont  on  doit  lui  proposer  les  affaires  pour  en 
espérer  la  réussite;  et  comme  il  réunit  à  une 
Lonté  d'ame  peu  commune  ,  beaucoup  de. 
générosité  et  de  no])lesse  de  sentiment ,  il  ^ 
toujours  soin  de  les  proposer  sous  les  jours 
les  plus  avantageux.  Son  fils  ,  au-contraire  , 
est  d'un  caractère  sombre,  inllexible  et  vio- 
lent :  c'est  un  jeune  bomme  sans  expérience  , 
qui  a  plus  d'ambition  que  de  lumières,  plus 
de  fermeté  que  de  talent.  Il  est  toujours  pour 
la  rigueur  de  la  Loi  ^  et  jamais  il  n'épargne 
personne.  Son  père,  avant  de  partir  pour  la 
guerre  d'Yun-uan  ,  alla  se  jeter  un  jour  aux 
pieds  de  l'Empereur  pour  lui  demander  en 
grâce  de  modérer  les  faveurs  qu'il  accordait 
à  son  fils  qui  était  ,  disait-il ,  encore  trop 
jeune  pour  en  user  avec  assez  de  discrétion  ; 
mais  l'Empereur  qui  croyait  que  l'excessive 
rigueur  de  son  gendre  venait  d'un  trop  grand 
atlacberaent  à  son  service,  répondit  au  père 
eu  souriant;  Tu  crains  apparemment  au  if 
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ne  t'accuse  aussi ,  ou  bien  cjuil  ne  se  fasse 
à  lui-mêine  de  fâcheuses  affaires  ;  mais 
sois  trancfuille  ,  j'aurai  soin  de  réprimer  son 
ardeur;  le  feu  de  Vâge  se  rallentira  ,  et 
ï expérience  viendra  enfin  au  secours  de  la 
raison. 

Quant  à  l'afTiiire  de  Ma  Josepli ,  le  Gue^ 
fou  ne  pouvait  l'oublier.  Accoutumé  à  voir 
tout  plier  sous  ses  volontés  ,  quelle  dut  être 
sa  surprise  lorsqu'ayant  dit  à  l'accusé  que 
l'ordre  de  l'Em-K-rcur  était  qu'il  renonnât  à 
laPicligion  chrétienne,  celui-ci  lui  répondit, 
avec  une  respectueuse  fermeté  ,  qu'il  n'en 
ferait  rien  ,  et  endurerait  plutôt  les  tour- 
mens ,  l'exil ,  et  la  mort  !  Des  Mandarins  In- 
fidèles ,  qui  étaient  présens  ,  m'ont  raconté 
qu'à  ce  discours  le  visage  du  Guefou  s'alluma 
de  colère  ,  que  ses  yeux  se  troublèrent ,  et 
que  s'il  eut  eu  le  pouvoir  eu  main,  Ma  Joseph 
aurait  été  sur-le-champ  puni  du  dernier  sup- 
plice ;  mais  le  Comte  Ministre  ,  sou  père  , 
s'étant  saisi  de  l'affaire  ,  et  ayant  obtenu  de 
l'Empereur ,  que  Ma  Joseph  fût  rétabli  dans 
gon  Mandarinat ,  le  Guefou  fut  obligé  de  se 
désister  de  ses  poursuites  ,  se  réservant  à  les 
reprendre  quand  dans  la  suite  il  en  trouverait 
l'occasion.  En  effet,  aussitôt  après  le  départ 
du  Comte  ,  la  place  que  iJ/rt  Joseph  avait  oc- 
cupée au  Tribunal  du  Gouverneur  ,  étant 
venue  à  vaquer  ,  le  Guefou  ,  sans  avoir  égard 
aux  ordres  de  son  père  ,  donna  cette  dignité 
à  un  autre  ,  et  ne  cessa  depuis  de  persécuter 
Koire  illustre  Confesseur  qui  ,  au  lieu  de  se 
plaindre  d'une  iujuslice  si  révollaute^  re- 
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mercia  le  Seigneur  des  humiliations  qu'il 
lui  envoyait. 

A  quelque  temps  de  là  ,  le  Comte  Mi- 
nistre y  dont  la  sanlé  s'afTaiblissait  tous  les 
jours  ,  étant  revenu  d'Yun-uan  ,  tomba  dans 
un  tel  afFaissement ,  qu'il  fut  forcé  d'inter- 
rompre toutes  ses  occupations  ;  Cependant  , 
ayant  appris  la  désobéissance  du  Ouefou  , 
il  lui  eu  lit  des  reproches  sanglans.  Celui-ci 
piqué  au  vif,  jura  dès-lors  la  perte  de  31a. 
Joseph  ,  et  lui  suscita  une  nouvelle  aiVaire, 
par  laquelle  il  vint  à  bout  de  son  dessein. 

Le  Dimanche  de  l'octave  de  l'Ascension  , 
de  celte  année  1770  ,  et  le  troisième  de  la 
cinquième  lune  Chinoise  ,  après  une  revue 
de  Soldats  ,  3/a  Joseph  ayant  présenté  au 
Quefou  les  billets  de  ceux  qui  devaient  être 
promus  ou  changés  d'emploi  ,  le  G  ne  fou  y 
nommant  AJa  Joseph  par  sou  nom  ,  lui  dit: 
apparemment,  Tching-2^e ,(\\xe  vous  n'allez 
plus  aux  Eglises.  Ma  Joseph  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  cette  question  ,  répondit ,  dans  la 
première  surprise  ,  qu'il  y  avait  quelques 
Eglises  qu'il  ne  fréquentait  pas  ,  ce  qui  est 
effectivement  vrai  ;  mais  le  Giicfou  ayant 
insisté,  et  lui  ayant  demandé  s'il  était  encore 
Chrétien,  il  répondit  avec  fermeté  qu'il  l'était. 
Quoi  !  reprit  le  Gouverneur  ,  après  que 
l'année  précédente  tu  as  assuré  l'Empereur 
par  écrit  que  tu  avais  abandonné  la  Religion 
chrétienne  ,  tu  la  professes  encore  !  Je  ne 
suis  point ,  répliqua  Ma  Joseph  ,  l'auteur  de 
L'écrit  dont  vous  me  parlez  ,  jamais  je  n'ai 
quitté  la  Religion  chrétienne  >  et  je  la  pra- 


i34  Lettres  ÉDIFIANTES 

fesserai  jusqu'à  la  moil.  Celle  fermelé  piqua 
d'autant  |)lus  le  Guefou  ,  ((u'un  grand  noin- 
Lre  de  Mandarins  en  avaient  élé  témoins. 
Quoi  !  dit-il  ,  un  Mandarin  tromper  ainsi 
l'Empereur  et  lui  désobéir  !  oui  ,  je  vais  faire 
examiner  cette  aflfaire  pour  en  faire  ensuite 
le  rapport  à  Sa  Majesté  ;  et  en  même-temps 
il  notnma  deux  Mandarins  pour  examiner  la 
conduite  de  A/a  Joseph.  Dès  le  soir  même 
je  sus  ce  qui  s'était  passe  ;  et  1*;  lendemain  , 
dès  le  matin  ,  3/a  Joseph  m'envoya  prier  de 
le  recommander  aux  prières  des  Mission- 
naires ,  afin  que  Dieu  lui  accordât  les  lu- 
mières ,  la  force  et  les  autres  secours  qui  lui 
seraient  nécessaires. 

Le  mardi  suivant  ,  29  Mai,  Le  Comte 
Ministre  essuya  une  nouvelle  crise  qui  fit 
craindre  pour  sa  vie.  L'Empereur  n'en  fut 
pas  plulôl  instruit ,  qu'il  lui  envoya  le  Que- 
fou  ,  son  fils  ,  pour  l'assister.  Celui-ci  qui 
voulait  perdre  Ma  ,  fit  quelques  difficultés  ; 
mais  enfin  il  fallut  obéir  ,  et  il  partit  pour 
Yuen  -  ming  -  yueu  où  était  son  père  (1). 
L'Empereur  donna  par  intérim  la  charge  de 
Gouverneur  au  Iiig-Ta-Jùi  ,  chez  qui  ou 
transféra- tout  de  suite  les  sceaux.  Cet  inci- 
dent nous  fit  espérer  que  l'affaire  de  Ma 
Joseph  s'assoupirait  et  n'irait  pas  plus  loin; 
mais  le  lendemain  le  Comte  ^linistrc  s'éiant 
trouvé  mieux  ,  l'Empereur  donna  ordre  à 
son  fils  de  reprendre  l'emploi  de  Gouver- 

(1)  l'iien-ming-jiien,  maison  de  plaisance  où  l'Empe- 
tenr  passe  la  plus  giaudo  partie  de  l'aauée  . 
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neur  ;  il  voulut  même  que  les  sceaux  du 
Gouvernement  fussent  portés  à  Hay-Tien^ 
ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  auparavant  ;  et 
atin  de  ne  point  gêner  h;  Gaefou  ,  h  qui  la 
qualité  de  Gouverneur  ne  pnmeltait  point 
de  coucher  hors  de  Ptkin  ,  l'Empereur 
nomma  le  Tng-Ta-Jin  pour  v  tenir  sa  place. 
Quoique  le  Guefoii  eût  repris  le  soin  des 
alîaires  ,  néanmoins  ,  comme  pendant  quel- 
ques jours  on  ne  parla  plus  de  rien  ,  nous 
continuâmes  d'être  dans  la  persuasion  que 
l'affaire  de  iMa  Joseph  n'aurait  pas  de  suite. 
Quoique  ce  Mandarin  n'ignorât  pas  qu'il 
y  avait  des  gens  chargés  d'éclairer  ses  dé- 
marches ,  il  fréquentait  à  son  ordinaire  les 
Eglises  autant  que  son  emploi  pouvait  le  lui 
permettre.  Le  5  Juin  ,  seconde  fête  de  la 
Pentecôte,  à  peine  fut-il  sorti  de  l'Eglise  du 
Collège  où  il  était  allé  entendre  la  Messe  , 
que  deux  Mandarins,  envoyés  par  le  GueJoUy 
allèrent  à  la  porte  du  Collège  demander  si 
3Ia  Joseph  était  venu  ce  jour-là  à  l'Eglise. 
Celui  qui  remplaçait  alors  le  Portier  ,  ré- 
pondit tout  naturellement  qu'il  ne  con- 
naissait pas  celui  dont  on  lui  parlait;  mais  , 
comme  ou  le  lui  désigna  par  son  degré  de 
IMandarinat,  par  sa  figure  ,  par  la  mulequ'ri 
montait  et  les  domestiques  qui  le  suivaient , 
il  dit  qu'efTeclivement  il  était  venu  et  qu'il 
n'y  avait  qu'un  moment  qu'il  s'en  était  re- 
tourné. Là-dessus  les  deux  Mandarins  de- 
mandent à  entrer  et  sont  conduits  chez  le 
Catéchiste  h  qui  ils  disent  qu'ils  viennent 
pour  se  faire  instruire  de  la  R.cligîon  ehré-i 
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tienne,  et  dans  la  conversation  ils  deman- 
dent si  Ma  Joseph  est  venu  le  matin  k 
l'Eglise.  Le  Galéchisle  qui  ne  soupçonnait 
rien  ,  répondit  que  ce  jour-là  il  n'avait  pas 
vu  i>/«  Joseph,  mais  qu'il  y  venait  habituelle- 
ment.Les  deux  Mandarins  ayant  su  ce  qu'ils 
souhaitaient  savoir,  allèrent  du  Collège  di- 
rectement au  Tribunal,  c'est-à-dire,  à  la 
maison  de  if/a  Joseph  ou  ils  apprirent  de  lui- 
même  qu'il  allait  souvent  à  l'Eglise  pour 
prier  ;  qu'il  avait  ôté  de  chez  lui  les  tablettes 
de  ses  ancêtres-,  qu'il  honorait  les  Images 
des  Chrétiens;  qu'il  y  invitait  de  teraps-en- 
temps  les  Européens  ,  et  que  tout  récem- 
ment encore  le  Père  Bernard  y  était  allé 
pour  donner  la  communion  à  toute  sa  fa- 
mille. Ma  Joseph  ayant  avoué  naturellement 
tous  ces  ditïerens  points  ,  les  deux  Mandarins 
lui  dirent  qu'ils  allaient  sur-le-champ  en 
faire  le  rapport  au  GuefoxL,  qui  était  dans  la 
résolution  d'en  informer  l'Empereur  ;  ce- 
pendant les  Européens  espéraient  que  dans 
les  circonstances  présentes  le  Gouverneur 
rallentirait  ses  poursuites.  La  maladie  du 
ComleMinisfre,  son  père,lemécontentement 
que  l'Empereur  avait  fait  paraître  l'année 
dernière  ,  lorsqu'on  lui  présenta  des  accusa- 
tions contre  les  Chrétiens  ,  l'embarras  ac- 
tuel des  affaires  de  l'  Yun-nan  ,  la  réputation 
de  Mandarin  habile  et  intègre  dont  jouissait 
Ma  Joseph  ,  les  services  que  son  fils  unique 
avait  rendus  à  l'Etat  pour  la  défense  duquel 
il  était  mort  les  armes  à  la  main;  toutes  ces 
raisons  ,  jointes  à  beaucoup  d'autres  ,    leur 
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paraissaient  suffisantes  pour  rassurer  les 
Chrétiens  :  mais  le  Dimanche  suivant  ,  lo 
Juin  ,  le  procès  fut  fait  h  J\/a  Joseph  ,  et  la 
Senlenoe  promptemcnt  exécutée.  Voici  ce 
qu'un  de  ses  cousins-germains  m'a  dit  de  la 
manière  dont  le  Guefoii  avait  obtenu  l'Ar- 
rêt de  condamnation. 

Le  ()  de  Juin  ,  le  Quejun  dit  de  vive  voix  à 
l'Empereur  que  TcJiijig-Te,h  qui  l'année  der- 
nière Sa  Majesté  avait  fait  grûce,et  qu'elle  avait 
même  rétabli  dans  sa  dignité  en  conséquence 
de  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  renoncera  la 
Religion  chrétienne  ,  professait  encoi  e  cette 
Religion  aussi  publiquement  qu'auparavant  ; 
qu'il  allait  assidûment  aux  Eglises  pour  y 
prier;  que  dans  sa  maison  on  ne  voyait  plus 
les  tablettes  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  leur  avait 
substitué  les  Im;iges  et  autres  marques  de  la 
Religion  chrétienne,  et  qu'enfin  il  invitait 
les  Européens  chez  lui  pour  y  faire  ,  avec  sa 
famille,  lesexercicesdecette  même  Religion. 
Après  cet  exposé,  dont  je  ne  vous  donne  que 
le  précis,  il  suppliait  Sa  Majesté  de  déter- 
miner le  genre  de  punition  qu'on  devait  faire 
subir  au  Mandarin.  L'Empereur  s'informa 
s'il  n'y  avait  rien  autre  chose  contre  Tching- 
Te;  s'il  s'acquittait  bien  de  son  emploi  ;  s'il 
ne  se  laissaitpas  corrompre  par  argent  ou  par 
présens.  Le  Guejbu  répondit  qu'il  n'avait 
là-dessus  aucune  plainte  contre  Tching-  Te. 
Laisse-le  donc  tranquille  ,  dit  l'Empereur 
au  Guejbu  ;  en  continuant  de  professer  la 
Religion  chrétienne  ,  il  n'est  pas  propre- 
ment rebelle  à  mes  ordres;  Fou-ko-che-jwu- , 
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chun-tchi ,  poii-ti/tg-ngo-ty-hon  ,  il  a  seule- 
rncnt  manqué  d'exactiludo  'à  ol)scrver  ce  que 
je  lui  avais  dil  ;  poun[uoi  donner  h  une  ba- 
gatelle l'importance  d'une  grande  afïîiire  ? 

Le  Guefou  n'insista  pas  davantage,  mais 
il  fit  préparer  un  Placet,  que  le  lendemain 
matin  lo  Juin,  Dimanche  de  la  Trinité  , 
il  présenta  lui-même  à  l'Empcieuir,  en  lui 
disant  que  c'était  Lien  malgré  lui  r[u'il  re- 
venait à  la  charge  au  sujet  de  'Jching-l'e  ; 
maisques'il  n'accusait  pas  juridiquement  ce 
Mandarin  ,  il  serait  siirement  accusé  lui- 
même  ,  par  d'autres  Magistrats  ,  de  manquer 
aux  obligations  de  sa  charge  ;  qu'il  availdéjà 
souvent  entendu  les  plaintes  que  ftsaicuÉ 
plusieurs  de  ces  Magistrats,  sur  la  désobéis- 
sance de  Tchiitg-Tc ,  qui,  après  avoir  si 
solennLllement  ])romis  ,  l'année  dernière  , 
de  quitter  la  Religion  chrétienne  ,  avait  en- 
core l'audace  de  la  professer  aussi  ouverte- 
ment qu'auparavant  ;  que  ces  mêmes  Magis- 
trats, indignés  de  voir  l'autorité  de  l'Empereur 
ainsi  lésée  par  une  désobéissance  aussi  for- 
melle ,  ne  manqueraient  point  de  porter 
l'alfiiire  aux  Tribunaux  ,  (jui  ne  pourraient 
s'empêcher  de  juger  Tching-Te  suivant  la 
ligueur  des  Lois  ;  qu'il  priait  Sa  jMajeslé  de 
prévenir,  par  son  Jugement,  celui  des  Ma- 
gistrats; et  qu'enfin  si,  pour  satisfaire  sa 
clémence  ,  elle  voulait  lui  fuire  grâce  de  la 
vie,  il  la  priait,  pour  venger  l'honneur  du 
Trône  et  les  Lois  violées  ,  d'envoyer  Tchitig- 
Te  en  exil. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  eut  eûcctivement  quel- 
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ques  ^Magistrats  qui  voulussent  agir  contre 
Â/a  Joseph ,  ce  ne  pouvait  être  que  cjuelques 
créatures  du  Guefou  ,  qui  voyaient  bien  que 
par-lii  ils  lui  feraient  leur  cour,  et  gagne- 
raient ses  bonnes  grâces.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Empereur  ,  qui  s'attendait  à  recevoir  les 
Requêtes  des  Tribunaux  ,  accepta  le  Placet , 
et  prononça  la  Sentence  dont  voici  l'abrégé  ; 
T'ching-Te  m  ayant  trompé  en  continuant 
de  professer  publiquement  la  Religion  chré~ 
tienne  ,  à  laquelle  il  viauait  promis  de  re- 
noncer ,  mériterait  d'être  puni  suii'ant  la 
rigueur  des  Lois  ;  mais  comme  ce  Mandarin 
a  péché  plutôt  par  simplicité  que  par  jna~ 
lice  ,  je  lui  fais  grâce  de  la  'vie.  Qu'il  soit 
traduit  aux  Grands  qui  sont  à  In  tête  du 
Tribunal  de  la  guerre  ,  pour  être  battu  de 
soixante  coups  de  hâtons ,  et  ensuite  e/woj  é 
à  lîy  ,  où  il  sera  donné  en  esclavage  à  quel- 
ques- uns  des  Seigneurs  de  ce  Pars.  Celle 
SenUnce  fut  piononcée  le  malin  du  Di- 
manche de  la  Trinité  ,  lo  Juin  de  celte  an- 
née    I^yO. 

Le  lendemain,  i  i  Juin,  à  cinq  heures 
du  malin  ,  comme  je  venais  de  célébrer  la 
sainte  Messe  ,  nu  Chrétien  vint  me  dire  que 
la  veille,  h  huit  heures  du  s 'ir  un  commis- 
sionnaire du  Tribunal  du  Gouvcrmur  était 
venu  chez  lui  pour  le  chisrger  de  m'avertir 
que  jMa  Josej.h  avait  été  saisi  dans  .son  pro- 
pre Tribunal  ,  et  enchaîné  ,  pour  être  en- 
voyé en  esclavage  à  lly  ,  après  avoir  élé  battu 
de  soixante  coups  de  pantse.  AushitAi  j'i-n- 
voyai  chez  Ma  Joseph  ,  et  ailleurs  ,  pour 
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savoir  au  juste  comment  la  chose  se  termi* 
neiMit;  mais  vers  les  huit  heures  du  malin,  le 
Comuiissionnaire  du  Tribunal  du  Gouver- 
neur vint  me  dire  qu'en  conséquence  de  la  Sen- 
tence portée  contre  3/rz  Joseph  ,  ce  Mandarin 
avait  été  saisi  et  conduit  à  Yuen-rning-yuen  ^ 
ce  qui   était  contre  l'ordre  de  l'Empereur, 
puisque  l'intention  de  ce  Prince  était  que  le 
prétendu  coupable  fiit  traduit  au   Tribunal 
de   la   guerre.    Le  Commissionnaire  ajouta 
qu'on  avait  fait  conduire  avec  lui  les  différens 
instrumens  de  supplices  qu'on  emploie  pour 
tourmenter  les   criminels  lorsqu'on   les  ap- 
plique à  la  question.  Cet  appareil  menaçant 
nous  fit  craindre  que  Ma  Joseph  ne  fût   pas 
le  seul  à  qui  on  en  voulut ,  et  que  ce  ne  fût- 
là  comme  le  prélude  d'une  persécution  gé- 
nérale.   INJais  ,   grâces  h  Dieu  ,   a  midi  Ma 
Joseph  était  déjà  de  retour  a  Pékin  ,  et  tout 
était  fini.  Ce  généreux  Confesseur   a  été  la 
seule  victime  ,   ou  plutôt  le  seul  qui  ait  eu 
occasion  de  triompher  ,  et  qui  ait  réellement 
triomphé  de  la  manière  la  plus   glorieuse  et 
laplus consolante  pour  notre  sainte  Picligion. 
Voici   le  détail    de  ce   qui  s'est  passé  à  soa 
occasion  :    je    le    tiens    de    ses   frères ,    de 
ses  parens ,  de  ses  amis,  des  personnes  que 
j'avais    chargées    de   m'inslruire  ,    des    In- 
fidèles même  qui  en  ont  été   témoins  ocu- 
laires. 

Ma  Joseph  étant  arrivé  enchaîné  à 
Yuen-ming-yuen  ^  où  l'Empereur  et  sa  Cour 
passent  l'été  ,  fut  conduit  en  présence  du 
GuefoUy  qui,  de  soixante   coups  de  pantse 
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auxquels  la  Sentence  le  condamnait ,  lui  en. 
fît  d'abord  donner  trente  ,  après  quoi  il  lui 
demanda  s'il  était  encore  Chrétien  ou  non. 
3/(7  Josepli  répondit  qu'il  ne  changerai  ipoint, 
et  qu'il  professerait  la  Religion  Clnéiiennc 
jusqii'ala  mort. Sur  celte  réponse,  le  Giiejbu 
lui  fit  encore  donner  dix  coups  de  pantse  ^ 
eusuiteil  fit  h  7Ï/«  Joseph  les  mêmes  questions 
qu'auparavant;  et  Ma  Joseph  lui  fil  aussi  les 
mêmes  réponses.  On  continua  de  frapper;  et 
après  que  les  soixante  coups  furent  donnés 
sans  que  la  constance  du  Confesseur  fût 
ébranlée  ,  le  Giiejou  s'étant  fait  apporter 
un  cahier  assez  épais  ,  qui  contenait  l'inter- 
rogatoire de  l'année  précédente  ,  il  dit  à  Ma. 
Joseph  ;  L'année  dernière  tu  as  promis  à 
V Empereur  que  tu  quitterais  la  Religion 
chrêtiemie  ;  tes  réponses  écrites  dans  c« 
cahier  en  font  foi  :  de  quel  front  as-tu  donc 
osé  tromper  ainsi  l'Empereur  ?  Ma  Jo- 
seph répondit  modestement  à  ce  reproche  : 
Guefou  ,  permettez-moi  de  'vous  dire  que 
mes  réponses  de  Vannée  dernière  ne  peuvent 
remplir  un  si  gros  cahier  :  s'il  y  est  écrit  que 
je  promets  d'abandonner  la  Keligion  chré- 
tienne ,  c'est  par  une  main  étrangère  ,  et 
non  par  la  mienne.  Je  nai  jamais  ni  dit, 
ni  écrit  ,  que  je  'voulais  renoncer  à  la  foi 
que  j'ai  embrassée.  Le  G«c/b«  n'avait  garde 
de  continuer  un  pareil  interrogatoire  ,  qui 
aurait  évidemment  démontré  sa  fourberie. 
D'ailleurs  comme  il  avait  lui-même  fait 
exécuter  la  Sentence  portée  contre  Ma  Jo- 
seph ,  et  qu'il  ue  lui  était  plus  libre  dt  la 
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faire  soiirTrir  davantage  ,  il  ordonna  qu'on  le 

conduisît  an   lieu  de  son  exil. 

Ma  Joseph  fut  aussitôt  mené  à  Pékin  pour 
être  présente  au  Ping-pou  ou  Tribunal  de  la 
guerre,  qui  est  chargé  de  toutes  les  expédi- 
tions concernant  les  exilés  et  les  voyages  qui 
se  font  par  autorité  publique.  Quoique  ses 
meurtrissures    lui   causassent  de    très -vives 
douleurs  ,  la  joie  qu'il  avoil  d'avoir  souflert 
pour  une   si  bonne  cause  ,   éclatait  sur  son. 
visage  ,  et  semblait  animer  toutes  ses  paroles. 
Les  Mandarins  du  Ping-pou,   bien  loin  de 
le  traiter  en  criminel,  eurent  pour  lui  tou- 
tes les  considérations  que  la  nature  inspiie 
envers  un  innocent  persécuté.  Ils  voulur»  nt 
qu'il  allAt  chez  lui  faire  les  derniers  adieux 
à  son  épouse  et  à  sa   famille,   et  lui  dirent 
qu'il  suffisait  qu'il  partit  le  lendemain,  afin 
que  quand  ils  reverraient  le    Gucjou  ,    ils 
pussent  lui  rendre  compte  de  la  procédure, 
il/a  Joseph  se  lia  nspoi  la  donc  dans  sa  maison, 
où  se  trouvaient  alors  son  épouse  ,  sa  bru  et 
la  plupart  de  ses  parens  etdesesamisqui  lui 
avaient  fait  piéparer  i\n  festin.  Aussitôt  qu'il 
parut ,  chacun  le  félicita  sur   son    bonheur. 
Son  épousesur-tout  souhaitait  aideninieul  de 
partager  son  sort  ;   car   lorsque  J\/a  Joseph, 
fut  saisi  pour  être  conduit  devant  le  Guefou , 
elle  lui   avait  instamment   recommandé  de 
dire  que    sa    femme,    sa  bru  et  s<s  pt^tiles- 
fîlles  étaient   Chrétiennes  ,   (  t    qu't  lies  mé- 
ritaient le  même   sort  que   lui.    Toutes    lui 
ftsaient  de  tendres  reproches  sur  son  oubli: 
elles  voulaient  aller  au  Ping-pou  pour   ob- 


ET    CURIEUSES.  1  q'i 

tenir,  à  quoique  prix  que  ce  tùt,  de  pouvoir 
le  suivre  en  son  exil  :  mais  llla  Josepli 
leur  représenta  vivement  qu'en  agissant  de 
la  sorte,  elles  prévenaient  la  volonté  de  Dieu. 
La  volonté  de  Dieu  ,  disait-il ,  est  que  je 
parte  ,  puisque  c'est  l'ordre  de  l'Empereur. 
Si  ,  dans  mon  interrogatoire ,  j'eusse  eu 
occasion  de  parler  de  vous  ,  je  l'aurais 
certainement  fait  comme  vous  nie  l'ai'icz 
demandé  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  : 
contentez-vous  d'adorer  ses  desseins  ;  si  vous 
obtenez  de  me  sui^'re ,  vous  ferez  votre  ^'o~ 
lonté  et  non  la  sienne.  Soiwenez-vous  donc 
que  nous  n'aurons  vous  et  moi  de  consola- 
tion qu'en  nous  soumettant  à  ses  décrets. 
Son  épouse  se  rendit  à  ces  raisons  ,  et  se 
consola  dans  l'espérance  de  le  revoir  dans  le 
Ciel.  INIais  tandis  que  sa  famille  et  ses  amis 
se  livraient  aux  transports  de  joie  que  leur 
inspirait  la  généreuse  constanee  du  Confes^ 
seur  ,  celui-ci  lit  réflexion  que  si  le  Guefou 
venait  à  savoir  ce  qui  se  passait  chez  eux  ,  il 
était  à  craindre  que  les  Olïîciers  de  justiee  , 
entre  les  mains  desquels  il  avait  été  remis  , 
ne  fussent  rigoureusement  j)unis;  en  cou^é- 
quence  il  prit  le  parti  d'aller,  ce  jour -là 
même  ,  coucher  hors  de  la  Ville.  Ses  parons 
et  ses  amis  ayant  approuvé  son  dessein  ,  en- 
voyèrent aussitôt  préparer  une  auherge  à 
quelque  distance  de  Pékin  ,  pour  y  aller  eux- 
mêmes  passer  la  nuit  avec  i}/a  Josejjh. 

Les  Olïiciers  de  justice  à  qui  lUii  Joseph 
avait  été  consi,^né  ,  étaient  ses  inférieuis,  et 
couwne    lui    Oi'ilciers    de  police  et  du  Tri- 
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hunal  du  Gouverneur.  Lorsque  Ma  Joseph, 
entra  chez  lui  ,  on  voulut  lui  ôter  ses  chaî- 
nes :  quand  il  se  disposa  à  en  sortir,  aucun 
d'eux  ne  voulut  les  lui  remellre.  il/rt  Joseph 
eut  beau  insister  sur  la  rigueur  de  la  Loi  à 
laquelle  il  voulait  obéir  ,   et  sur  le  danger 
qu'ils  couraient  eux-mêmes  s'il  paraissait  en 
public  dégagé  de  ses  fers  :  tous  répondirent 
que  les  chaînes  n'étaient  que  pour  s'assurer 
d'un   prisonnier;  mais  que   connaissant   sa 
probité  ,  comme  ils  la  connaissaient,   ils  ne 
croyaient  pas  devoir   s'en  servir   pour  lui. 
Cependant  comme  il  insista  encore  en  disant 
que    la    Loi    en    ordonnait   l'usage,     non- 
seulement   pour  s'assurer   des  prisonniers  , 
mais  encore  pour  leur  humiliation  ,  qui  est 
leur  châtiment  ,    ils  le  prièrent  de  consen- 
tir   au  -  moins   à  ce  qu'on  lui  en  donnât  de 
plus  légères.  A  la   bonne  heure  ,    dit  Ma 
Joseph  ,  des  chaînes  plus  légères  seront  tou~ 
jours  des  chaînes  ,  et  en  les  portant  je  serai 
toujours  dans  les  ternies  de  la  Loi;  c^est  le 
Dieu  que  je  sers  ,  et  la  Religion  que  je  pro- 
fosse ,  qui  veulent  que  j'obéisse  à  cette  Loi. 
Lorsqu'on  luieut  apporté  lescbaînes  ,  comme 
personne  ne  voulait  les  lui  mettre  ,  il  les  prit 
et  se  les  mit  lui-même  au   cou  ,  en  disant  : 
ce  sera  là  désormais  mon sou-tchou  ,  (espèce 
de  chapelet  que   les    Mandarins  portent  au 
cou  en  signe  de  leur  dignité  )  :  hier  encore 
je  portais  celui  de  Mandarin -,  mais  pendant 
près  de  trente  ans  que  je  l'ai  porté  ,  je  n'ai 
jamais  été  ni  si  content ,  ni  si  tranquille  que 
je  le  suis  avec  mes  fers   :    c'est  le  Difn»  que 

i'adore  , 
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j'adore  ,  et  pour  la  défense  duquel  je  les 
porte,  qui  me  donne  cette  consolation. 

Outre  les  esclaves  ordinaires  quela  plupart 
des  familles  Tarlares  ont  à  leur  service  ,  les 
Lois  veulent  qu'elles  aient  encore  ,  et  sur- 
tout les  familles  de  Mandarins,  des  esclaves 
qui  ,  par  leur  condition ,  ne  puissent  quitter 
leur  maître  sans  se  rendre  coupable  d'un 
crime  capital.  Ma  Josepli  avait  des  familles 
esclaves  qu'il  avait  rendues  Chrétiennes  ;  et 
comme  la  Sentence  portée  contre  lui  ne  re- 
gardait uniquement  que  sa  personne  ,  et 
qu'il  n'y  avait  aucune  confiscation  de  ce  qui 
lui  appartenait ,  il  aurait  eu  droit  d'emmener 
au-moins  une  partie  de  ses  esclaves  pour  le 
servir  dans  son  lieu  d'exil,  quoique  lui- 
même  y  diit  être  en  esclavage.  C'est  une 
chose  ordinaire  ici  ,  de  voir  des  esclaves 
servis  par  d'autres  esclaves  ,  qui  quelquefois 
sont  plus  riches  que  les  maîtres  dont  ils  dé- 
pendent ;  mais  Ma  Joseph  était  bien  éloigné 
d'en  user  ainsi  avec  les  siens.  Dès  qu'il  fut 
condamne  et  qu'il  fut  arrivé  au  Ping- pou 
pour  être  de  là  envoyé  en  exil ,  son  pre- 
mier soin  fut  de  donner  la  liberté  à  ses  escla- 
ves, et  pour  prévenir  les  difiicultés  qu'on 
aurait  pu  leur  faire  dans  la  suite  ,  il  ht  an 
écrit  qu'il  signa  et  qu'il  fit  agi  é*^r  par  le  Tri- 
bunal f[ui  l'avait  condamné.  Par  cet  écrit  , 
il  les  déclarait  libres  et  maîtres  de  disposer 
d'eux-mêmes;  le  Confesseur  ne  perdit  rien 
à  ce  trait  de  générosité;  car  ses  gens  ,  qui 
î'aimaicnt  comme  leur  père  ,  auraient  tous 
voulu  le  suivre  :  mais  Ma  Joseph  ne  le  permit 

Tome  XXir.  G 
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qu'à  un  seul  qui  le  suivait  habituellement, 
et  qui  n'étant  point  encore  marié,  pouvait 
s'expatrier  sans  aucun  inconvénient.  Oucl- 
ques-un  des  Soldats  qu'il  avait  faits  Cliré- 
liens  ,  quelques  Infidèles  même  demandèrent 
û  le  suivre  :  le  Tribunal  l'aurait  accordé 
volontiers.  Ma  Joseph  s'y  opposa  ,  en  disant 
que  celui  qu'il  avait  choisi  lui  suiîlsait ,  et 
qu'il  ne  l'emmenait  que  pour  le  rendre  dé- 
positaire de  ses  dernières  volontés  ,  et  le  char- 
ger de  le  recommander  aux  prièies  des  Mis- 
sionnaires ,  lorsque  Dieu  aurait  disposé  de 
ses  jours. 

Ily  ,  terme  de  l'exil  de  3Ia  Joseph  ,  étant 
éloigné  de  Pékin  de  mille  quatre  cens  lieues, 
sa  chère  épouse  avait  eu  soin  de  lui  faire 
préparer  une  charrette.  J/«  Joseph  y  monta 
comme  dans  un  char  de  triomphe  ,  et  ce  fut 
efFectivcmeut  un  vrai  triomphe  pour  lui  et 
en  même-temps  un  spectacle  bien  attendris- 
sant pour  les  habitans  des  différentes  rues 
qu'il  traversa  pour  aller  de  la  maison  où  il 
logeait,  jusqu'aux  portes  de  la  Ville.  Tous 
ces  quartiers  étaient  de  la  Juridiction  de 
31a  Joseph  ,  qui  y  était  respecté  ,  aimé  et 
pour  ainsi  dire  adoré  des  Marchands  et  des 
Artisans.  Quelle  fut  leur  surprise  ,  lorsque 
celui  qu'ils  voyaient  tous  les  jours  et  qu'ils 
avaient  encore  vu  la  veille  parcourir  leurs 
rues  orné  des  marques  de  sa  dignité  ,  et  es- 
corté de  Soldats  pour  lui  faire  honneur, 
ils  le  virent  passer  chargé  de  chaînes  ,  et 
accompagné  de  ces  mêmes  Soldats  qui  le 
iCouduisaient  en  esclavage  î  Tous  accouru- 
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rcnt  en  foule  ,  baignés  de  leuns  larmes  ,  et 
remplissant  l'ali-  de  leurs  cris  et  de  leurs  gc- 
missemens.  Pourquoi  donc ,  disaient  les  uns , 
nous  enle^'e-t-on  notre  bon  AJandarin  ?  ()utlfe 
J]iute  a-t-il  faite  ?  On  l'accuse  d'être  Chré- 
tien ;  mais  si  tous  les  Chrétiens  lui  ressem- 
blent ,  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
Mandarins  le  fussent.  Si  le  Guejbu  'roulait 
sévir  contre  quelqu'un ,  pourquoi  a-t-il  choisi 
celui-ci?  n  en  connaît-il  point  d'autres  qui 
méritent  plus  justement  sa  colère  ?  On  n'en- 
tendait que  des  éloges  de  son  intégrité  ,  de 
son  afrabilité  ,  du  talent  qu'il  avait  de  gagner 
les  cœurs  ,  de  terminer  les  difFérends  et  de 
faire  régner  le  bon  ordre.  Quelques-uns  se 
mettaient  h  genoux  et  lui  fesaient  leurs  der- 
niers adieux  ;  les  uns  lui  présentaient  des 
rafraîchissemens,  les  autres  lui  oiTraient,  dans 
toute  la  sincérité  de  leur  cœur  ,  de  quoi  lui 
rendre  la  vie  plus  douce  dans  son  lieu  d'exil  : 
mais  Ma  Joseph  n'avait  garde  d'emporter 
d'eux  autre  chose  que  leurs  regrets.  Les  Sol- 
dats qui  conduisaient  le  Confesseur  étant 
pénétrés  des  mêmes  scnliniens  que  cette 
liiuîiilude  ,  ne  pouvaient  se  déterminer  à  la 
faiie  retirer  pour  laisser  le  passage  libre  ; 
mais  Ma  Joseph  qui  depuis  plusieurs  années 
veillait  à  la  police  et  au  bon  ordre  de  cea 
quartiers  ,  fit  bientôt  cesser  cette  émeute  qui 
ne  s'était  élevée  qu'à  son  occasion.  En  té- 
moignant au  Peuple  combien  il  était  sensi- 
ble aux  marques  d'amitié  qu'il  en  recevait  , 
il  lui  dit  qne  la  Religion  Chrétienne  pres- 
crivant une  obéissance  eulière  aux  Souve- 
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rains  et  h  ccrx  (jui  les  lepréseuttHit ,  et  or- 
donnant de  ne  point  vouloir  de  mal  à  ceux 
même  qui  nous  en  font,  on  ne  pouvait  lui 
faire  une    plus  grande  peine  que   d'accuser 
d'injuslice  ceux  qui  avaient  contribué  à  son 
sort;  qucLienloindes'enaffligerondevailau- 
coniraire  l'en  léliciler,  puisque  lui-même  en 
ciaittrès-contentet  qu'il  le  regardait  comme 
lecomblede  son  bonlieur.Il  ajouta  plusieurs 
autres  choses  pour  marquer  au  Peuple  sa 
reconnaissance  ,  et  finit  par  lui   représenter 
que  ces  preuves  d'attachement  dont  il  l'ho- 
jiorait ,  avaient  quelque  apparence  d'émeute 
populaire  ,  et  pouvaient  par-là  même  occa- 
sionner de  nouveaux  troubles  ;  il  demanda 
donc  ,  pour  dernière  marque  d'amitié,  que 
chacun  se  retirât  chez  soi.    Après   bien  des 
instances  cette  multitude  se  rendit ,  mais  en 
pleurant  sur  le  sort  du  grand  homme  qu'elle 
perdait  :  mais  à  peine  le  Mandarin  eut-il  fait 
cent  pas  ,  que  dans  le  quartier  suivant  recom- 
mença la  même  scène  ,  et  ainsi   de  quartier 
en  quartier  ,  jusqu'à  ce  que  Ma  Josepli,  api  es 
tant  de  retardemens  ,  sortit  enfin  de  la  Ville 
et  se  rendit  à  l'auberge  qui  lui  avait  été  pré- 
parée à  quelque  distance  de  là. 

Il  y  trouva  grand  nombre  de  parens  et 
^'amis  ,  et  en  particulier  sa  chère  épouse  qui 
l'y  attendait.  Comme  les  plaies  dont  il  était 
couvert  lui  causaient  de  très-vives  douleurs, 
on  s'elTorça  de  les  adoucir  ,  et  toute  la  nuit 
§e  passa  à  féliciter  Ma  Joseph  sur  son  bon- 
Keur.  Ses  parens  ,  ses  amis  même  lui  pro- 
piifcnt  de  le  suivre  dans  peu  ,  s'ils  en  Iroa-" 
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vaient  l'occasion.  Le  lendemain  matin  ,  i-i 
Juin  ,  suivant  qu'on  était  convenu  ,  un  Prêtre 
Chinois  vint  entendre  sa  confession  et  lui 
donna  la  sainte  communion,  après  quoi, 
muni  de  ce  saint  Viatique  ,  3Ia  Joseph  con- 
gédia tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné  , 
et  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre  au  lieu 
de  son  exil. 

L'épouse  de  TV/rt  Joseph  aurait  bien  souhaité 
accompagner  son  époux  pendant  quelques 
journées  ;  mais  3Ia  Joseph  ne  le  voulut  pas 
permettre  ,  et  elle  fut  obligée  de  revenir  à 
Pékin  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
Quoique  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle 
eut  pour  faire  les  préparatifs  du  voyage  de 
son  époux  ,  elle  eut  songé  h  le  pourvoir  de 
ce  quelle  pensait  devoir  lui  adoucir  un  peu 
ses  souffrances  ,  néanmoins  elle  fit  réflexion 
qu'elle  aurait  dû  lui  donner  certains  babils 
pour  le  prémunir  contre  les  froids  rigoureux 
qu'il  ne  pouvait  manquer  d'éprouver  dans 
son  lieu  d'exil.  D'ailleurs  ,  elle  avait  oublié 
de  le  consulter  sur  certaines  affaires  de  fa- 
mille sur  lesquelles  elle  desirait  d'avoir  son 
avis.  Mais  comme  elle  savait  que  ,  selon 
l'usage  ,  son  époux  ne  devait  faire  que  de 
très-petites  journées,  elle  conçut  le  dessein 
de  partir  le  lendemain  pour  aller  le  joindre 
et  lui  faire  encore  ses  derniers  adieux.  Après 
avoir  délibéré  quelque  temps  si  cette  démarche 
ne  serait  pas  trop  humaine  et  ne  déplairait 
pas  à  Dieu,  sa  tendresse  l'emporta  enfin  sur 
les  autres  considérations  ;  et  le  1 3  au  matin 
étant  partie  avec  un  de  ses  parens  ,  après 
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nous  avoir  envoyé  un  domestique  pourrions 
communiquer  les  doutes  qu'elle  avait  eus  et 
dont  elle  n'attendit  point  la  décision  ,  elle 
atteignit  son  époux  qui  se  reposait  au  pied 
d'un  arbre. Celui-ci  ne  l'eut  p;is  plutôt  aper- 
çue ,  qu'il  lui  fit  de  tendres  reproches  sur 
ce  qu'elle  paraissait  avoir  si  peu  de  con- 
fiance en  la  divine  Providence  j  il  ne  voulut 
point  accepter  les  habits  qu'elle  lui  portait. 
Les  gens  du  Pajs  où  je  vais  ,  lui  dit- il  , 
trouvent  bien  le  moyen  de  se  garantir  du 
froid  ça  ils  y  éprouvent  :  je  me  ferai  à  leur 
manière.  En  même -temps  il  remit  h  son 
épouse  une  montre  qu'il  avait ,  et  une  pe- 
tite provision  de  tabac  ,  de  ihériaque  ,  et  de 
difîërens  remèdes  qu'on  lui  avait  faite  sans 
qu'il  s'en  aperçut ,  et  ne  se  réserva  que  ce 
qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour 
panser  ses  plaies  actuelles.  Il  se  reposa  du 
reste  sur  les  soins  paternels  du  Dieu  qu'i^ 
avait  confessé.  Une  seule  chose  l'inquiétait, 
c'était  la  crainte  que  beaucoup  d'autres 
Chrétiens  ne  fussent  persécutés  à  son  occa- 
sion ;  mais  comme  on  l'assura  que  tout  était 
tranquille  ,  il  se  prosterna  pour  en  remercier 
le  Seigneur  ,  et  après  avoir  exhorté  son 
épouse  à  prendre  soin  de  sa  bru  actuellement 
veuve  ,  à  veiller  à  ce  que  ses  petites-filles 
fussent  bien  instruites  de  leur  Religion  et 
dans  la  suite  mariées  à  des  Chrétiens  vertueux 
et  exemplaires  ,  il  la  congédia  en  lui  disant 
qu'il  ne  convenait  pas  qu'elle  l'accompagnât 
davantage,  vu  que  malgré  la  liberté  qu'on 
lui  laissait ,  il  comptait  aller  passer  la  nuit 
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en  prison  ,  parce  qu'il  voulait  ,  autant  qu'il 
le  pourrait  ,  observer  toutes  les  Lois  pres- 
crites pour  les  criminels  qu'on  mène  en 
esclavage. 

3Ia  Joseph  n'avait  plus  d'espérance  de 
revoir  ses  parens  ,  à  moins  que  quelqu'un 
d'eux  ne  fût  envoyé  au  lieu  de  son  exil  ; 
mais  deux  jours  après  il  rencontra  un  de  ses 
cousins-germains  nommé  Ma  Jobe  ,  qui  re- 
venait de  la  guerre  d'Yun-Nan  à  la  tête  d'une 
troupe  de  Soldats  qui  avaient  échappé  au  car- 
nage (i)  ;  du  nombre  des  morts  était  le  fils 
■unique  de  3Ia  Joseph  dont  Ma  Jobe  rap- 
portait les  tristes  restes.  Voici  ce  que  ce  der- 
nier m'a  raconté  lui-même  de  son  entrevue 
avec  le  Confesseur. 

il/a  Jobe  ayant  aperçu  de  loin  une  char- 
rette accompagnée  de  Soldats  ,  comprit  bien 
que  ce  ne  pouvait  être  que  la  charrette  de 
quelque  prisonnier  de  consé(]uence  ;  il  ne 
put  d'abord  le  distinguer  ;  mais  après  avoir 
avancé  quelques  pas  ,  la  taille  ,  l'air  et  le 
maintien  du  prisonnier  lui  firent  soupçonner 
que  c'était  son  frère  Joseph  (2).  A  mesure 
quela  charrette  approchait,  les  soupçons  aug- 
mentaient ;  enfin  yl/a  Jobe  reconnut  le  pri- 
sonnier ;  il  descendit  aussitôt  et  courut  à 
lui  en  s'écriant  les  larmes  aux  yeux  :  O  mon 
cher  frère  ,  qui  a  pu  vous  réduire  dans  ce 
triste  état  où  je  vous  vois  ?  --  Remercions  le 

(1)  L'Empereur  a  perdu  plus  de  quarante  mille  hom- 
mes  dans  relte    guerre. 

(2!  En  Chine  les  cousins-  germains  sont  dans  l'usage 
de  s'appeler  frères. 
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hon  Dieu  ,  dit  Ma  Joseph  d'un  air  contettt 
et  lranf|uille  ,  je  suis  Chrétien  ,  tel  est  le 
crime  dont  on  m'accuse  ;  je  n'ai  pas  voulu 
renoncer  à  ma  Religion  ,  voilà  pourquoi  je 
suis  exilé  :  il  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qui 
s'était  passé,  A  ce  récit  3Ia  Jobe  transporté 
de  joie  ,  eut  bientôt  essuyé  ses  larmes  et 
s'écria  plusieurs  fois  ,  ta-hil  Mon  cher  frère  , 
je  vous  félicite.  Comme  les  Soldats  qui  con- 
duisent un  prisonnier  en  exil  ,  se  relèvent  à 
chaque  poste  par  où  il  passe  ,  ceux  qui  l'ont 
amené  s'en  retournant  au  poste  d'où  ils  sont 
venus  ,  tandis  que  d'autres  Soldats  ilu  poste 
où  ils  sont  arrivés  ,  le  conduisent  au  poste 
suivant,  et  ainsi  de  poste  en  poste  jusqu'à 
C€  qu'on  soit  arrivé  au  terme  ;  les  Soldats 
qui  étaient  alors  chargés  de  Ma  Joseph  et 
qui  n'avaient  point  été  témoins  de  ce  qui 
s'élaitpassé  les  jours  précédens^  furent ,  ainsi 
que  les  Soldats  Tartares  ,  à  la  tête  desquels 
était  Ma  Jobe,  étrangement  surpris  de  voir 
un  exilé  si  content  de  porter  ses  chaînes  ,  et 
leur  chef  son  frère  le  féliciter  à  ce  sujet  avec 
tant  d'empressement  et  d'ardeur.  Mais  leur 
surprise  dut  bien  plus  augmenter  lorsque 
Ma  Joseph  racontant  en  détail  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  affaire  ,  Ma  Jobe  lui 
fit  de  tendres  reproches  de  ce  qu'il  l'avait 
oublié  et  ne  lui  avait  pas  procuré  le  même 
bonheur.  Ne  suis -je  pas  votre  frère  ^  lui 
disait-il ,  et  puisqu'on  vous  exile  parce  que 
vous  êtes  Chrétien  ,  ne  devicz-vous  pas  dire 
que  vous  a\'iez  un  frère  Chrétien  comme 
vous,  et  qui  par  conséquent  devait  subir  le 
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même  softl  Ma  Joseph  l'assura  que  dans 
celte  dernière  aflTaire,  ea  coiisétjuence  de 
laquelle  il  venait  d'être  exilé  ,  on  lui  avait 
fait  trop  peu  d'interrogations,  et  qu'il  n'avais 
pas  eu  l'oceasion  de  parler  de  sa  famille  ; 
mais  que  dans  les  interrogatoires  qu'il  avait 
subis  l'année  dernière  aux  Tribunaux,  sois 
des  Ministres  d'Etat,  soit  du  Gouverne- 
ment, soit  des  Crimes,  il  avait  dit  plusieurs 
fois  que  sa  famille  était  Chrétienne  ,  mai* 
qu'on  n'y  avait  eu  aucun  égard  ;  que  la  vo- 
lonté du  bon  Dieu  n'avait  pas  été  que  d'au- 
tres que  lui  fussent  compris  dans  sa  disgrâce. 
Sur  quoi  Ma  Jobe  lui  dit,  que  si  dans  la 
suite  la  divine  Providence  en  fesait  naître 
l'occasion  ,  il  ne  manquerait  pas  d'en  profiter 
pour  pouvoir  lesuivre.  Après  (juelques  autres 
entretiens  semblables,  que  les  assistans  en- 
tendaient avec  admiration,  les  deux  troupes 
se  disposèrent  à  se  séparer.  Ma  Jobe  tirant 
alors  un  rouleau  de  oo  onces  d'argent  qui  lui 
restait,  pria  son  frère  de  l'accepter  comme 
une  marque  de  son  souvenir.  Ma  Joseph 
refusa  cette  somme  en  disant  qu'il  n'avais 
besoin  que  du  secours  de  ses  prières  ,  et  mal- 
gré les  instances  de  son  frère  il  jeta  l'argent 
au  milieu  du  chemin.  Jobe  le  ramassant,  dit; 
à  Joseph  :  Quoi,  monj'rère  ,  vous  ne  voulez 
donc  pas  que  je  vous  suive  et  que  nous  nous 
revoyofis  dans  la  Ciel!  c'est  pour  cela  même, 
lui  dit  Joseph  ,  que  je  ne  veux  point  de  votre 
ars^ent  qui  mettrait  peut- ctre  quelque  ohsta" 
de  à  ce  que  nous  y  arrivions.  Mais  ,  lui  dit 
Jobe,  ce  peu  d'argent  que  je  vous  offic  ,  JG 
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vous  l'offre  comme  un  gage  des  efforts  que 
je  me  propose  de  faire  pour  partager  voire 
bonheur  ;  un  gfige  de  résolution  à  défendre 
notre  sainte  Religion  au  péril  de  votre  liberté 
et  même  de  votre  vie.  A  ce  titre,  répliqua 
le  Goiifesscur  ,  je  reçois  votre  argent  :  n'ou- 
bliez pus  votre  promesse  ,  et  tâchons  l'un  et 
l'autre  de  nous  revoir  dans  le  Ciel.  Ce  fu- 
renl-Ki  les  derniers  adieux  de  ces  deux  res- 
pectables frères. 

Je  vous  ai  dit  que  3Ia  Jobe  rapportait  les 
restes  du  fds  uniijue  de  Ma  Joseph  ,  qui  était 
mort  à  la  guerre.  L'usage  est  parmi  les  Tar- 
tares  qu'on  rapporte  le  cadavre  de  ceux  qui 
restent  sur  le  champ  de  bataille  ,  ou  bien  si 
cela  ne  se  peut,  quelque  chose  qui  leur  ap- 
partenait et  dont  ils  se  servaient  lorsqu'ils 
ont  j>éri ,  comme  la  tresse  de  leurs  cheveux  , 
l'anneau  dont  ils  se  servaient  pour  tirer  de 
l'arc  ;  ou  en  cas  qu'on  ne  puisse  rien  avoic 
du  mort,  on  met  son  nom  par  écrit  dans  une 
espèce  de  cercueil  qui  se  porte  à  la  famille 
aux  frais  de  la  Bannière,  qui  même  fournit 
un  homme  pour  l'accompagner.  La  famille 
ayant  reçu  ce  cercueil ,  que  le  cadavre  y  soit 
eu  non,  fait  les  obsèques  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  si  le  cadavre  v  était.  L'Em- 
pereur fournit  une  somme  d'argent  déter- 
minée pour  le  convoi  ,et  fait  h  la  veuve  une 
pension  en  riz  et  en  argent ,  qui  se  paie  exac- 
tement tous  les  mois.  Comme  on  n'avait  pu 
rien  avoir  du  fils  (ie  3Ia  Joseph  ,  il  n'y  avait 
précisément  dans  le  cercueil  qu'un  billet  sur 
lequel  le  nom  du  défunt  était  écrit.  Il  aurait 
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été  inutile  au  Confesseur  de  l'aire  ouvrir  ce 
cercueil  ,  même  de  le  voir  ;  mais  lorsf|u'il 
fut  porté  à  la  famille,  on  le  reçut  avec  res- 
pect et  on  lui  rendit  les  devoirs  accoutumés. 
On  distribua  des  aumônes  considérables  :  on 
pria  Dieu  pour  le  repos  de  sou  ame  ,  et  oa 
l'inhuma  selon  l'usage. 

Le  fils  de  J/a  Joseph  se  nommait  André. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  comme  j'étais  chargé 
de  faire  le  catéchisme  aux  enfans  du  District 
de  notre  Eglise,  André  ,  quoique  sa  maison 
fût  fort  éloignée  de  la  nôtre  ,  et  même  hors 
de  noire  District,  se  rendait  néanmoins  exac- 
tement h  toutes  les  assemblées,  sans  que  les 
études  de  la  langue  Tartare,  de  la  littérature 
Chinoiseetdesexercices  militaires  auxquelles 
son  père  l'appliquait,  rempêehassentde  s'ins- 
truire de  sa  iieligion  ;  c'était  aussi  l'intention 
de  son  père  et  de  sa  mère  ,  qui  avaient  encore 
plus  à  cœur  son  avancement  dans  la  vertu 
que  son  progrès  dans  les  sciences  du  Pays. 
Comme  dans  ce  temps-là  je  fus  appelé  à  la 
maison  de  plaisance  où  Sa  INlajesté  passe 
l'été  pour  y  faire  construire  difTérentes  ma- 
chines hydrauliques,  et  que  je  ne  venais  à 
Pékin  que  très- rarement,  ce  ne  fut  que  cinq 
ou  six  ans  après  que  je  commençai  à  con- 
naître le  mérite  du  jeune  André.  Un  jour  , 
quel((ues-uns  des  Mandarins  avec  qui  mon 
emploi  m'obligeait  de  passer  une  partie  de  la 
journée  ,  fesaient  l'éloge  d'un  jeune  Tartare, 
qu'ils  disaient  parler  et  écrire  en  cette  lan- 
gueavec  beaucoup  dedélicatesseetdefacililé;, 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  remarquer  ,   que 
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les  Tarlares  qui  sont  actuellement  à  Ta 
Chine,  ne  parlent  dans  leur  jeunesse  que  la 
langue  Cliinnisc,  et  que  ce  ne  sont  guère  qu2 
ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  les  emplois , 
qui,  dans  la  suite,  font  une  élude  sérieuse 
delà  langue  de  leur  Pays.  Ils  ajoutaient  qu'il 
était  Cliréfien  ,  et  qu'ils  l'avaient  ouï  parler 
de  la  Religion  chrétienne  d'une  manière 
engageante  etpersuasive.  Quoiqu'ils  me  dis^ 
sent  que  ce  jeune  homme  était  de  la  famille 
des  Ma  ,  néanmoins  ,  comme  ils  ne  me  le  dé- 
signaient que  par  son  nom  Tartare,  que  je  ne 
connaissais  André  que  par  son  nom  de  bap- 
tême ,  et  que  d'ailleurs  je  savais  qu'il  était 
encore  fort  jeune  ,  j'avais  peine  à  croire  ce 
qu'on  m'en  racontait.  Quelques  jours  après 
]e  me  rendis  h  Pékin  -,  je  na'adressai  au  feu 
Père  Desrobert ,  alors  Supérieur  de  notre 
Maison  ,  pour  savoir  ce  qui  en  était.  Le 
Père  Desrobert  me  répondit  que  suivant  tout 
ce  que  je  lui  disais  ,  il  jugeaitqu'on  avait  eu 
Tue  3Ia  André  ,  qui  méritait  effectivement 
l'éloge  que  j'en  avais  entendu  ;  que  ce  jeune 
Tiomme  ayant  reçu  de  Dieu  un  esprit  solidô 
et  droit,  une  mémoire  des  plus  heureuses  et 
un  talent  admirable  de  s'énoncer  avec  grâce, 
s'était  tellement  appliqué  à  connaître  notre 
sainte  Religion,  qu'il  ne  le  cédait  h  aucua 
de  nos  Catéchistes  les  mieux  instruits,  et 
qu'il  ne  connaissait  personne  qui  ei^il  le  doa 
d'en  mieux  parler.  Lorsque  dans  la  suite  , 
mes  ouvrages  hydrauliques  étant  finis  ,  je 
vins  demeurer  à  Pékin  ,  j'examinai  de  si  près 
la  couduitc  de  Jla  André  ,  que  je  me  con~ 
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Vainquis  par  nioi-incine  de   la  véiité  de   ce 
qu'on  m'en  avnit  dit. 

Dès  qa'x\ndré  eut  atteint  l'Age  requis  ,  il 
fut  placé  dans  un  Tiibtinal  pour  y  travailler 
et  s'y  foriîier  auxaUairis.  Tout  le  temps  que 
ses  occupations  au  Tribunal  lui  laissaient 
de  libre  ,  il  l'employait  h  s'instruire  de  plus 
en  plus  de  sa  Religion ,  à  exhorterlesFidèles  , 
à  instruire  les  Chrétiens  ignorans  ,  ou  à  les 
ramener  à  leur  devoir  ,  et  h  aider  les  pauvres 
de  ses  libéralités.  Comme  sa  famille  était  à 
son  aise,  les  reverrus  de  son  emploi  qu'on  lui 
laissait  à  sa  disposition  ,  bien  loin  de  les  em- 
ployer à  des  diverlissemens  qu'on  permet  et 
qu'on  approuve  même  dans  les  personnes  de 
son  âge  ,  il  i>e  s'en  servait  que  pour  de  bon- 
nes œuvres.  Il  avait  acheté  près  de  notre 
Eglise  une  ntaison  pour  y  retirer  les  pauvres 
Chrétiens  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu  ,  et  h  qui 
leurs  inlirmitésne  permettent  pas  d'aller  eux- 
mêmes  demander  l'aumône.  Souvent  je  l'ai 
vu  y  en  entretenir  plusieurs  qu'il  trouvait 
moyen  de  pourvoir  de  la  nourriture  cor- 
porelle et  à  ({ui  il  procurait  abondamment  la 
nourriture  spirituelle  ;  allant  souvent  lui- 
même  lesiustiuire ,  les  consoler,  les  exhorter 
et  les  disposer  à  recevoir  avec  fruit  les  Sacre- 
mens  de  l'Eglise  ,  qu'il  avait  soin  de  leur 
faire  administrer. 

Comme  dans  notre  Eglise  nous  avons  un 
endroit  destiné  à  loger  les  Chrétiens  du 
dehors  ,  nous  y  en  avons  presque  toujours 
quelques-uns  ,  soit  des  environs  ,  soit  des 
différentes  Provinces  de  l'Empire  ,  et  daûî 
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certaines  grandes  Fêtes  de  l'année  ,  il  arrive 
que  le  nombre  de  ces  Clii étions  étrangers 
monte  souvent  h  près  de  deux  cens.  Noos 
ne  leur  permettons  de  loger  chez  nous  qu'afin 
d'être  plus  à  portée  de  pourvoir  h  leur  nour- 
riture spirituelle  ;  et  comme  il  arrive  de 
temps-en-temps  que  quelques-uns  d'entr'eux 
ont  passé  plusieurs  années  sans  rencontrer 
de  Missionnaires,  nous  avons  alors  plusieurs 
Catéchistes  occupés  à  les  instruire  de  leurs 
ol)ligations  de  Chrétiens,  et  en  paiticulier 
de  la  soumission  entière  qu'ils  doivent  aux 
Décrets  émanés  de  la  Cour  de  Rome  ,  et  à 
les  disposer  à  s'approcher  avec  fruit  des  Sa- 
çremens.  Charmé  du  talent  et  du  zèle  de 
JSIa  André,  je  l'avais  engagé  à  venir,  avec 
les  Catéchistes  de  notre  Eglise,  partager  le 
mérite  de  cette  houne  oeuvre  ;  et  par  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta  ,  il  lit  bien  voir 
ce  que  peut  la  force  du  zèle  uni  à  l'amour 
de  Dieu.  Si  les  alïaires  de  son  Tribunal  ne 
lui  permettaient  pas  de  sortir^  il  priait  quel- 
qu'un d'y  suppléer  pour  lui  ,  et  venait  dans 
les  momens  qu'il  pouvait  déi^rober  à  l'exercice 
de  son  emploi.  Alors  ,  pour  ne  pas  nous 
être  à  charge  ,  non-seulement  il  renvoyait 
ses  domestiques  et  sa  monture  ,  quoique  sa 
maison  fût  éloignée  de  plus  d'une  lieue  de 
la  nôtre  ,  mais  il  avait  encore  soin  de  se  faire 
acheter  le  peu  qui  suffisait  pour  sa  nourri- 
ture ,  et  passait  une  partie  de  la  nuit  à  ins- 
truire et  à  exhorter  les  Ch  retiens  ,  qui  ne 
pouvaient  se  lasser  de  l'entendre.  Après  quoi 
il  prenait  quelques   heures  de  repos  peiriu.i 
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nos  Clirctiens  étrangers  ,  n'ayant  d'autre  lit 
qu'une  natte  pendant  l'été,  et  pendant  l'hiver 
quelques  mauvaises  couvertures  qu'il  em- 
pruntait. Nous  l'aurions  at'iligé  si  nous  lui 
eussions  procuré  les  commodités  ordinaires 
de  la  vie  ;  car  il  élait  de  caractère  à  ne  pou- 
voir soufïVirqu'on  eiit  pour  lui  les  moindres 
égards  et  qu'on  parût  l'estimer  plus  que  les 
autres.  Il  portait  encore  plus  loin  la  modes- 
tie :  il  voulait  que  tout  le  monde  lui  fût 
préféré  j  et  se  regardait  comme  le  serviteur 
des  Chrétiens,  tandis  qu'il  en  élait  le  père 
et  l'appui. 

André  était  un  des  Préfets  de  la  musique 
qui  se  fait  dans  notre  Eglise.  Comme  il  pos- 
sédait éminemment  la  théorie  et  la  pratique 
de  cet  art ,  il  avait  noté  quelques  prières  qui 
manquaient  h  celles  que  nous  avions  déjà. 
Toutes  les  semaines,  et  en  particulier  quel- 
que temps  avant  les  grandes  Fêtes,  il  avait 
certains  jours  déterminés  pour  assembler  les 
MuMciens  ,  qu'il  exerçait  à  faire  chacun 
leur  partie  ,  non-seulement  suivant  les  rè- 
gles de  l'art  ,  mais  encore  avec  la  décence  et 
le  respect  dus  au  souverain  Maître  qu'ils 
avaient  intention  d'honorer.  Quoique  les 
Chinois  en  général  aieifl  tous  du  goût  et  des 
dispositions  pour  la  musique,  cependant  , 
comme  la  plupart  de  nos  Chrétiens  ne  peu- 
vent avoir  tous  les  secours  dont  ils  ont  be- 
soin pour  se  former  dans  cet  art  ,  le  feu  Père 
Desroberl  avait  choisi  autrefois  une  trentaine 
de  jeunes  gens  qu'il  avait  réunis  sous  le  titre 
de  Cojj^régatioti    de   la  3Jiuique ,   et    qu'il 
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rassemblait  ordinairemeiil  l'après-inicli  sou'8 
un  Maître  liabile  qui  leur  a  donné  des  levons 
pendant  deux  ans,  avec  un  succès  quia  passé 
nos  espérances.  Telle  est,  mon  Révérend. 
Père,  rorisjine  de  notre  Congréj:^ation  de  la 
Musi(jue.  Ma  André  ,  qui  avait  été  un  de 
nos  principaux  élèves,  fit  tant  dé  progrès 
dans  l'art,  que  bientôt  après  ri  fut  jugé  digne 
de  remplacer  son  Maitre,  que  ses  infirmités 
et  sa  vieillesse  obligèrent  d'abandonner  son 
emploi.  Son  successeur  ne  tarda  pas  h  justi- 
fier la  haute  idée  qu'on  avait  conçue  de  son 
talent.  En  effet,  il  forma  en  très-peu  de 
temps  d'excellens  Musiciens  ,  qui  en  formè- 
rent d'autres  à  leur  tour;  de  sorte  que  la 
Congrégation  se  trouva  insensiblement  com~ 
posée  de  sujets  instruits.  On  craignait  que  le 
jeune  André  ne  succombât  sous  le  poids  deg 
occupations;  car  outre  les  soins  infinis  qu'il 
donnait  à  l'instruction  de  ses  élèves  ,  il  avait, 
comme  j'ai  dit ,  une  charge  diliicile  et  péni- 
ble au  Tribunal  où  il  avait  été  admis ,  et  les 
momens  qui  lui  restaient,  il  les  consacrait 
h  visiter  les  malade- ,  h  rafTermir  les  Chré- 
tiens chancelans  dans  la  croyance  du  vrai 
Dieu  ,  à  soulager  les  pauvres  et  h  gagner  les 
Infidèles  à  la  Loi  fle  Jésus -Christ  ;  mais 
bientôt  nos  craintes  se  dissipèrent ,  et  la 
Providence  qui  destinait  André  à  être  un 
jour  l'instrument  de  ses  adorables  desseins, 
ne  permit  point  que  la  multiplicité  et  l'éten- 
due de  ses  emplois,  altérassent  en  rien  sa 
santé  pendant  tout  le  temps  que  nous  le  pos- 
sédâmes. Mais  tandis  que  nous  nous  applau- 
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dissions  des  succèsprodigieux  de  notre  jeune 
apôtre,  nous  eûmes  la  douleur  de  nous  le 
voir  enlever  par  l'Empereur. 

Vers  le  milieu  de  i'^6<S  ,  on  lira  des  Ban- 
nières ,  des  troupes  pour  rYun-Nan,qui  était 
alors  le  théâtre  de  la  guerre  ,  et  3Ia  André 
futnommépour  avoir  parla  cette  expédition  , 
quoiqu'il  fût  fils  unique  et  qu'il  n'eût  point 
encore  d'enfant  mâle  ;  c'étaient  deux  raisons 
bien  suffisantes  pour  le  dispenser  d'un  voyage 
si  long  ,  et  qu'on  prévoyait  bien  devoir  lui 
être  dangereux.  Ses  amis  et  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  pour  lui ,  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  l'engager  à  profiter  des  offres 
qu'on  lui  fesait  de  rester  :  mais  son  père  et 
lui  n'avaient  garde  d'apporter  aucune  excuse 
quand  il  s'agissait  du  service  du  Prince.  Dès 
que  l'ordre  du  départ  lui  fut  signifié  ,  il  se 
disposa  sur-le-champ  à  l'exécuter.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  chez  nous  une  retraite, 
apiès  laquelle  il  pourvut  à  la  continuation 
desbonnes  oeuvres  qu'il  avait  commencées, et 
employa  en  aumônes  le  reste  de  l'argent  (|u'il 
possédait.  Pour  ce  qui  regardait  les  prépa- 
ratifs de  son  voyage,  il  en  laissa  le  soin  à 
sa  famille.  Le  Chef  de  sa  troupe  était  son 
parent  et  l'intime  ami  de  son  père:  il  voulait 
lui  donner  sa  table  et  1  exempter  de  quel- 
ques petites  corvées  auxquelles  il  devait  s'at- 
tendre ;  mais  André  ne  voulut  aucune  dis- 
tinction. Comme  il  avait  du  talent  pour 
composer  en  Chinois  et  en  Tartare  ,  on  lui 
donna  un  emploi  parmi  ceux  ({ui  sont  oc- 
cupés à  faiie  les  Place  Is  ,  les  Relations  elles 
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autres  écrits  qui  doivent  être  envoyés  h  l'Em- 
pereur ,  ce  qui  rohligeail  h  être  toujours  li 
la  suite  des  Généraux  et  des  premiers  Of- 
ficiers de  l'armée  ,  et  à  préparer  toujours  de 
quoi  fournir  aux  courrii^rs  ,  qu'on  fait  partir 
j)resque  tous  les  jours  pour  rendre  à  la  Cour 
un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe. 

Ces  occupations  au  service  de  son  Prince 
ne  lui  fesaient  pas  négliger  ses  devoirs  de 
piété.  Des  Chrétiens  revenus  de  l'arraée  nous 
ont  raconté  que  lorsqu'André  pouvait  en 
rassembler  quelques-uns  ,  principalement 
aux  jours  de  Fêtes,  il  récitait  des  prières 
avec  eux  et  leur  fesait  ensuite  un  discours, 
où  il  leur  rappelait  leurs  obligations  ,  les 
précautionnait  contre  les  occasions  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  satisfaire  leurs  penchans  , 
et  ranimait  leur  ferveur  parles  exhortations 
les  plus  pathétiques  et  les  plus  touchantes'. 
Et ,  grûccs  à  Dieu  ,  ce  que  nous  aurions  eu 
pein(i  à  croire  ,  si  nous-mêmes  n'en  avions 
été  les  témoins  ,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
Chrétiens  revenus  de  l'armée  ont  eu  le  bon- 
heur de  se  conserver  dans  une  innocence 
également  exemplaire. 

Les  lettres  que  Ala  André  écrivait  de  l'ar- 
mée nous  étaient  communiquées  par  son 
père.  INIais  comme  la  Cour  est  attentive  k 
faire  publier  dans  les  gazettes  tout  ce  qu'elle 
veut  qu'on  sache  de  ce  qui  se  passe  pendant 
la  guerre,  André  avait  la  prudence  de  n'en 
pas  parler  dans  ses  lettres  particulières  ,  qui 
ne  respiraient  fjue  la  piété  ,  l'amour  de  Dieu 
et  le  désir  de  faire  des  prosélytes  à  la  Rch- 
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gion.  Il  y  exhortait  ses   parens  à  ne  pas  se 
ralontir  dans  le  service  du  Seigneur  ,  à  con- 
tinuer leurs  bonnes  œuvres   ordinaires  ,  et 
leur  re»onimandail  en  particulier  la  dévotion 
à  la  Sainte-Vierge,  qu'il  nommait  toujours  sa 
Lonne  mère.    Les  plus  intéressantes  de  ses 
lettres  ont  été  celles  qu'il  écrivit  au  sujet  de 
la    persécution   que  son  père  avait  soufferte 
pour  notre  sainte  Religion.  On  la  lui  cacha 
pendant  quelques  jours  :  mais  comme  il  était 
du  nombre  de  ceux  entre  les  mains  de  qui 
passaient  les  nouvelles  qu'on   recevait  de  la 
Cour,  on   ne  pouvait  la  lui  dérober  long- 
temps. Lorsqu'il  vit  les   réponses  héroïques 
que  son   père  avait   faites  au    Tribunal  des 
Ministres  et  h   celui  du  Gouverneur,  il  fut 
au  comble  de  sa  joie.  Il  regrettait  seulement 
de  n'avoir  pas  été  à  Pékin  pour  pouvoir  par- 
ticiper à  la  gloire  que  son  père  s'était  acquise 
en   confessant  si   généreusement  la   Foi.  Ne 
sachant  pas  encore  comment  l'aflaire  s'était 
terminée, il  espérait  que  son  père  aurait  le  bon- 
heur de  répandre  son  sang  pour  la  Religion, 
ou  tout  aii-moius  qu'il  serait  envoyé  en  exil. 
Dansle  d(  sir  d'obtenir  lui-même  cette  grâce  , 
il  alla  trouver  lesOlïiciers  dont  il  dépendait, 
et  leur  dit  qu'en  conséquence  de  l'affaire  qui 
venait  d'être  suscitée  à  son  père  ,  il  croyait 
devoir  les  prévenir  que  lui-même  était  aussi 
Chrétien  ,  et  dans  la  résolution  de  tout  per- 
dre et  de  tout  souffrir  plutôt   que   d'aban- 
donner sa  Religion  ,   même  h   l'extérieur. 
André  saisit  cette  occasion   pour   parler  de 
Jésus-Christ  à  ces  Officiers  avec  celte  douce 
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éloquence  qui  lui  était  naturelle  ,  el  à  laquelle 
le  zèle  dont  les  circonstances  présentes  l'ani- 
maient ,  donnait  une  force  merveilleuse.  Les 
OlHciers  l'écoulèrent  avec  plaisir,  lui  fesant 
différentes  questions,  auxquelles  André  ayant 
satisfait  ,  ils  lui  dirent  que  tous  tant  qu'ils 
étaient ,  ils  étaient  incapables  de  l'inquiéter  ; 
qu'il  pouvait  être  tranquille  sur  l'article  de 
sa  Religion  ,  el  qu'il  n'avait  qu'à  continuer 
à  être  exact  au    service  de  l'Empereur. 

André  ,  non  content  de  s'être  dénoncé  aux 
Olïlciers  immédiats  ,  alla  se  dénoncer  au 
Comte  Alikouen,  Général  de  l'armée.  Ce 
Seigneur  ,  qui  avait  été  autrefois  Tsong-tou 
de  Canton,  s'était  déjà  distingué  dans  la  guerre 
que  l'Empire  avait  eue  avec  les  Eleuthes.Les 
troupes  en  étant  revenues  victorieuses  ,  ^lli~ 
koiœn  ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  part  h  la 
victoire  ,  avait  depuis  son  retour  été  cons- 
tamment à  la  Cour  dans  des  emplois  de  con- 
fiance. Tour-h-tour  Ministre  d'Etat  ,  Chef 
de  plusieurs  grands  Tribunaux  et  Gouver- 
neur de  Pékin  ,  il  exerçait  encore  celte  der- 
nière charge  ,  lorsqu'au  commencement  de 
it68  il  partit  pour  se  rendre  dans  V Van- 
Kan  ,  où  il  devait  commander  les  troupes 
que  Sa  Majesté  y  avait  envoyées  pour  enchâs- 
ser une  armée  de  brigands  qui  s'en  était  pres- 
que emparée. 

ylUkouen  ,  qui  connaissait  le  père  de  Ma 
André  dont  il  était  parent,  n'avait  plus  contre 
la  Religion  chiétienne  les  préventionsodieu- 
ses  ,  qui  au  commencement  de  son  élévation 
au  grade  de  Gouverneur  de  Pékin  ,  eu  avait 
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fait  un  persécuteur  qui  aurait  perdu  3Ia 
Joseph  et  ruiné  notre  INIission  ,  si  le  Comte  , 
premier  Ministre  ,  ne  l'en  eût  dissuadé  :  mais 
dans  la  suite  il  avait  tellement  changé  de 
dispositions  à  l'égard  du  Confesseur  dont  il 
connaissait  le  rare  mérite  ,  qu'il  lui  avait 
conseillé  plusieurs  fois  en  particulier  de 
professer  la  Religion  chrétienne  sans  éclat, 
en  lui  disant  qu'il  u'ignoiait  pas  que  cette 
Religion  n'avait  rien  de  mauvais  ;  mais  que 
comme  elle  n'était  pas  permise  dans  l'Em- 
pire ,  il  devait  éviter  de  fournir  à  ses  enne- 
mis des  prétextes  pour  lui  nuire  auprès  de 
l'Empereur.  André  ayant  exposé  à  son  Gé- 
néral le  sujet  qui  l'amenait ,  et  ayant  répondu 
aux  différentes  questions  qu'il  lui  fit  j  ce 
Seigneur  lui  ajouta  (ju'il  admirait  depuis 
long-temps  les  grandes  qualités  de  son  père  ; 
que  dans  la  persécution  qu'il  venait  d'essuyer , 
il  s'était  montré  en  héros  déterminé  à  tout 
perdre  ,  plutôt  que  de  renoncer  en  apparence 
à  sa  Tleligion  ;  que  cependant  il  avait  poussé 
la  fermeté  trop  loin  \  que  se  contentant  de 
conserver  dans  le  cœur  la  Religion  qu'il  pro- 
fessait .  il  aurait  dû.  se  prêter  aux  circons- 
tances et  se  conformer  à  l'extérieur  aux  Lois 
de  l'Empire  ;  qu'il  arrivait  tous  les  jours  que 
des  personnes  res|)ectahles  le  trouvant  avec 
des  amis  d'une  Religion  différente  de  la  leur  , 
accompagnaient  ces  amis  et  fesaient  avec  eux 
les  cérémonies  de  cette  Religion  ,  sans  ce- 
pendant y  croire  ni  icnoncer  à  la  leur  ,  mais 
uniquement  par  politesse  et  par  eomplai- 
fcance  pour  eux;  quesoupèie  aurait  pu  agir 
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do  même  sans  pour  cela  changer  do  croy.ince. 
André  ,  à  qui  lo  Général  pjirlai.î.  avec  l)onté  , 
et  qui  l'écoutait  avec  plaisir  ,  répondit  que 
la  fermeté  que  son  père  avait  fait  paraître, 
n'était  point  en  lui  opiniâtreté  ,  mais  que 
c'était  pour  tout  Cliiélien  une  obligation 
indispensable  -,  que  la  Religion  chrétienne 
exigeait  une  si  grande  droiture  rie  ceux  qui 
la  professent ,  que  c'était  un  crime  de  dire 
ou  de  faire  la  moindre  chose  qui  lui  fût  op- 
posée ,  quand  même  le  cœur  n'y  consen- 
tirait point  ;  que  le  Dieu  des  Chréliens  étant 
le  seul  Dieu  du  Ciel ,  de  la  Terre  et  de  tout 
l'Univers  ,  c'était  l'offenser  que  de  faire  quel- 
que acte  extérieur  par  lequel  on  parut  en 
reconnaître  d'autres  ;  qu'un  Chrétien  devait 
honorer  son  Souverain  ,  ses  Mandarins  et 
tous  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  lui ,  parce 
qu'ils  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  mais  qu'il 

ne   pouvait  honorer  d'autres  divinités , 

Le  Général  ,  après  s'èlie  ainsi  entretenu 
assez  long-temps  avec  André  ,  lui  dit  qu'à 
l'égard  de  son  père  il  pouvait  être  tranquille  ; 
que  son  affaire  était  finie  ,  et  que  l'Empereur 
l'avait  rétabli  dans  le  Mandarinat,  d'un  degré, 
il  est  vrai  ,  inférieur  à  celui  qu'il  avait  au- 
paravant: mais  que  comme  l'Empereur  l'ai- 
mait et  connaissait  son  métile,il  ne  tarderait 
pas  h  l'élever  à  d'autres  dignités. 

André  fut  très-su rpris  d'apprendre  de  son 
Géfjéral  que  son  père  en  soilanl  du  Tribu- 
nal des  crimes  ,  où  il  avait  été  tr;Kluit  ,  avait 
été  de  nouveau  promu  au  Mandarinat.  Quoi- 
que le  Général  ne  dit  point  queyVa  Joseph 
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fût  faitaucun  acte  de  renonciation  ,  elqu'au- 
contraire  il  eût  toujours  traité  cl'opiniàtieté 
la  constance  de  Ma  Joseph  à  ne  vouloir  ni 
dire  ni  consentir  à  la  moindre  parole  équivo- 
que ,  cependant  le  fils  ne  pouvait  accorder 
la  fermeté  de  son  père  avec  son  rétablisse- 
ment dans  le  Mandarinat. 

André  écrivit  aussitôt  h  ^la  Joseph  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  le  félicite  de  sa  géné- 
reuse résistance.  Il  lui  témoigne  combien  il 
aurait  souhaité  comparaître  devant  les  Tri- 
bunaux avec  lui  ,  et  participer  au  bonheur 
qu'il  avait  eu  de  confesser  si  glorieusement 
notre  sainte  Religion.  Il  lui  détaille  les  dé- 
marches qu'il  a  faites  auprès  de  ses  Officiers  , 
et  même  du  Général  de  l'armée  pour  tacher 
d'obtenir  cette  faveur  ;  et  après  avoir  exposé 
ses  sentimens  sur  le  bonheur  de  confesser 
Jésus-Christ,  il  avoue  ingénument  h  son  père 
qu'il  a  appris  avec  peine  qu'il  avait  encore 
été  élevé  au  Mandarinat  ;  qu'il  n'osait  at- 
tribuer son  élévation  à  quelques  marques  de 
faiblesse  ;  mais  qu'il  aurait  peut-être  été  plus 
avantageux  pour  la  Religion  que  l'Empereur 
ne  lui  eiàt  poin-t  accordé  ce  bienfait  ;  que 
cependant  il  soumettait  son  jugement  à  ce- 
lui que  les  Missionnaires  auraient  porté  de 
sa  conduite; 

André  inquiet  sur  la  manière  dont  sou 
père  avait  été  tiré  du  Tribunal  des  ciimes 
et  élevé  au  Mandaiinat  ,  attendait  h  ce  sujet 
quelcfuescclaircissemins,  lorsqu'il  lui  tomba 
entre  les  mains  une  copie  de  l'ordre  de  lEm- 
pereur,  qui  disait  que  Tchin^-le  ^  après  avoir 


i68  Lettres  édifiantes 

persisté  opiniîltienjent  devant  dilTércns  Tri- 
Lunaux  à  confesser  la  Religion  chrétienne, 
avait  enfin  ouvert  les  yeux  ,  et  qu'enfin  oa 
lui  donnait  le  Mandarinat  de  Cheou-Pei.1^9. 
lecture  de  cet  écrit  fut  un  coup  de  foudre 
pour  André  ,  qui  ,  Lien  loin  d'écouler  les 
complimens  que  tout  le  monde  lui  fesait  sur 
ce  que  son  père  était  rentré  en  grâce  ,  se  li- 
vrait aux  senlimens  de  la  plus  vive  douleur. 
Accablé  du  poids  de  son  chagrin  ,  il  écrivit 
promptement  à  son  père  dans  des  termes 
respectueux  ,  mais  bien  capables  de  l'engager 
à  réparer  sa  faute  ,  s'il  en  avait  h  se  repro- 
cher. Il  lui  dit  qu'à  la  lecture  qu'il  avait 
faite  de  l'ordre  par  lequel  l'Empereur  le  ré- 
tablissait dans  son  Mandarinat ,  ordre  qui 
supposait  qu'il  avait  enfin  renoncé  à  sa  Re- 
ligion ,  il  avait  été  consterné  et  prêt  à  tomber 
en  défaillance  ;  que  néanmoins  revenant  de 
son  abattement  ,  et  fesant  réflexion  à  la 
conduite  édifiante  qu'il  avait  toujours  v«i 
tenir ù son  père,  aux  exhortations  touchantes 
qu'il  lui  avait  si  souvent  entendu  faire  à  ses 
parens  d'être  prêts  à  tout  perdre  ,  même  la 
vie  ,  plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'ils  avaient; 
vouée  au  Ijieu  du  Ciel  ,  il  avait  soupçonné 
que  ce  qu'on  publiait  de  son  père  ne  pouvait 
être  vrai  ;  qu'il  espérait  sur  cette  affaire  re- 
cevoir de  lui-même  des  éclaircisseniens 
favorables  ;  que  ,  quoiqu'il  fut  persuadé  de 
la  pej-sévérance  de  son  père  a  confesser  Jésus- 
Christ,  il  lui  semblait  qu'il  aurait  été  plus 
glorieux  pour  lui  ,  s'il  n'eiàt  pas  élé  rétabli 
dans  le  Maudarinat  ;  et  que  ,  s'il  osait  lui 

donner 
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donner  un  conseil ,  ce  serait  de  renoncer  en- 
tièrement h  son  emploi ,  pour  utcraux  Cliré- 
tiens  et  aux  Infidèles  tout  prétexte  de  pou- 
voir dire  que  cette  dignité  était  le  prix  de 
son  infidélité  envers  son  Dieu. 

André  ne  tarda  pas  à  être  informé  des 
circonstances  qui  pouvaient  justifier  son 
père  ,  soit  par  les  lettres  qu'il  reçut  de  ses 
parens  et  de  ses  amis  ,  soit  par  les  troupes 
qui  accompagnèrentle  Comte-]Miuistre,qui , 
peu  aprèsl'élévation  de  il/n  Joseph,  avait  été 
envoyé  par  l'Empereur  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire pour  terminer  les  affaires  de 
V  Y^un-Nan.  Il  sut  des  uns  et  des  autres  que 
la  constance  de  son  père  n'avait  point  été 
ébranlée  ;  qu'il  avait  toujours  été  ferme  dans 
la  profession  du  Ciiristianisme  ,  et  que  ce 
qu'on  avait  dit  de  son  apostasie  ,  ou  l'avait 
dit  malgré  ses  réclamations  les  plus  authen- 
tiques ;  mais  ce  qui  acheva  de  le  convaincre 
de  l'iunocence  de  son  père  ,  ce  fut  le  téjuoi- 
gnage  que  lui  rendit  le  Comte  ,  premier 
Ministre,  qui  avait  été  à  la  tête  des  Juges. 
Dès  qu'André  parut  en  présence  du  Comte  , 
ce  Seigneur  lui  dit  en  riant  :  Tu  n'ii^nores 
pas  oppareimnent  la  conduite  de  ton  père. 
C'est  un  opiniâtre  :  les  Grands  des  Tribu- 
naux des  crimes  et  du  Gouwerneur ,  nont 
rien  pu  gagner  sur  lui.  Monjils  (  le  Guefou  ) 
et  moi ,  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  nous  pour  V engager  à  plier  et  à  se  con- 
former aux  Lois  ;  mais  il  nous  a  déconcertés 
par  sa  constance  ,  et  j'ai  été  obligé  d'être 
son  répondant  ;  ne  suis  pas  son  pernicieux 
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exemple.  André  répondit  au  Comte  ,  que 
puisque  son  père  avait  été  traité  en  criminel 
parce  qu'il  était  Chrétien  ,  il  croyait  devoir 
l'avertir  qu'il  l'était  aussi  ,  et  qu'on  pouvait 
faire  de  lui  ce  qu'on  jugerait  à  propos.  Le 
Comte-Ministre  lui  répli([ua:  Ne  te  troub/e 
point ,  ici  personne  ne  t'inquiétera.  Tu  n'os 
quà  me  suii're  ,  et  si  tu  es  fidèle  ou  service 
de  ton  Prince  ,  j'aurai  soin  de  t'avancer. 
Cesse  de  t' alarmer  sur  le  sort  de  ton  père .] 
c^est  un  homme  dont  l'Empereur  fait  cas  , 
et  je  ne  négligerai  rien  pour  l'obliger.  A  ces 
mots  ,  André  transporté  de  joie  ,  écrivit  à 
son  père  pour  le  féliciter  ;  mais  comme  la 
promulgation  de  l'ordre  de  l'Empereur  qui 
supposait  une  renonciation  ,  ne  pouvait  nian- 
fjuer  de  causer  du  scandale  ,  soit  parmi  les 
Chrétiens  ,  soit  parmi  les  Infidèles  qui  ne 
seraient  point  instruits  du  fonds  de  l'affaire, 
il  exhortait  eneore  Ma  Joseph  à  se  démettre 
de  son  ^Mandarinat. 

Par  les  dernières  lettres  qu'il  avait  reçues  , 
il  avait  appris  ([ue  le  soir  même  que  son  père 
sortit  de  prison  ,  et  fut  rétabli  dans  le  iNLin- 
darinat ,  son  épouse  était  accouchée  d'un  fils. 
Mais  ce  fils  tant  désiré  ne  vécut  pas  Ion  g- temps. 
Ma  Joseph  ,  un  mois  avant  son  exil  ,  eut  la 
douleur  de  le  voir  expirer  entre  ses  bras  ,  et 
peu  de  jours  après  il  apprit  la  mort  d'André 
son  fils  unique  ;  c'est  ainsi  que  le  Seigneur 
prépara  Ma  Joseph  au  grand  sacrifice  qu'il 
devait  bientôt  exiger  de  lui. 

André  profitant  de  l'occasion  quise  préscn- 
lail   d'envoyer  sa    kltre  à  son  père  ,   nous 
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écrivit  pour  se  recommander  à  nos  prières 
et  à  celles  de  nos  Congréganisles  ,  comme 
s'il  eût  pressenti  sa  mort  prochaine.  Après 
quoi  il  partit  aussitôt  à  la  suite  du  premier 
Ministre  ,  pour  entrer  dans  les  terres  du 
Pays  ennemi. 

Îj'  Vun-J\an  est  rempli  de  mines  de  dif- 
fcrens  métaux  ,  dont  on  n'exploite  que  celles 
de  cuivre  et  d'étain  ,  dont  l'Empereur  tire 
tous  les  ans  une  prodigieuse  quantité.  De 
ces  mines  s'exhalent  des  vapeurs  sulj)hui  euses 
et  pestilentielles  qui  ont  fait  périi-  beaucoup 
de  monde  pendant  le  séjour  c{ue  les  troupes 
y  ont  fait.  Le  Royaume  de  Micn-Jei ,  dans 
lequel  on  allait  faire  la  guerre  ,  est  séparé 
de  V  J'un-JVa/i  par  des  chaînes  de  montagnes^ 
qui  ne  laissent  de  passages  que  par  des  délilés 
sinueux  et  si  étroits  ,  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer des  poite-faix  pour  transporter  toutes 
les  prov  irions  de  l'armée.  Après  avoir  traversé 
ces  défdés  ,  le  Pays  qu'on  rencontre  est  rem- 
pli de  marais  ,  semés  de  ces  gros  et  durs  ro- 
seaux qu'on  nommebambous.  Pour  traverser 
ce  Pays  l'armée  s'était  divisée  en  deux  corps  ; 
l'un  allait  par  terre  conduit  par  Alikouen, 
l'autre  allait  par  eau  sous  les  ordres  du 
Comle-INIiuislre  ,  qui  avait  eu  soin  de  faire 
construire,  dans  le  Pays  ennemi  même  ^  un 
nombre  de  barques  suffisant  pot5r  lrans]:or- 
ter  les  troupes.  Mais  les  pluies  furent  si 
abondantes  pendant  plus  d'un  mois  ,  que 
dans  les  deux  corps  d'armée  les  arcs  ,  les 
carquois  ,  les  selles  même  des  chevaux  furent 
hors  d'élat  de  servir  -,  et   les  maladies  ([uo- 
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l'humidité  jointe  aux  vapeurs  pestilentielles 
des  mines  oceasiounèreut ,  firent  périr  un 
quart  de  l'armée. 

Après  une  marche  longue  et  pénible,  les 
deux  corps  s'élant  enfin  réunis,  on  se  pré- 
para à  aller  faire  le  siège  de  Lao-hoan-tan  , 
Forteresse  peu  éloignée  d'Ava  ,  Capitale  du 
Pays.  Les  déserts  qu'il  fallait  traverser  pour 
se  rendre  à  Lno-koan-tan ,  ne  présentent  que 
des  roches  escarpées  ,  des  marais  et  des  fon- 
drières de  sable.  Quand  les  troupes  y  furent 
engagées  j  la  disette  se  mit  dans  l'armée,  et 
il  mourut  une  quantité  prodigieuse  d'hom- 
mes et  de  chevaux.  André  en  avait  déjà 
perdu  deux  qu'on  avait  remplacés:  il  perdit 
encore  le  dernier.  Mais  comme  il  était  un 
des  Secrétaires  du  Comte-Ministre,  dont  il 
ne  pouvait  s'écarter  h  cause  de  son  emploi, 
le  Cherde  la  troupe,  qui  l'aimait  comme  son 
fils,  lui  procura  une  nouvelle  monture,  qu'il 
ne  garda  pas  long-temps  ;  carvoyantson  do- 
mestique accablé  et  hors  d'état  d'avancer  ,  il 
l'obligea  de  la  prendre  pour  lui  ,  et  voulut  le 
suivre  à  pied. 

Cependant  la  difficulté  et  les  dangers  du 
chemin  ne  permetlaitnl  pas  aux  troupes  de 
marcher  en  ordre.  Chacun  tâchait  de  se  ren- 
dre comnae  il  pouvait  au  Heu  qui  avait  yété 
assigné  pour  le  rendez-vous.  La  fatigue  eut 
bientôt  épuisé  Atidré.  Le  Chef  de  sa  troupe 
l'ayant  rencontré  à  pied  qiii  se  traînait  avec 
peine  ,  et  ayant  appris  son  excès  de  charité 
à  l'égard  de  son  domestique  ,  il  lui  en  fit  de 
très-vifs  reproches,  el  lui  dit  que  plusieurs 
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des  Secrélaires  étant  déjà  péris,  on  avait  ua 
besoin  essentiel  de  lui  ;  qu'il  devait  faire 
tous  ses  efîbrts  pour  se  rendre  au  lieu  du 
rendez-vous  ;  qu'il  y  trouverait  les  choses 
nécessaires  pour  se  rétablir;  et  en  attendant 
il  lui  fit  donner  les  secours  que  le  temps  et 
le  lieu  pouvaient  lui  fournir.  Cependant 
André  s'avançait  en  rampant ,  lorsqu'il  aper- 
çut son  cher  Néophyte  ,  dont  le  cheval  était 
enfoncé  dans  une  fondrière  de  sable  mouvant , 
et  qui  fesait  des  efforts  inutiles  pour  se  dé- 
barrasser. A  ce  spectacle  André  ,  le  cœur 
percé  de  douleur,  voulut  tenter  de  le  déli- 
vrer. Sans  faire  attention  que  son  entreprise 
n'avait  pas  la  moindre  apparence  de  léussite, 
il  court  à  lui ,  se  précipite  dans  la  fondrière, 
où  enfonçant  peu-à-peu  l'un  et  l'autre,  ils 
disparurent  en  un  moment.  Telle  a  été  la 
lin  àeMa  André  ,  que  toute  notre  Chrétienté 
de  Pékin,  et  en  particulier  notre  Eglise  , 
regretteront  long-temps.  Je  reviens  actuelle- 
ment aux  suites  de  l'affaire  de  Ma  Joseph. 

Ce  fut  le  10  Juin  ,  jour  de  la  Sainte  Tri- 
nité ,  que  Ma  Joseph  fut  saisi  chez  lui  sur 
le  soir.  Le  1 1  il  fui  interrogé  et  battu  ,  et 
partit  pour  l'exil.  Le  12  dans  toutes  les  Ban- 
nières on  promulgua  le  Placetque  le  Guefou 
avait  présenté  à  l'Empereur  contre  Ma  Jo-" 
seph  ,  et  l'ordre  que  l'Empereur  avait  donné 
que  Ma  Joseph  fût  dégradé  de  son  Manda- 
rinat, retranché  du  nombre  des  Tartares  , 
battu  de  soixante  coups  de  bùton  ,  et  envoyé 
à  Ily  pour  y  être  esclave  ,  parce  qu'il  per- 
sistait opiniâtrement  à  professer  la  PicligioQ 
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chrclîenne  :  c'clait  là   une  réparalion  l)icrt 
^ulbentique  de  l'affronl  qu'on  lui  avait  fait 
douze  mois  auparavant  ,  lorsqu'on  publia  , 
félon  l'us.igc  ,  que   1  Empereur  l'élevait  au 
iSIandarinat  ,  parcequ'après  avoirloug-tcmps 
roufessé  Jésus-Clirist  ,  il  avait  quitté  la  Ke- 
3igion  clirétienne.   Dès   le  jour  même  nous 
eûmes  une  copie  du  Placet  et  de  la  Sentence. 
Kous  craignîmes  alors  qu'on  ne  se  servît  de 
celte  occasion  pour  remuer  contre  les  autres 
]\Iandarins  Cliréticns,  qui  attendaient  avec 
beaucoup   de   résignation  ce  que   la  divine 
Providence  réglerait  toucbanl  leur  sort.  Dans 
ces  circonstances  nos  Mandarins  se  compor- 
l<'rent  d'une  manière  Lien  glorieuse  pour  la 
Keligion  et  bien  consolante  pour  nous.   Le 
ï3   Juin,  lendemain  de  la  publication   de 
cette  Sentence  ,  était  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu  ,  qu'on  célèbre  ici  dans  notre  Eglise 
Rvec  un  oncours  prodigieux  de  Cliréticns  de 
tout  âge  et  de  toute  condition.  Comme  notre 
Eglise  est  située  dans  l'enceinte  extérieure 
du  Palais,  nous v avonsplusieurs  Mandarins 
Tarlaies    de  difrérens  ordres    qui   ,   voyant 
fju'on  punissait  yJ/fi!  Josepb  a\ec  tant  de  sévé- 
rité ,  uniquement  parce  qu'il  était  Cbiélien  , 
avaient  lieu  de  soupçonner  qu'on  les  persé- 
cuterait aussi.  Le   bruit  même  courait  que 
les  ordres  étaient  déjà   donnés  pour  les  re- 
cliercbes  ;  mais  ces  raisons  que  des  Chrétiens 
moins  fervens  auraient  pu  regarder  comme 
des  motifs  légitimes   de  s'absenter  quelque 
temps  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  dont 
ils  étaient  menacés,  ne  les  arrêtèrent  point: 
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ils  asslslèrcnl ,  comme  à  l'oidinaire  ,  aux 
prière»  qu'on  fait  pourles  premières  Vêpres, 
et  le  jour  même  de  la  Fêle  ils  se  rendirent 
dès  le  malin  à  l'Eglise  pour  y  recevoir  la 
saiuie  Communion;  ils  se  Irouvèreul  cg;ile- 
menl  à  la  Prière  ,  au  Sermon  ,  a  la  Grand'- 
jNlesse ,  à  la  Procession  et  autres  cérémonies 
de  la  Fête,  qui  durèrent  jusqu'après  midi. Le 
lendemain,  des  Mandarins  inférieurs  voulu- 
lent  les  inquiéter;  ils  dressèrent  même  une 
dénonciation  en  forme,  mais  leurs  démar- 
ches n'eurent  aucun  succès.  Je  vous  ai  dit 
dans  ma  dernière  lettre  qu'un  jeune  Eunuque 
du  Palais  avait  eu  la  faiblesse  de  signer  uu 
écrit  aposlatique  ;  qu'il  en  avait  sur-le-cliamp 
témoigné  le  plus  vif  regret,  et  avait  réparé 
sa  faute  avec  beaucoup  d'édification.  Dès  que 
la  Sentence  contre  Ma  Joseph  eut  été  pro- 
mulguée dans  les  Bannières  ,  ce  jeune  Eunu- 
que fut  appelé  par  ses  Chefs  ,  qui  lui  dirent 
que  malgré  les  promesses  que  Tannée  précé- 
dente il  avaitdonnées  par  écrit  d'abandonner 
la  Religion  chrétienne,  il  ne  laissait  pas  de 
la  professer  encore  ;  qu'il  savait  bien  ce  qui 
venait  d'arriver  à  Tclnug-te  5  qu'il  fallait 
qu'il  renonçai  entièrement  à  sa  profession 
de  foi  ,  ou  bien  qu'ils  le  dénonceraient  à 
l'Empereur.  L'Eunuque  répondit  qu'il  était 
vrai  que  l'année  précédente  ,  coubéquera- 
înenl  aux  menaces  et  aux  sollicitations  qu'on 
lui  avait  faites,  il  avait  eu  la  faiblesse  de 
signer  un  écrit ,  mais  qu'il  leur  avouait  ingé- 
nument qu'en  cela  il  les  avait  trompés  , 
parce  que  dans  le  cœur  il  était  résolu  à  ne 
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jamais  quitter  la  Pielij^ioa  ;  qu'etFectivement 
malgré  son  écrit  il  s'était  constamment  ac- 
quitté de  ses  devoirs  de  Chrétien  ;  qu'il  était 
si  repentant  d'avoir  signé  cet  écrit ,  qu'il  ne 
pouvait  se  consoler  de  sa  faute  ,  et  que  lui  , 
avec  toute  sa  famille  ,  en  avaient  souvent 
demandé  pardon  au  Dieu  du  Ciel  ;  qu'ac- 
tuellement il  était  déterminé  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  renoncer  au  Christianisme, 
qu'il  regardait  comme  la  seule  Religion  vé- 
ritable et  la  seule  digne  du  Créateur  de 
l'Univers, 

L'Eunuque  ne  pouvait  réparer  sa  faute 
plus  authenliquenient.  Indignés  de  son  dis- 
cours ,  les  Chefs  éclatèrent  contre  lui  en  me- 
naces dans  le  dessein  de  l'épouvanter  ;  mais 
se  rappelant  ensuite  que  l'Empereur  n'ap- 
prouvait point  de  pareils  débats  ,  ils  s'adou- 
cirent insensiblement  ,  et  dirent  au  jeune 
Chrétien  que  comme  on  fesait  des  prières 
pour  obtenir  de  la  pluie  ,  et  qu'alors  c'était 
l'usage  de  tempérer  la  rigueur  des  Lois  en- 
vers les  coupables,  ils  lui  donnaient  encore 
quelques  jours  pour  faire  ses  réflexions  ;  et 
que  si  au  bout  de  ce  temps  il  persistait  en- 
core dans  son  opiniâtreté  ,  ils  le  dénonce- 
raient k  l'Empereur  qui  le  punirait  sévère- 
ment. L'intention  de  ces  ]\îandarins  ,  comme 
on  l'a  vu  par  la  suite  ,  était  seulement  de  se 
tenir  prêts  à  répondre  en  cas  que  les  Tri- 
bunaux vinssent  à  leur  demander  compte  de 
la  situation  des  choses  ,  et  afin  qu'on  ne  put 
pas  les  accuser  de  n'avoir  pas  fait  les  recher- 
ches convenables  sur  la  croyance  de  ceuJv 
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qui  sont  àe  leur  dépendance  ;  mais  personne 
n'ayant  remué  contre  notre  sainte  Religion  , 
on  a  cessé  d'inquiéter  l'Eunuque  qui  , 
après  avoir  eu  la  consolation  de  réparer  pu* 
Lliquement  sa  faiblesse,  a  continué  à  s'ac- 
quitter de  ses  exercices  de  Religion  avec  au- 
tant de  liberté  qu'auparavant. 

J'espère,  mon  Révérend  Père,  que  cette 
Relation  vous  consolera  des  détails  peu  fa- 
vorables de  celle  que  je  vous  envoyai  l'an- 
née dernière  ;  à  la  vérité  nous  vîmes  alors 
plusieurs  Chrétiens  se  signaler  par  leur  cons- 
tance et  leur  fermeté  ,  mais  ce  ne  fut  pas  le 
grand  nombre;  il  y  en  eut  (juantité  qui  signè- 
rent honteusement  des  formules  au  moins 
équivoques  ,  et  par-là  même  apostaliques. 
Grâces  au  Dieu  des  miséricordes  ,  cette  an- 
née les  Chrétiens  se  sont  glorieusement  com- 
portés ,  et  Ala  Joseph  sera  dans  la  suite  un 
exemple  frappant  à  citer  pour  encourager 
les  Fidèles  dans  les  temps  de  persécution. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE 

Sur  la  mort  de  Ma  Joseph. 
Monsieur, 

L'an  passé  le  Seigneur  appela  à  lui  le 
trave  Confesseur  de  Jésus-Clirist  Ma  Josepli 
ou  Tchii  g-Le  ,  ancien  assistant  de  notre  Con- 
grégation du  saint  Sacrement.  Après  le  dé- 
part de  la  moussou  de  1770  j  j'avais  reçu  de 
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]ui  une  lettre  dans  l;iquolle  il  me  disnit  sos 
pciups  do  ce  que  depuis  cinq  ans  qu'il  était 
m  exil  il  n'avait  pu  se  confesser;  je  lui  avais 
fuit  là-dessus  une  longue  lettre  où  je  lâchais 
de  réunir  toutes  les  considérations  capables 
de  le  consoler  et  de  le  fortifier.  La  lettre 
pour  IMa  était  accompagnée  d'une  autre 
lettre  pour  unChréiien  nomme  /.«olNIatliias, 
qu'il  avait  adoplé  en  qualité  de  petit-fils  ,  et 
à  qui  il  avait  ordonné  de  partir  de  Pékin 
poui  l'aller  joindre  ,  l'aider  à  bien  mourir, 
recueillir  ses  cendres  ,  les  rapporter  et  les 
réunir  dans  la  sé|)ulture  de  nos  Chrétiens  à 
celles  de  sa  famille.  Le  jeune  homme  partit 
avec  un  domestique^  aussi  Chrétien,  h  la  suite 
d'un  Mandarin  h  qui  on  l'avait  recommandé. 
Ma  lettre  les  devança  de  quelques  mois.  Le 
Confesseur  de  Jésus-Christétaitdéjà  malade  : 
ils  arrivèrent  à  //}  le  24  Juillet  i^yfi.  Ma 
alité  depuis  long-temps  n'avait  pour  le  ser- 
vir qu'un  enfant  Mongal  qui  pouvait  h  peine 
lui  donner  à  boire.  A  la  vue  de  IMalhias  ,  le 
rher  malade  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
Ciel  ,  cl  sa  reconnaissance  ,  car  les  âmes 
vraiment  pieuses  en  sont  aisément  pénétrées  , 
6a  reconnaissance  lui  donnait  des  forces.  Il 
se  mita  genoux  sur  son  lit,  adora  le  Seigneur , 
cl  rendit  les  plus  vives  actions  de  grâces  au 
3~>ieu  de  toute  bonté  ,  de  ce  qu'il  avait  daigné 
exaucer  sps  vœux.  C'est  en  effet  ,  disait-il  , 
lin  bienfait  au-dessus  de  ce  que  je  pouvais 
attendre  j  de  me  voir  venir  de  plus  de  mille 
lieues  et  à  point  nommé  le  iccours  que  je 
âemandais. 
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XjI  cliarilé  ne  se  cherche  pas  elle-même. 
Le  premier  nsage  cjiu;  le  Confesseur  de  Jé- 
sus-Clirisi  fit  de  ses  secours  ,  fut  de  faire  tra- 
vailler au  soulagement  d'un  Chrétien  nommé 
I^éon  Pé  qui ,  depuis  peu  ,  avait  été  pour  la 
llcligion  relégué  à  Ily  ,  et  donné  pour  es- 
clave à  un  3Jongal  qui  le  traitait  fort  dure- 
ment. 3Ja  Joseph  savait  ce  que  I.éon  Pé 
souffrait  ,  et  était  lui-même  désolé  de  ne 
pouvoir  y  remédier.  A  l'aide  de  Mathias  il 
entreprit  celle  bonne  œu\re  ,  et  Dieu  lui 
accorda  la  satisfaction  de  la  voir  réussir.  Il 
obtint  pour  Léon  Pé  une  situation  aussi 
douce  qu'il  pouvait  l'espérer  dans  son  exil. 
Dès  que  celui-ci  eut  recouvré  cette  espèce 
de  liberté  ,  le  patriotisme  ,  les  anciennes 
liaisons  ,  plus  que  tout  cela  ,  la  reconnais- 
sance ,  bien  plus  encore  ,  ce  qu'un  Confes- 
seur de  Jésus-Christ  doit  sentir  pour  un  autre 
Confesseur  de  Jésus-Christ  qui  est  sur  le 
point  d'aller  recevoirle  prix  de  sa  confessloji , 
tous  ces  motifs  léunis  ,  dis-je  ,  conduisiient 
d'abord  Léon  Pé  chez  3ja  Josejih.  Eh  ! 
qui  pourrait  vous  peindre  la  tendresse  ,  la 
joie  ,  la  consolation  de  celte  première  en- 
trevue !  Quelles  vives  actions  de  grâces  ils 
rendirent  l'un  et  l'autre  à  l'auteur  de  tout 
l)ien  et  à  notre  sainte  et  puissante  protectrice 
la  Sainte-Vierge  !  Depuis  lors  Léon  Pé  donna 
à  soigner  son  libérateur  tout  le  temps  que  ses 
devoirs  lui  laissaient  libre  ;  c'est  à  lui  que 
nous  sommes  redevables  et  du  journal  de  la 
dernière  maladie  de  i?/a  Joseph  ,  et  du  récit 
de  quelques-uns  des   beaux  seniimeas  que 
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celle  grande  ame  laissa  apercevoir  aux  ap- 
proches de  la  mort.  Voici  la  Iraduclion 
fidèle  et  simple  de  ce  que  dit  le  journal  que 
j'ai  sous  les  yeux  ,  tel  qu'il  est  sorti  du  pin- 
ceau de  Léon  Pé  ,  cl  dont  la  vérité  est  at- 
testée par  Maihias  et  son  domestique^  tous 
deux  aussi  témoins  oculaires, 

Lorsqu'après  ma  délivrance  ,  dit  Léon 
Pé ,  nous  fûmes  tous  réunis  auprès  du  Con- 
fesseur de  Jésus-Christ ,  il  nous  dit  :  vous  de- 
vez savoir,  et  pour  vous  faire  mieux  connaître 
que  c'est  aux  prières  de  mes  chers  confrères 
les  Congréganisles  du  saint  Sacrement  de 
Pékin  ,  que  je  suis  redevable  de  toutes  les 
grâces  singulières  que  Dieu  m'a  faites  par 
Tintercession  de  la  très-Sainte-Vierge  ,  je 
dois  vous  dire  que  c'est  un  Mercredi  qu'est 
arrivée  dans  ma  famille  la  lettre  par  laquelle 
je  mandais  îMathias  ,  mon  petit-fils  ;  que  c'est 
aussi  un  JMercredi  qu'il  est  arrivé  ici  ;  ô  mon 
Dieu  ,  c'est  donc  au  moment  où  je  me  trouve 
alité  ,  et  sans  secours  ,  que  vous  m'envoyez 
quelqu'un  pour  m'aider,  pour  avoir  soin  de 
moi  ,  pour  me  faire  produire  dans  mes  der- 
niers niomens  les  sentimens  que  je  vous  dois 
lorsque  j'aurai  cessé  de  vivre  dans  cette  terre 
infidèle  ,  pour  recueillir  et  conserver  mes 
saintes  Images  ,  mes  livres  et  autres  meubles 
de  Picligion  !  n'est-ce  pas  là  un  bienfait 
spécial  d.'  la  divine  bonté  ,  et  une  marque 
bien  sensible  de  la  protection  de  la  sainte 
Mère  de  notre  divin  Sauveur  ?  Avant  votre 
arrivée  je  gémissfiis  ,  j'étais  inconsolable  , 
jaoû  pas  de  ce  que  le  peu  d'ellets  que  j'ai  ici 
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restât  à  l'abandon  iiprès  ma  mort  ;  car  je  vous 
avoue  que  tout  cola  et  le  reste  ne  m'est  rien. 
et  ne  m'occupe  point  du  tout  ,  mais  sur  ce 
que  je  deviendrais  moi-même  sans  aucun 
secours  sensible  h  ce  passage  formidable  du 
temps  à  l'éternité  ,  et  sur  ce  que  deviendraient 
les  objets  de  mon  culte  que  je  laissais  ex- 
posés à  la  profanalion  des  mains  Infidèles. 
Voilà  ,  dis-je  ,  ce  qui  m'affligeait.  Mais  de- 
puis que  vous  êtes  arrivé  ,  ma  douleur  et  ma 
tristesse  se  sont  changés  en  joie  et  en  conso- 
lation. Je  dois  tout  cela  aux  piièies  de  mes 
cliers  Confrères  ,  et  j'espère  ,  je  suis  même 
persuadé  intéiieurement  que  ce  sera  aussi  un 
Mercredi  que  le  Seigneur  m'appellera  à  lui. 
pour  comprendre  ce  que  signifie  cette  at- 
tention du  Confesseur  de  Jésus-Clirist  au 
Mercredi  ,  il  faut  savoir  que  3Ia  Joseph  était 
depuis  long-temps  des  deux  associations  du 
saint  Sacrement  et  du  Sacré  Cœur  ,  établies 
dans  notre  Eglise  de  Pékin.  Il  était  même 
des  assistans  ,  lorsque  j'en  fus  chargé  en 
i-fi'y  ,  après  la  mort  du  Père  de  la  Charme; 
et  lorsqu'en  l'yOy  il  fut  envoyé  en  exil,  je 
lui  promis  qu'outre  les  prières  des  assemblées 
générales  de  chaque  mois  ,  nous  en  ferions 
pour  lui  en  commun  tous  les  Mercredis  dans 
les  assemblées  particulières  des  quatre  cl-as- 
ses  ,  et  je  l'invitai  à  se  joindre  à  nous  d'in- 
tention. Ses  lettres  m'ontconslammentassuré 
qu'il  était  fidèle  à  cette  pratique  ,  et  qu'il 
y  avait  une  grande  confiance.  Telle  est  la 
raison  de  la  dévotion  particulière  que  M(i 
Joseph  avait  au  Mercredi. 
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Léon  Pé  continue  ainsi  son  journal  :  après 
nous  avoir  fait  celle  déclaration  ,  le  Confes- 
seur de  Jésus-Christ  donna  les  Images  etles 
livres  à  Malhias  ,  en  lui  disant  :  ce  sera  vous 
fjui  serez  chargé  de  tout.  Pour  moi  ,  renon- 
çant désormais  aux  soins  domestiques  ,  je  ne 
Veux  plus  m'occuper  que  de  celui  de  mon 
aine  et  de  l'éternité.  Seulement  que  pendant 
le  jour  il  y  ait  toujours  à  portée  de  moi  un 
des  deux  domestiques  ,  et  qu'ils  se  succèdent 
tour-h-lour  pour  me  rendre  les  services 
qu'exige  l'état  de  faiblesse  où  je  suis  réduit. 
Ces  arrangemens  une  fois  pris  ,  il  commença 
vraiment  dès-lors  à  ne  plus  penser  qu'à  l'éter- 
nité. De  temps-en-teraps  il  se  fesait  lire  dans 
le  livre  des  quatre  fins  de  l'homme,  ou  dans 
ceux  qui  traitent  de  la  purification  du  coeur  , 
tt  de  l'acquisition  des  vertus.  L.es  Diman- 
ches ,  c'était  l'Evangile  du  jouravec  les  points 
de  méditation  qui  en  sont  tirés  ;  les  autres 
jours  ,  c'était  sur-toulla  vie  du  saint  du  jour , 
et  les  méditations  qui  sont  à  la  suite  dans 
l'année  sainte.  Sur  ce  que  quelquefois  on  lui 
proposait  d'user  d'un  peu  plus  de  recherche  , 
soit  dans  la  nourriture  ,  soit  daTis  ses  habits  , 
il  fil  défease  de  lui  jamais  proposer  rien  de 
pareil  j  et  ordonna  au-contraire  qu'on  l'aver- 
tît sans  cesse  du  soin  de  se  mortifier  et  de 
satisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés.  Nous  re- 
marquâmes au-surplus  que  dans  ses  conver- 
sations, qui  étaient  toujours  des  choses  de 
Dieu  ,  il  nous  répétait  souvent  ces  paroles  : 
j'espère  et  je  crois  que  Dieu  m'appellera  à 
lui  uu  Mercredi. 
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La  joie  que  lui  avait  causée  notre  arrivée 
paraissait  avoir  fait  sur  lui  une  heureuse  ré- 
voluliou  qui  nous  donna  lieu  ,  pendant  quel- 
que temps  >  d'espérer  de  le  voir  revenir  en 
santé.  Il  était  beaucoup  mieux.  Il  fut  même 
en  état  de  se  lever,  et  nous  avions  déjà  eu 
le  plaisir  de  le  voir  aller  et  venir  ,  et  sortir 
même  de  sa  clianihre  sans  le  secours  d'un 
Laton.  (  J'interromps  un  moment  pour  re- 
ïnarquer  que  ce  fut  pendant  ces  jours  de  con- 
valescence qu'il  m'écrivit  une  courte  lettre 
dans  laquelle  il  m'annonçait  sa  maladie  com- 
mencée vers  Pâques  ,  et  me  remerciait  de  ma 
dernière  lettre  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le 
reste  du  billet  n'est  que  l'expression  de  ses 
sentimens  de  soumission  ,  d'aljandon  ,  de 
défiance  de  lui-même  ,  du  dcsir  de  mourir 
et  d'expier  ses  péchés  par  sa  mort ,  et  de  tous 
les  autres  sentimens  qui  caractérisent  les 
Saints.  )  Je  reviens  au  journal  :  après  l'octave 
de  l'Assomption  ,  le  mal  reprit  le  dessus  , 
son  estomac  rejetant  toute  nourriture  solide  , 
ne  supporta  plus  que  le  lait  et  l'eau  de  riz. 
Parmi  les  remèdes  que  nous  tachions  d'ap- 
porter au  mal ,  nous  emploj'âmes  X^^in-san^ 
à  petites  doses  pour  le  fortifier.  Tout  fut 
inutile.  Dès  le  i3  Septembre  ,  il  ne  ear- 
dait  plus  ni  la  nourriture  ,  ni  les  remèdes. 
11  en  vint  bientôt  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
recevoir  c]ue  quelques  cuillerées  d'eau.  Il 
continua  ainsi  jusqu'au  11  ,  qu'il  commença 
à  rejeter  le  pf  u  d'eau  qu'on  lui  fesait  avaler. 
9'entant  alors  sa  fin  approcher  ,  il  se  fit  ap- 
porter et  placer  son    crucifix  à    portée  de 
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sa  vue  affaiblie  par  la  violence  du  mal.  Ses 
yeux  ne  pouvaient  s'éloigner  de  cet  objet , 
et  les  senlimens  qu'il  lui  inspirait  lui  fesaient 
répandre  sans  cesse  dos  larmes  qui  achevaient 
d'épuiser  et  de   purifier  la  victime. 

Pour  nous  conformer  à  ses  désirs  et  aux 
ordres  qu'il  nous  en  avait  donnés  ,  nous 
l'avertissions  de  temps-en-temps  d'écarter 
loin  de  sou  esprit  toutes  pensées  de  sa  mai- 
son et  de  sa  famille,  et  nous  lui  suggérions 
ces  courtes  affections  qu'il  nous  avait  lui- 
même  dictées  :  Jésus  ^  fils  de  Dieu  ,  sauvez- 
moi ,  et  pardonnez-înoi  mes  péchés.  Marie , 
mère  de  miséricorde  ,  priez  pour  moi.  Mon 
saint  A  lige- Gardien  .)  S.  Joseph,  mon  saint 
patron^  intercédez  pour  moi  auprès  du  Trône 
de  Dieu  :  obtenez-moi  une  augmentation 
de  grâces  et  de  forces  :  défendez-moi  des 
dangers  et  des  tentations  de  la  dernière  heure. 

La  situation  du  cher  malade  varia  pendant 
huit  jours  ,  et  son  occupation  fut  toujours 
la  racme.  Ce  fut  pendant  ces  jours-là  qu'il 
se  souvint  de  quelques  marques  d'inimitié 
que  lui  avaient  données  quelques  personnes 
Infidèles.  Digne  Confesseur  de  Jésus-Christ, 
il  voulut ,  à  l'exemple  de  notre  divin  mo- 
dèle ,  ne  se  souvenir  des  injures  reçues  et 
déjà  pardonnéos  ,  que  pour  en  ratifier  le 
pardon  ,  le  rendre  plus  sohnuel  et  y  join- 
dre encore  l'exemple  d'une  raie  humilité. 
Il  fit  venir  ct>ux  qui  l'avaient  offensé  ,  les 
assura  qu'il  leur  avait  pardonné  de  tout  son 
cœur.  Ensuite  il  les  conjura  de  lui  accordeP 
aussi  le  pardon  de  ses  faules. 
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Le  Dimanche,   29  Septembre,  Jour  de 
saint  Michel,  le  mal  augmenta  tout-h-coup 
au  point  que  nous  crûmes  qu'il  allait  passer. 
Nous  récitâmes  les  prières  des  agonisans.  Le 
Lundi  3o  ,  la  journée  fut  meilleure,  et  les 
crises   recommencèrent  comme   le    29.    Le 
Mardi  i.  "Octobre,  le  malade,  de  lui-même, 
nous  demanda  le  cierge  bénit  ;  et  sa  faiblesse 
extrême  ne  lui  permettant  plus  de  porter  le 
crucifix  à  sa  bouche,  il  nous  demanda  de  le 
lui  donner  à  baiser.  Les  crises  continuèrent 
jusqu'après  minuit.  Alors  Mathias  le  voyant 
un  peu  mieux,  alla  prendre  du  repos.  Léon 
Pc  resta  auprès  du   malade  pour  lui  suggé- 
rer diiFérentes  courtes  prières  qu'il  termina 
vers  le  jour  par  les  litanies  de  saint  Joseph. 
Au  lever  de  l'aurore,  le  malade  voulut  que 
Léon   allât  se  reposer  ,  et  Mathias  vint  le 
remplacer  et  continuer  h  lui   suggérer   de 
bons   sentijDiens.    Le  Confesseur  de  Jésus- 
Christ,  ramassant  alors  un  pen   de  forces  , 
se  jeta  au  cou  de  ]NLithias  ,  et  l'embrassa  avtc 
cette  démonstration  de  tendresse  que  lui  ins- 
pirait sa  leconnaissance  pour  toutes  les  pei- 
nes que  ce  jeune  homme  avait  souffertes  en 
venant  le  joindre  de  si  loin  ,  et  le  servir  avec 
tant  d'affection  dans  une  si  longue  maladie. 
A    l'efiort  qu'il  venait   de   faire  succéda 
une  plus  grande  faiblesse  qui  l'avertit  qu'il 
louchait  à  sa  fin.  J'ai  fait,  dit-il  à  Mathias, 
m^s   prières   avec   Léon  Pé  :  j'ai  besoin  à 
présent  de  prendre  du  repos.  Il  futtranfjuille 
en  effet  jusques  vers  huit  heures,  où  il  sur- 
vint un  redoublement  critique.   Léon   Pè 
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averti ,  s'approclia  du  malade  ,  et  lui  cria 
de  morpcni  à  aulre  :  Jésus  ,  ayez  pitié  de 
moi  ;  Marie  ,  priez  pour  moi  ,  etc.  Pendant 
ce  temps-là  ,  j'avais  ,  dit  INIalliias  ,  les  yeux 
fixés  sur  le  visage  du  cher  malade  ,  et  j'y 
voyais  peinte  ,  de  la  mauièie  la  plus  vive  , 
l'expiession  même  de  la  douleur  ^  de  la  con- 
trition et  d'une  conHance  amoureuse  dans 
la  bonté  de  Dieu.  La  crise  passée  ,  nous  lais- 
sâmes près  du  malade  son  petit  esclave  Ta- 
likia  (  c'est  le  nom  de  l'esclave  )  pour  chas- 
ser les  mouches.  Comme  c'était  la  fête  de 
l'Ange-Gardien  ,  Patron  particulier  de  la 
])remière  classe  de  la  Congrégation ,  et  l'heure 
à  laquelle  les  Congrégauistes  asseniLlés  la 
célébraient  à  Pékin  ,  nous  nous  mîmes  à 
faire  à  voix  basse  ,  dans  la  chambre  du  ma- 
lade ,  les  pi  ières  propres  de  la  fêle.  A  peine 
avions-nous  fini  les  litanies  de  l'Ange-Gar- 
dien ,  que  Talikia  s'écria  :  venez  vite  ,  mon 
maître  va  mal.  Nous  nous  approchâmes  en 
lui  suggérant  de  nouveau  les  mêmes  senti- 
mens  que  dans  les  crises  précédentes.  Le 
clier  malade  ne  pouvait  plus  prononcer;  mais 
il  nous  fcsaii  entendre  j  par  un  petit  mouve- 
ment de  tête,  qu'il  nous  suivait  d'esprit  et 
de  cœur.  Ce  fut  ainsi  que  la  paix  et  la  sé- 
rénité peintes  sur  le  visage  ,  il  rendit  l'esprit 
à  son  Créateur,  le  Merci  edi  2  Octobre  1776  , 
à  neuf  heures  du  matin,  après  7  ans  quatre 
mois  et  quelques  jours  d'exil  pour  la  Foi 
de  Jésus-Chiist  ;  et  nous  Léon  Pe  et  Ma- 
ihias  Lao  certifions  ,  comme  témoins  ocu- 
laires ,  que  tout  ce  que  nous   avons  écrit 
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dans  ce  journal  est  conforme  à  la  vérité. 
Fait  à  //v  ,  le  20  de  la  8.""  lune  de  la  qua- 
rante-Liniènie  année  de  Rien-long.  C'est  la 
date  Cliinoise  de  la  mort  du  Confesseur  de 
J éius-Cli r  ist,  de  J\Ja  iosc[A\ ,  ou  de  Tching-te. 
Après  la  mort  et  les  obsèques,  on  pensa 
h  faire  briàler  son  corps  ,  comme  il  l'avait 
lui-même  ordonné  ,  et  comme  il  se  pratique 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Chine  :  on 
s'aperçut  bien  qu'il  s'agissait  d'emporter  les 
cendres  du  défunt  ;  et  soit  que  la  Loi  le  dé- 
fende pour  tous  ceux  qui  meurent  dans  ua 
exil  perpétuel ,  soit  qu'on  ajoutAt  à  la  sévé- 
rité de  la  Loi  par  bnine  pariiculière  contre 
le  Christianisme,  il  fallut  acheter  bien  cher 
la  permission  ,  tant  de  l)rûler  le  corps  que 
d'en  emporter  les  cendres.  Enfin  IMathias 
et  son  domesti(]ue  ,  chargés  de  ce  cher  et 
respectable  dépôt, partirent  d'Ily  au  milieu 
de  l'hiver  ,  et  n'arrivèrent  ici  que  I3  Diman- 
che ,  dans  l'octave  de  l'Ascension,  l'année 
ï'^'y'^  ,  le  jour  même  que  j'en  étais  parti  pour 
aller  h  quinze  lieues  d'ici  au  Midi,  visiter 
la  nouvelle  Mission  de  Pat-chrou.  Dès  le 
lendemain  ,  la  famille  de  l'illustre  mort  m'en 
fit  porter  la  nouvelle  ,  tandis  que  sans  bruit , 
et  sans  concours,  pour  ne  point  occasionner 
de  recherches,  ils  allèrent  déposer  les  cen- 
dres du  Confesseur  de  Jésus-Christ  avec  cel- 
les de  son  père  ,  de  sa  mère  et  de  son  fils  , 
dans  une  de  nos  sépultures  communes ,  à 
l'occident  de  la  Ville.  Ce  ne  fut  que  cent 
jours  après  cette  déposition  que  j'allai  dire 
la  messe  et  faire  l'absoute  dans  la  chapelle 
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de  la  sépulture  ,  toule  sa  famille  s'y  étant 
assemblée  pour  cela.  Un  mois  après  les  cé- 
rémonies accoutumées  qui  furent  faites,  tan- 
dis que  je  célébrais  la  fête  des  SS.  Anges 
avec  mes  Congréganistes  ,  paimi  lesquels  il 
y  a  sept  frères  ,  cousins  ou  neveux  de  Ma 
Joseph  ,  le  Père  Bourgeois  alla  pour  le  bout 
de  l'an  dire  la  Messe  dans  la  ebaj-'olle  do- 
mestique de  la  veuve  ,  où  elle  communia 
avec  sa  bru  ,  ses  filles,  petites-filles  et  quel- 
ques autres  de  ses  plus  proches  parentes. 
Tels  furent  les  derniers  devoirs  que  nous 
rendîmes  sans  pompe ,  mais  avec  vénéiution  , 
h  l'illustre  Confesseur  de  Jésus-Christ ,  Ma 
Joseph  ,  ou  Tching-te, 


LETTRE 

Du  Révéî'end  Père  Cihot ,  Missionnaire , 
au  Révérend  Père  D 


A  Pékin,  le  3  NoTembre  1771. 

Mon  révérend  père, 

p.  c. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  les  persé- 
cutions que  nous  avons  eu  à  essuyer  ces 
années  dernières  ,  de  la  part  des  Idolâtres. 
Vous  ne  sauriez  croire ,  mon  Révérend  Père  , 
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jusqu'à  quel  point  on  nous  a  noircis  dans 
l'esprit  des  Infidèles.  Nous  aurions  tous  été 
lenvojés  sans  une  protection  spéciale  de 
l'Empereur  ,  qui  ,  connaissant  mieux  que 
personne  la  fausseté  des  accusations  dont  on 
nous  charge  ici  ,  met  toute  sa  gloire  à  nous 
défendre  ,  et  à  nous  conserver  dans  ses  étals. 
Dieu  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des 
Rois,  l'a  tellement  disposé  en  notre  faveur, 
que  nous  avons  beaucoup  à  nous  louer  des 
Loulésdont  il  nous  honore.  C'est  un  Prince 
qui  voit  tout  par  lui-même  ;  plein  de  droi- 
tuie  et  d'équité  ,  il  ne  souffre  pas  qu'on  com- 
mette la  moindre  injustice.  Doux  et  acces- 
sible ,  il  écoute  avec  plaisir  l'innocent  qui 
se  justifie  ;  mais  prompt  et  sévère  ,  il  hu- 
milie et  punit  l'oppresseur.  Il  ne  paraît  pas 
que  l'adulation  ^lil  beaucoup  d'empire  sur 
son  esprit  ;  il  a  des  courtisans  conime  tous 
les  Princes  de  la  terre;  mais  sa  modestie  et 
son  raie  mérite  le  mettent  au-dessus  de  leurs 
louanges  intéressées  ,  et  de  leur  fade  encens. 
Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  rapporter  une 
infinité  de  traits  qui  annonceni  dan,^  ce  ]Mo- 
narque  l'ame  la  plus  noble  et  la  plus  éclairée  : 
je  laisse  à  un  de  nos  Pères  ,  qui  travaille  à 
sou  histoire  ,  le  soin  de  les  transmettre  à  la 
po'itéiité. 

Vous  savez  qu'on  a  commencé  par  atta- 
quer les  Missionnniies  du  Tribunal  des  JNla- 
thématiques.  Ij'Empercur  qui  les  estime  et 
qui  les  lunore  de  son  amitié  ,  n'en  a  pas 
plutôt  été  informé  qu'il  a  défendu  de  les 
inquiéter  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut. 
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Vous  me  demanderez  les  raisons  qui  peu- 
vent engager  ce  Prince  à  nous  piolégir'si 
puissamment  ;  les  voici  :  Outre  l'afrectiou 
singulière  que  l'auguste  famille  qui  occupe 
le  Trùne  nous  a  toujours  accordée,  l'Em- 
pereur tient  h  nous,  i."  par  l'habitude  de 
l'enfance.  Son  grand-père  Cang-hi  ,  qui 
l'aimait  éperdument ,  voulait  toujours  l'avoir 
avec  lui ,  lorsqu'il  daignait  admettre  les  Eu- 
ropéens à  sa  Cour,  ou  en  recevoir  des  pré- 
sens :  3/  Son  Gouverneur  était  plein  de 
respect  pour  notre  sainte  Religion  -,  et  il  a 
si  heureusement  réussi  à  lui  en  inspirer  une 
juste  idée  ,  que  le  premier  ouvrage  que  Sa 
Majesté  a  publié,  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  tissu  de  maximes  et  de  principes  qui 
supposent  dans  ce  Monarque  la  connais- 
sance la  plus  vraie  et  la  plus  étendue  de  la 
lleligion  naturelle.  3."  Comme  il  avait  un 
goût  pirticulier  pour  la  peinture  ,  dès  qu'il 
-fut  su  rie  Trône  il  s'attacha  au  F.  CastigUone, 
dont  il  aimait  h  se  dire  le  Disciple  ,  et  passa 
peu  de  jours  de  son  deuil  (i)  sans  l'avoir 
auprès  de  lui  plusieurs  heures.  4-"  Les  Eu- 
ropéens ont  beaucoup  plus  fait  pour  lui  ,  et 
sous  son  règne  ,  qu'ils  n'avaient  fait  sous 
Cang-hi ,  son  grand-père-,  la  raison  en  est 
que  ce  Prince  étant  jeune  encore  ,  on  a  tant 
admiré  ses  belles  qualités  ,  que  chacun  s'est 
efforcé  dans  la  suite  de  justifier  la  haute  idée 
qu'on  en  avait  conçue.  5."  Ce  Prince  a  rc- 

(ij  Les  Empereurs  porlent  trois  ans  le  Jeuil  Ao  leurs 
prédéces.'eurs.  Les  eufans  eu  ajjisseiil  de  rucmcà  l't'jjar'.l 
de  leurs  [ères. 
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connu  qu'il  avait  été  trompé  par  nos  accu- 
sateurs j  que  I\eoi-kung  ^  son  premier  INli- 
nistre  ,  nous  avait  calomniés;  qu'on  avait 
persécuté  et  mis  à  mort  plusieurs  Mission- 
naires injustement, et  qu'enfin  on  étaitrésolu 
à  nous  perdre  ,  à  quelque  prix  que  ce  lût. 
Cependant  comme  s'il  eût  ajouté  foi  aux 
discours  injurieux  qu'on  tenait  contre  nous, 
il  a  fait  examiner  notre  conduite;  et  après 
s'être  bien  assuré  de  notre  innocence  ,  il 
nous  a  fait  dire  que  nous  n'avions  plus  rien 
à  craindre  ;  et  en  effet  ,  il  est  actuellement 
si  prévenu  en  notre  faveur  ,  que  les  clameurs 
de  nos  ennemis  de  Pékin  ,  de  Macao  et  de 
Canton  ,  n'ont  plus  aucun  pouvoir  à  la  Cour, 
Mais  voici  qui  vous  étonnera  ;  Croiricz-vous 
que  nous  craignons  l'amitié  de  l'Empereur? 
Ce  Ftinie  loue  trop  les  Européens  ;  il  dit 
hautement  et  à  tout  le  monde  ,  que  ce  sont 
les  seuls  qui  entendent  l'astronomie  et  l.i 
peinture,  et  que  les  Chinois  sotU  des  enjltns 
auprcs  d'eux.  Vous  sentez  combien  cette 
préférence  doit  olFenser  une  Nation  orgueil- 
leuse, qui  regarde  comme  barbare  tout  ce 
qui  n'est  point  né  dans  son  sein.  L'année 
dernière  ,  le  Tribunal  des  Mathématiques 
fil  une  faute  considérable;  l'Empereur  n'en 
accusa  que  les  Chinois  ,  disant  que  les  Eu- 
ro["éens  en  étaient  incapables.  J'aurais  beau- 
coup d'autres  choses  semblables  à  vous  mar- 
quer ,  si  le  temps  me  le  permettait  :  je  me 
contenterai  d'ajouter  que  l'iîmpereur  est 
plus  attentif  à  nous  obliger,  que  nos  enne- 
•niiô  ne  sont  ardcas  à  uou§  nuire.  Mais  qui 
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sait  si  tous  ces  témoignages  d'attachement 
ne  nous  préparent  point  des  afflictions  pour 
la  suite  ?  l'Empereur  ne  vivra  pas  toujours  j 
ce  Prince  a  soixante  ans  révolus  ,  et  com- 
mence à  sentir  les  atteintes  des  infirmités 
de  la  vieillesse.  Il  est  vrai  que  les  -^go  (i) 
sont  des  Princes  fort  équitables  et  fort  doux; 
et  nous  en  recevons  de  temps-en-temps  des 
marques  d'estime  et  de  bonté  qui  semblent 
devoir  nous  rassurer  contre  les  manœuvres 
de  nos  ennemis.  L'Empereur  a  huit  eufans  ; 
le  huitième  se  trouvant  en  pénitence  à  Haï- 
tien (a) ,  pendant  que  la  Cour  était  à  la  Ville, 
venait  souvent  voir  nos  ouvrages,  et  causer 
avec  nous  ;  il  me  fit  une  fois  l'honneur  de 
m'appeler  dans  son  appartement ,  où  il  vou- 
lut que  je  prisse  du  thé  ,  et  m'accabla  de 
caresses.  Les  Tartares  sont  naturellement 
affables  ,  et  aucun  Prince  de  l'Europe  ne 
traiterait  des  étrangers  comme  on  nous  traite 
ici.  Le  frère  de  l'Empereur,  qui  aimait  le 
Frère  Atliret  ,  venait  très-fréquemment  à 
notre  petite  maison  de  liai-tien  ,  pour  le 
voir  peindre  ;  c'est  cependant  celui  des  Prin- 
ces du  sang  qui  passe  pour  le  moins  prodi- 
gue d'égards  et  de  démonstrations  d'amitié. 
Un  jour  ayant  renvoyé  ses  gens  ,  il  entra 
seul  dans  ma  chambie  ;  une  Image  du  Sau- 
veur que  j'avais  à  mon  oratoire  fut  long- 
temps le  sujet  de  notre  entretien.  ]\Iais hélas! 
que  les  Grands  sont  éloignés  du  Royaume 
du  Ciel  !  après  lui  avoir  exposé  les  preuves 

(i)  On  appelle  ^go  les  fils  des  Empereurs. 

(2}  Hai-tiin  est  comme  le  Versailles  de  la  Cbiae. 

sur 
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sur  lesquelles  est  fondée  notre  sainte  Rrîi- 
gion  ,  il  m'avoua  qu'elle  lui  paraissait  belle 
et  sublime  ;  puis  changeant  tout-à-coup  de 
discours  ,  il  me  jeta  sur  d'antres  matières  , 
comme  lasironomie  et  la  peinture  ,  dont  il 
a  une  connaissance  très-étendue  ,  et  finit 
par  m'assurer  de  son  sincère  attachement. 
Nous  voyons  aussi  quelquefois  un  cousin- 
gerniain  de  l'Empereur,  qui  a  une  estime 
singulière  pour  les  Français  5  il  est  aira;ible  , 
sait  beaucoup  ,  parle  avec  grâce  ,  et  nous 
comble  tous  d'amitié  ,  mais  il  souffre  difiici- 
lement  qu'on  traite  delaReligion  devant  lui. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  attaché  aux  supersti- 
tions de  son  Pays,  car  il  méprise  souverai- 
nement et  les  Idoles  et  leurs  Ministres  ;  mais 
la  crainte  de  perdre  des  emplois  ,  ou  d'ex- 
poser des  familles  ,  a  bien  du  pouvoir  sur 
des  cœurs  qui  ne  sont  pas  absolument  déta- 
chés des  biens  périssables  de  la  terre.  Quoi- 
que la  Religion  catholique  soit  tolérée  dans 
1  Empire  ,  les  Chrétiens  ne  laissent  cepen- 
dant pas  d'y  avoir  beaucoup  à  souffrir,  mal- 
gré la  protection  que  l'Empereur  daigne 
nous  accorder,  et  il  arrive  presque  toujours 
que  ceux  qui  se  convertissent  se  trouvent 
dans  le  cas  de  perdre  ,  ou  leurs  emplois  , 
ou  leur  honneur,  ou  leur  fortune. 

Pendant  la  persécution  de  cette  année 
qui  a  duré  près  de  six  mois  ,  il  a  paru  un 
Edit  par  lequel  on  condamne  la  Religion 
comme  contraire  aux  Lois  de  l'Empire  ,  et 
en  même-temps  on  déclare  qu'elle  ne  ren- 
ferme rien  de  faux  ui  de  mauvais.  L'Emne- 
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leur  ,  les  Ministres  et  les  Gr;iuds  en  sont  sî 
convaincus  ,  qu'on  n'a  voulu  condamner 
personne  à  mort  ;  on  ne  prétendait  qu'inti- 
mider les  Cliréiiens,  et  en  voici  une  preuve 
frappante. 

Un  jeune  Néophyte  que  je  connais  beau- 
coup ,  alla  dans  le  fort  de  la  persécution  se 
présenter  à  un  INIandarin  ,  ennemi  juré  de 
1)0  tre  Religion,  et  demanda  instamment  qu'on 
le  fit  mourir,  lui ,  sa  femme  et  son  fils  ,  qui 
pouvait  alors  avoir  un  an.  Ce  généreux  Con- 
fesseur fut  renvoj'é  comme  uu  insensé  ,  et 
on  lui  dit ,  en  le  congédiant ,  qu'on  n'avait 
aucun  ordre  de  faire  mourir  les  Cliréiiens. 
Cependant  l'arrêt  de  proscription  était  affi- 
ché dans  tous  les  carrefours  de  la  Ville  ;  nos 
INéophytes  venaient  à  l'Eglise  à  l'ordinaire, 
et  l'on  feignait  de  n'en  être  pas  instruit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant  encore  ,  c'est 
que  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'apos- 
tasier étaient  mis  publiquement  en  pénitence, 
et  qu'on  affectait  de  l'ignorer.  Un  Alaudaria 
s'étant  dénoncé  lui-même  ,  l'Empereur  se 
contenta  d'envoyer  chercher  trois  de  ses  Mi- 
nistres pour  l'engager  à  renoncer  h  sa  Reli- 
gion. On  employa  les  promesses  ,  les  caresses 
et  les  menaces  ;  mais  tout  fut  inutile.  Il  pro- 
testa constamment  qu'il  était  Chrétien  ,  et 
qu'il  obéirait  à  l'Empereur  dans  tout  ce  qui 
nesera'itpasconlraire  usa  conscience.  Voyant 
donc  qu'on  ne  pouvait  le  faire  gauchir  ,  on 
le  renvoya.  On  sait  qu'il  continue  à  venir  à 
l'Eglise  et  à  vivre  en  bon  Chrétien  ,  et  on 
ne  fait   pas  semblant  de   s'en    apercevoir. 
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La  persécution  finit  par  une  assemblée  gé- 
nérale des  Olficiers  de  la  police  ,  qui  tut 
convoquée  par  le  Gouverneur  de  la  Ville  , 
et  où  il  fut  décidé  qu'on  n'avait  aucun  re- 
proche h  faire  aux  Chrétiens,  et  qu'on  ces- 
serait les  poursuites.  Vous  allez  dire  que  ces 
faits  que  je  vous  garantis  vrais,  et  dont  j'ai 
été  le  témoin,  vous  font  trembler  sur  le  sort 
d'une  Nation  qui  voit  la  lumière  et  lui  tourne 
le  dos.  J'en  dis  autant  que  vous,  et  j'jijoute, 
pour  expliquer  bien  des  traits  qu'on  a  peine 
à  comprendre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  , 
qu'au  temps  même  où  la  Cour  traitait  cette 
grande  affaire  ,  elle  fermait  les  yeux  sur  les 
cruautés  que  quelques  Chefs  de  Bannières 
exerçaient  sur  leurs  gens  ,  pour  les  forcer  à 
renoncer  à  leur  foi.  Parmi  ces  malheureux  , 
il  y  avait  un  Néophyte  âgé  d'environ  vingt- 
quatre  ans  ,  qui  reçut  en  un  jour  plus  de 
quatre  cens  coups  de  fouet  ;  ensuite  on  le  fit 
mettre  à  genoux  sur  des  morceaux  de  por- 
celaine, et  dans  cette  posture  deux  hommes 
vigoureux  et  robustes  eurent  ordre  de  le 
tenir  constamment  pend.nnt  un  espace  de 
temps  si  considérable ,  qu'il  tomba  eniîa 
cpuisé  et  piesque  sans  mouvement  :  mais  , 
grûces  à  Dieu  ,  il  est  resté  fidèle  jusqu'au 
Lout.  D'autres  ont  été  suspendus  les  pieds 
en  l'air.  Quelques-uns  ont  été  couchés  lout 
nus  sur  des  quartiers  de  glace  ;  plusieurs 
sont  presque  morts  sous  les  coups  de  bâton. 
J'épargne  à  votie  sensibilité  le  récit  dou- 
loureux des  cruautés  inouïes  qu'on  a  fait 
endurer  aux  paysans  des  euviro;is  de  Pekiu; 
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c'est  contre  eux  que  les  persécuteurs  ont 
réuni  tous  leurs  efforls  ;  il  n'y  avait  cepen- 
dant aucun  ordre  de  faire  mourir  ;  aussi  , 
lorsqu'on  fesait  sortir  les  Chrétiens  de  leurs 
cachots  ,  on  avait  grand  soin  d'exiger  des 
billets  de  vie  et  de  sanlé  de  ceux  à  qui  on. 
les  remettait;  car  s'il  en  fût  mort  quelqu'un 
dans  les  prisons  ,  le  INIandarin  qui  en  était 
chargé  aurait  été  cassé  et  puni  sur-le-cliamp. 

Ici  ,  mon  Révérend  Père  ,  il  m(;  semble 
que  vous  me  demandez  si ,  .'tu  milieu  de  tant 
de  sujets  de  douleur,  nous  n'avons  rien  qui 
nous  console.  Oui  ,  le  Seigneur  ,  en  nous 
frappant  d'une  main  ,  essuie  nos  pleurs  de 
l'autre.  Voici  quelque  chose  qui  vous  édi- 
fiera. Une  Dame  respectable  par  son  Age 
et  par  sa  vertu  vient  d'acheter  une  maison 
dans  le  voisinage  de  Pékin  ,  et  se  propose 
d'en  faire  une  Communauté  de  femmes  et 
de  filles  décotes  :  elle  a  déjà  chez  elle  une 
jeune  personne  qui  s'est  consacrée  à  Dieu 
par  le  vœu  de  chasteté.  Nous  espérons  que 
dans  peu  elle  aura  des  compagnes  dignes 
d'elle  ,  et  de  la  sainte  maison  qu'elle  habite. 
L'illustre  fondattice  de  celte  Communauté 
naissante  y  a  fait  bâtir  une  petite  Chapelle  , 
qu'elle  a  ornée  fort  proprement;  nous  y  di- 
sons la  Messe  tous  les  jours,  et  nous  y  exer- 
çons les  autres  fonctions  de  notre  Ministère 
avec  une  paix  et  une  tranquillité  qui  feiaicnt 
croire  volontiers  que  nous  sommes  dans  le 
Paysle  plus  catholique  du  monde. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  je  baptisai  un 
jeune  Prince  il  y  a  cinq  ans  ;  deux  de  se^ 
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frères  viennent  d'obtenir  la  même  grî\ce  ; 
leur  père  mècne  semble  vouloir  s'approcher 
de  la  lumière  de  l'Evani^ile.  C  est  un  vieil- 
lard qui  a  toutes  les  vertus  morales  des  sages 
de  l'antiquité  ;  mais  j'ignore  ce  qui  le  retient 
encoie  dans  le  sein  du  paganisme.  Un  de  nos 
pères  Portugais,  nouvellement  arrivé  ici  eu 
qualité  de  .Médecin  ,a  profité  de  ce  titre  pour 
voir  l'épouse  d'un  Prince, laquelle  était  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  et  pour  lui  administrer  les 
derniers  Sacremens.  Cette  Princesse  était  en- 
fermée dans  sou  Palnis  depuis  son  mariage  , 
et  n'avait  pu  recevoir  qu'une  fois  la  sainle 
Communion.  Son  époux  qui  l'aimait  et  la 
respectait  a  consenti  à  tout ,  et  elle  est  morte 
dans  les  seniimens  de  la  plus  tendre  piété. 
J'omets  quantité  d'autres  (raits  plus  ou 
moins  intéressaus  ,  qu'il  serait  tiop  long  de 
vous  raconter,  pour  me  recommander  à  vos 
saints  sacrifices,  et  vous  assurer  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis  ,  etc. 


LETTRE 

Du  liêvérend  Père  Cihot ,  3Iissionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  à  Monsieur 


A  Pékin  ,  le  1 1  Juia 

Monsieur, 

Je  voudrais  Lien  que  mes  affaires  me  per- 
missent de  répondie  à  tous  les  articles  de 
la  lettre   doul  vous  m'avez   honoré  ;   mais 

1  3 


198  Lettres  édif^adites 

nous  sommes  ici  à  la  veille  d'une  grande 
fêle,  dont  les  apprêts  nous  coûtent  beaucoup 
de  soins  et  de  travail  ;  c'est  la  i'ète  du  sacré 
cœur  de  Jésus  ,  qui  ,  comme  vous. savez  , 
est  établie  à  Pékin  depuis  plusieurs  années. 
Permettez  que  je  me  borne  à  vous  entretenir 
aujourd'hui  de  cette  solennité  ,  dont  le  récit 
vous  édifiera.  Mais  avant  d'entrer  dans  au- 
cun détail ,  je  crois  devoir  vous  dire  un  mot 
du  local  et  de  ceux  qui  contribuent  à  la  fête. 
Le  lieu  où  elle  se  célèbre  est  la  Cbnpelle 
de  la  Congrégation  du  saint  Sacrement  ; 
cette  Chapelle  est  à  la  droite  de  l'avant-cour 
du  parterre  (i)  ,  environnée  d'une  galerie 
couverte  qui  est  devant  notre  Eglise  ;  la 
grande  cour  est  à-peu-près  comme  celle  des 
pensionnaires  de  la  Flèche;  on  en  sort  par 
un  portique  qui  l'ait  face  au  frontispice  de 
l'Eglise:  elle  a  trois  grandes  portes  sur  l'avant- 
cour  où  est  la  Congrégation.  Comme  la  Con- 
grégation serait  trop  petite  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  ,  on  l'alonge  de  toute  la  cour 
par  le  moyen  d'une  grande  tente  de  toile  , 
au  milieu  de  laquelle  est  un  arc  de  triomphe 
de  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  ;  cet  arc  de 
triomphe  est  couvert  de  pièces  de  soie  de 
dilFérentes  couleurs  ,  entrelacées  en  diffé- 
rentes manières,  et  suspendues  en  forme  de 
guirlandes  et  de  festons;  toute  la  tente  est 
ornée  de  banderoles  et  d'autres  ornemens 
Chinois.  Nos  Lettrés  Chrétiens  n'ont  pas 
manqué  d'ysemerdesinscriptionsà  la  louange 

(i)  Ou  appelle  parteire  la  graud»  cour  d«  l'Eglise. 
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clu  sacré  coeur  de  Jésus  ;  comme  elles  sont 
écrites  sur  de  longues  pièces  de  salin  blanc  , 
et  enfermées  dans  des  cadres  doiés  ,  ou  des 
bordures  de  soie  de  diverses  couleurs,  elles 
n'ajoutent  pas  peu  à  l'éclat  et  à  la  magnifi- 
cence des  décorations.  Vous  aimeriez  l'am- 
pliithéàtre  où  se  placent  les  Musiciens;  il 
s'avance  dans  la  cour  de  plusieurs  pieds  hors 
de  la  galerie  du  corps  de  logis  qui  lui  sert 
de  fond  ,  et  relève  fort  agréablement  le  fron- 
tispice de  la  Chapelle  par  sa  petite  balustrade 
de  soie  ,  son  tapis  ,  ses  vases  à  fleurs  ,  et  les 
pièces  de  satin  dont  il  est  orné.  Tout  le  pavé 
de  la  cour  est  couvert  de  nattes  fines  ,  de 
toiles  peintes  et  de  tapis  rares  et  précieux  , 
sur  lcsc[uels  ou  met  de  petits  carreaux,  qui 
sont  les  seules  chaises  des  Eglises  Chinoises  5 
les  degrés  qui  mènent  h  la  Chapelle  sont  ab- 
solument couverts  de  tapis  ,  ainsi  que  le 
pavé;  et  quoique  l'Eglise  soit  petite,  sa  ga- 
lerie ,  ses  deux  rangs  de  colonnes,  ses  mu- 
railles même  ,  tout  est  embelli  de  manière  h 
plaire  aux  plus  curieux  amateurs  d'Europe. 
La  Congrégation  du  sacré  cœur  ,  qui  est 
unie  avec  celle  du  saint  Sacrement,  est  à  la 
tête  de  toutes  les  autres  ;  mais  la  Congrégation 
des  Musiciens  et  celle  des  hommes  qui  répon- 
dent la  Messe  se  joignent  à  elle  pour  en  aug- 
menter la  pompe.  Vous  trouverez  dans  les 
Lettres  édijiuiites  le  beau  plan  de  laCongréga- 
tion  du  s.'iint  Sacrement,  dont  les  fonctions 
priniipales  consistent  à  baptiser  et  à  instruire 
les  eufans  ,  à  avoir  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades 5  à  exciter  les  âmes  tièdes  à  la  dévotion  ^ 
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et  les  Chrétiens  scandahîux.  à  la  pénitence  « 
cl  enfîii  h  prêcher  aux  Idolâtres  la  Loi  de 
Jésus-Chi  iiit. 

La  Congrégation  des  Musiciens  est  char- 
gée du  chaut  et  de  la  symphonie  des  grandes 
iêtcs.  Les  pères  y  lèguent  leurs  places  à  leurs 
enfans  ;  les  nouveaux  Néopliyles  qui  ont  du 
talent  y  sont  admis  ,  et  quoiqu'elle  se  renou- 
velle sans  cesse  ,  elle  se  soutient  à  merveille. 
J'y  connais  actuellement  trois  Princes  ,  plu- 
sieurs Mandarins,  et  un  grand  nomhre  de  pau- 
vres Néophytes  ,  qui  dérobent  au  travail  dont 
ils  subsistent  les  momens  qu'ils  emploient  à  y 
chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  le  Baptême  y 
rend  tout  le  monde  égal.  Pour  la  Congrégation 
de  ceux  qui  répondent  la  Messe  ,  elle  est 
composée  d'une  quarantaine  de  jeunes  Néo- 
phytes choibit,  pour  nous  servir  de  clercs  dans 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques:  imaginez- 
vous  un  petit  Séminaire  -,  grtVces  à  la  modes- 
tie, h  la  gravité  et  au  zèle  de  ceux  qui  le  com- 
posent, nous  sommes  en  état  de  faire  toutes 
les  (érémoniesde  l'Eglise  ,  avec  la  solennité 
et  la  dignité  que  deniande  le  Culte  divin. 
Vous  ne  sauriez  croire  ,  Monsieur  ,  avec 
quelle  ardeur  toute  cette  fervente  jeunesse 
étudie  et  observe  la  manière  dont  nous  célé- 
i>rons  les  fêtes,  O  !  que  la  Religion  est  ai- 
mable dans  ses  joies  !  C'est  un  véritable 
triomphe  dans  les  familles  quand  un  enfant 
a  été  adm.is  pour  servir  le  Prêtre  à  l'Autel 
■un  jour  de  cérémonie  -,  la  raison  en  est  qu'on 
ne  prend  que  les  mieux  insîruits;  un  vieil- 
lard préside  à  leui-  instruction  ;  c'est  ordi- 
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naî rement  im  homme  grave  et  sévère  ,  qui 
ue  leur  fait  pas  grâce  de  la  moindre  rubri- 
que ,  principalement  les  jours  de  grandes 
fêles  ,  comme  celle  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  notre  Eglise  fran- 
çaise étant  la  seule  où  on  la  célèbre  ,  les 
Néophytes  de  toutes  les  autres  Eglises  y  vien- 
nent en  foule;  mais  ce  que  l'Europe  aura 
de  la  peine  à  croire  ,  quand  les  travaux  de 
la  campagne  le  permettent  ,  nous  y  voyons 
arriverdesNéophytes  de  cinquanteetsoixanle 
lieues  ,  quelquefois  de  plus  loin.  Pour  moi , 
je  ne  suis  pas  encore  fait  à  voir  ,  sans  verser 
des  larmes  ,  de  bons  paysans  qui  font  de 
pareils  voyages  en  se  retranchant  un  mois 
d'avance  sur  leur  petite  dépense  pour  avoic 
de  quoi  faire  celle-là  ;  les  viellards  disent 
toujours  que  c'est  pour  la  dernière  fois  ,  et 
l'appui  d'une  communion  leur  lait  oublier 
leur  faiblesse.  Cette  année  même  ,  où  le  dé- 
mon soufile  par-tout  le  feu  de  la  persécution  , 
ces  bonnes  gens  sont  venus  à  l'ordinaire  , 
au  risque  d  êli  e  pris  et  jetés  dans  les  cachots. 
Je  viens  à  la  fête.  Vers  les  deux  heures  après- 
midi  du  Jeudi  de  roctavedu  saint  Sacrement, 
tout  étant  préparé  ,  et  les  Chrétiens  assem- 
blés ,  les  Missionnaires,  après  avoir  fait  leur 
prière  dans  la  Chapelle  ,  viennent  s'asseoir 
sous  la  tente  pour  entendre  la  répétition  des 
motels  ,  dfs  cantiques  et  des  dilférens  mor- 
ceaux de  symphonie  que  la  Congiégation 
des  Musicit  ns  a  préparés  pour  le  lendemain  : 
celle  répétiton  dure  [)Lus  d'une  heure;  elle 
a  coulé  bien  des  jouis  d'éludé  à  ees  bous 
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Néoplryt'fs.  11  n\;st  jamais  arrive  qu'on  hTi 
été  o])ligé  <\c  rien  changer  à  ce  qu'ils  pro- 
posent pour  le  lendemain.  Les  Missionnaires 
n'ont  que  des  éloges  à  donner  au  zèle  des 
anciens  et  à  l'application  des  nouveaux.  Ces 
derniers  ont  réussi  celte  année  au  gré  de  tout 
le  monde  ,  et  les  anciens  ,  qui  sont  leurs  maî- 
tres ,  en  ont  paru  les  plus  enchantés;  la  ré- 
pétition de  la  niusi(pie  étant  finie  ,  les  Néo- 
phytes récitent ,  avec  de  petites  reprises  en 
chant  les  prières  Ciiinoises  qui  leur  servent 
de  premières  vêpres,  mais  qui  sont  souvent 
beaucoup  plus  longues.  Pendant  ce  temps- 
là  tout  le  monde  est  à  genoux  dans  le  silence 
le  plus  respectueux  et  le  plus  profond.  Les 
plus  petits  enfaiis  même  ,  giàce  à  la  bonne 
éducation  qu'ils  ont  reçue  ,  et  à  la  gravité 
naturelle  de  leur  Nation  ,  y  sont  d'une  mo- 
destie admirable;  aussi  l'exercice  prépara- 
toire qui  préctde  la  procession  ,  est  plutôt 
lin  simple  usage  qu'une  précaution  néces- 
saire. Chacun  a  vu  d'avance,  sur  les  catalo- 
gues aflichés  ,  la  place  qu'il  doit  tenir  et  ce 
qu'il  doit  y  faire.  On  y  voit  de  petits  chan- 
tres de  dix  à  douze'  ans  ,  qui  ne  cèdent  en 
lien  pour  la  dévotion  aux  plus  fervrns  No- 
vices. Tels  sont  aussi  ceux  qui  sont  destinés 
à  jeter. des  fleurs  devant  le  saint  Sacrement. 
Les  Néophytes  qui  n'ont  point  d'emplois 
pariiculiersproGtent  de  ce  qui  reste  de  temps 
jusqu'au  souper  des  Missionnaii  es  pour  sfî 
confesser.  Les  confessions  recommencent 
api  es  la  prière  du  soir  ,  qu'on  chante  à  l'Eglise 
à  l'ordinaire,  el  durent  jusqu'à  dix  heures  , 
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parce  qnn  les  Néophytes  étrangers  demeu- 
rent à  l'Eglise,  et  que  tous  ceux  de  la  Ville 
qui  trouvent  place  clans  les  salles  destinées  à 
cet  usage,  ne  s'en  retournent  pas  chez  eux; 
outre  cela  ,  plusieurs  passent  la  nuit  sous  la 
lente  pour  la  défendre  en  cas  d'accident ,  ou 
pour  veiller  sur  les  décorations  ;  les  confes- 
sions recommencent  à  trois  heures  et  demie, 
et  durent  toute  la  matinée;  à  quatre  heures 
se  dit  la  première  grand'Messe  ,  avec  mu- 
sique et  symphonie.  Il  J  a  un  motel  à  l'ex- 
position du  très-sainl  Sacrement  ;  la  sympho- 
nie qui  est  sous  la  tente  remplit  lesintet  valles 
des  Messes;  celle  qui  est  dans  la  Chapelle  a 
ses  temps  marqués  dans  chaque  Messe  ;  les 
Musiciens  sont  en  surplis  et  à  genoux  sur 
deux  lignes,  au-dessous  de  la  table  de  com- 
munion. Les  Messes  étant  finies  ,  on  chante 
solennellement  les  grandes  prières  :  la  tente 
est  alors  aussi  pleine  que  la  Chapelle.  Après 
les  prières  vient  le  sermon;  puis  la  troisième 
grand'Messe.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'on 
en  chantait  une  seconde  vers  les  six  heures; 
on  ne  la  commence  pas  d'abord  ,  afin  de 
donner  le  temps  à  tout  le  monde  de  se  pré- 
parer à  l'entendre ,  et  aux  Musiciens  celui 
de  prendre  une  lasse  de  thé.  Ce  petit  vide 
est  rempli  par  la  grande  symphonie  de  la 
tente,  et  par  la  réception  des  nouveaux  Con- 
gréganisles.  Celte  dernière  grand'Messe  dure 
une  heure  et  demie  ,  et  finit  par  la  bénédic- 
tion du  saint  Sacrement,  qui  est  précédée 
d'une  amende  honorable  ,  pendant  laquelle 
il  y  a  bien  deâ  larmes  répandues.  On  porte 
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ensuite  le  très-saint  Sacrcmcut  en  proces- 
sion ,  cl  voici  l'ortlre  qu'on  observe  dans  la 
marche. 

Après  la  croix  sont  qurttre  petits  Gliantres 
en  longues  robes  de  soie  violette  ,  et  en  bon- 
net de  cérémonie  ;  suit  la  paitie  des  Musi- 
ciens, qui  sont  en  habits  séculiers  ;  vient 
ensuite  la  Congrégation  du  sacré  cœur  de 
Jésus  ,  avec  les  INlusiciens  en  surplis  ,  et 
quatre  petits  Chantres  en  aube  ,  avec  des 
ceintures  de  soit;  de  diverses  couleurs  ,  des 
rubans  et  des  crépines  d'or.  Imnjédiatemeut 
après  sont  deux  porte-  encensoirs ,  deux 
porte-navettes  et  deux  enfans  en  aube  et  ea 
rubans  de  soie  ;  ceux-ci  portent  des  corbeilles 
de  fleurs  et  en  sèment  sans  discontinuer  de- 
vant le  saint  Sacrement  ;  les  turiféraires  et 
les  fleuristes  se  succèdent  et  se  lelèvent  tour- 
à-tour  pour  encenser  ou  jeter  des  fleurs  , 
et  ce  cliangemeat  se  Fait  avec  un  ordre  qui 
ne  varie  jamais;  le  Maître  des  cérémonies 
suit  en  surplis,  et  il  ne  fait  que  présider  ; 
deux  dos  principaux  membres  de  la  Con- 
frérie tiennent  les  cordons  du  dais  sous  lequel 
est  le  très-saint  Sacrement;  le  Prêtre  qui  le 
porte,  revêtu  des  babils  sacerdotaux  ,  est 
enviionfté  de  ses  Acolytes  ,  et  suivi  des  Mis- 
sionnaires, qui  portent  chacun  un  cierge  à 
la  main  :  j'ai  oublié  de  vous  dire  c\\xii  depuis 
le  portique  (|ui  sépare  l'avant-cour  dei'Egiise, 
il  y  a  des  enfans  de  chaque  côté  du  chemin  , 
tenant  h  hauteur  d'appui  de  longues  pièces 
de  soie  de  diverses  couleurs  ;  -les  deux 
chœurs  de  musique  cUamcut  §aû5  iiitcnup- 
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lion  et  sans  confusion  ,  et  leurs  reprises  sont 
le  signal  des  évolulious  des  fleuristes  et  des 
turiteraires. 

Quand  la  croix  entre  dans  l'Eglise  ,  les 
tambours  et  les  autres  inslrumeus  se  fout 
entendre,  et  continuent  jusqu'à  ce  que  le 
très-saint  Sacrement  soit  sur  l'Autel  ;  ce 
troisième  corps  de  Musiciens  se  trouve  au 
jubé  qui  est  dans  le  fond  de  l'Eglise.  Le  saint 
Sacrement  passe  au  milieu  des  Congréga- 
nisles  ,  qui  sont  à  genoux  un  cieige  à  la 
main  ;  le  reste  des  Néopliytes  est  denière 
eux  ,  et  remplit  l'Eglise  :  tous  ceux  qui  sont 
en  surplis  ,  et  il  y  en  a  plus  de  cinquante  , 
vont  se  ranger  au  sanctuaire  dans  un  fort  bel 
ordre.  Après  les  motets  ,  les  encensemens  et 
les  prières  j  il  se  fait  un  petit  silence  qui  finit 
par  une  symphonie  et  une  musique  univer- 
selle ,  au  moment  que  k'  Prêtre  se  tourne 
pour  donner  la  bénédiction.  Si  on  pouvoit 
avoir  l'ame  assez  dure  pour  voir  sans  versev 
des  larmes  ,  une  pareille  cérémonie  dans  la 
Ville  du  monde  la  plus  idolâtre  ,  et  où  le 
glaive  de  la  persécution  est  sans  cesse  levé  sur 
nos  tèies  ,  on  ne  résisterait  pas  dans  ce  der- 
nier moment,  sur-tout  si  l'on  était  à  portée 
d'entendre  les  soupirs  et  les  sanglots  que  la 
musique  étoufle  par  son  bruit.  Je  finis  cette 
lettre  par  un  trait  qui  vous  édifiera. 

Un  bon  Arlisrui  ,  qui  s'était  fait  inslruire 
pendant  uu  mois  pour  se  préparer  au  Bap- 
tême ,  a  eu  tout-à-coup  un  crachement  de 
sang  qui  lui  a  fait  garderie  lit  plus  de  trois 
seuiaiues.  Tout  le  monde  étant  lafidèic  dans 
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sa  famille,  il  s'est  trouvé  hier  sans  aucun 
secours  spirituel.  Dans  cette  extrémité  il  m'a 
envoyé  demander  le  Baptême,  parce  que  , 
disait-il,  il  n'avait  plus  que  quehjues  jours 
à  vivre  :  je  compte  le  lui  donner  demain  ; 
quoiqu'il  ne  sache  pas  encore  toutes  les  prières 
que  nous  exigeons  des  iVéophytes,  je  ne  ba- 
lancerai point  à  le  lui  administrer  ,  parce 
qu'il  est  d'ailleurs  suifisamment  instruit.  Le 
Médecin  qui  l'a  vu  et  qui  a  perdu  toute  es- 
pérance de  lui  rendre  la  santé  ,  m'a  dit  de 
sa  part ,  que  si  je  ne  pouvais  aller  le  trouver , 
il  viendrait  me  trouver  lui-même  ,  au  risque 
de  mourir  en  chemin.  Combien  de  foisn'ai- 
je  pas  craint  que  les  malades  qui  venaient 
recevoir  l'Exlrème-onction  à  l'Eglise  par  la 
même  raison  ,  ne  mourussent  entre  mes  bras  ! 
Oui ,  j'ai  vu  des  miracles  de  grûce  plus  éton- 
nans  que  la  résurrection  des  morts. 

Nous  sommes  sous  le  couteau  de  la  per- 
sécution ;  on  a  voulu  y  comprendre  les  Mis- 
sionnaires ,  mais  la  Cour  s'y  est  opposée. 
J'attends  le  mois  de  Novembre  pour  vous 
en  donner  des  nouvelles.  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  etc. 
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LETTRE 

Du    Père  Bourgeois  ,     Missionnaire   de 
Pékin. 

A  Pékin,    le  i8  Septembre  1773. 

JLj'année  clernière  (  in-^2  )  il  s'est  élevé 
dans  l'Empire  plusieurs  persécutions.  Les 
Missionnaires  des  iNIissions  étrangères  en  ont 
essuyé  une  dans  Sul-cliuen  où  ils  travaillent 
avec  succès.  Le  Mandarin  de  ces  Cantons 
avait  arrêté  quelques  Chrétiens.  Il  en  donna 
avis  à  l'Empereur  qui  répondit  ces  mois  : 
Cela  Mi/Jit  ;  je  le  sais.  Les  choses  ,  suivant 
la  jurisprudence  de  l'Empire,  devaient  ea 
rester  là  ;  cependant  le  vice -Roi  du  Sut- 
chuen  ,  je  ne  sais  par  quel  motif,  entreprit 
de  pousser  l'agraire.  Ce  Mandarin  s'appelle 
l'ioci-Lin  :  ilétail  actuellement  à  la  tète  des 
troupes  qui  sont  occupées  à  faire  la  guerre 
aux  Miaotze  de  ce  Pays -là,  qui  sont  ce 
qu'étaient  autrefois  en  France  les  révoltés 
des  Cevèncs.  Ce  vice-Roi  écrivit  apparem- 
ment à  l'Empereur  qu'il  était  probable  qu'il 
y  avait  des  rebelles  parmi  les  Chrétiens  ,  et 
que  dans  les  circonstances  d'une  guerre  dan- 
gereuse ,  il  était  de  la  sagesse  de  les  exami- 
ner sévèrement  :  c'était  prendre  l'Empereur 
par  l'endroit  sensible  :  car  on  craint  toujours 
ici  que  les  Cbréliensue  soient  pas  des  Sujets 
fidèles  ,  et  je    ne  sais  pourquoi  deux  ceas 
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ansd'expérieure  ne  rassurent  pas  à  cet  égard. 
L'Empereur  donna  sur-le-champ  ordre  aux 
Grands-Mandarins  des  provinces  de  Koei- 
tcheoii  et  du  Sut-chuen  de  s'assembler  sur 
les  frontières,  de  faire  subir  aux  Chrétiens 
arrêtés  le  plus  rigoureux  interrogatoire  ,  et 
de  l'informer  de  tout  exactement. Les  Man- 
darins s'assemblèrent  vers  le  mois  de  Mars  : 
ils  firent  comparaître  les  Chrétiens  chargés 
déchaînes, On  n'épargna  pas  les  tortures  pour 
tirer  d'eux  la  vérité.  Un  nommé  Kiajig,  qui 
était  le  Catéchiste  de  ces  Cantons  ,  avait  pris 
la  fuite  :  on  le  cherche  encore  maintenant 
dans  tout  l'Empire. 

Les  Mandarins  ,  après  environ  deux  ou 
trois  mois  d'examen,  firent  leur  rapport  à 
l'Etnpereur  :  ils  convinrent  de  bonne  foi  que 
les  Chrétiens  ne  sont  point  comme  ces  so- 
ciétés que  l'esprit  de  révolte  forme  si  souvent 
dans  l'Empire  ;  qu'ils  n'amassent  point  d'ar- 
gent à  mauvaise  intention;  qu'ils  ne  cher- 
chent pas  à  f.dre  un  parti  ;  qu'ils  prient  trois 
fois  le  jour  ,  et  tous  les  sept  jours  plus  qu'à 
l'ordinaire  ;  qu'ils  observent  des  jeûnes  pour 
se  mortifier,    etc. 

Après  un  pareil  début  ,  on  devait  s'atten- 
dre à  des  conclusions  bien  modérées  ,  ja- 
maiscependanton  n'opina  ici  plussévèrement 
contre  les  Cluétiens.  Les  Mandarins  denian- 
dentà  l'Empereur  que  la  Riligion  chiétienne 
soit  mi-e  désormais  au  rang  des  mauvaises 
Sectes  de  l'Empire  ;  que  les  Chréiiens  soient 
ariélés  j  a  tout  ,  et  que  sans  autre  forme  de 
procès  k  S  Chefs  ^oicut  élranglésj  tt  le  simple 
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Chrétien  ,  après  avoir  reçu  cent  coups  de 
pant-se  ,  envoyé  en  exil  à  trois  cens  lieues  : 
qu'arrivé  au  lieu  de  son  exil  ,  il  en  reçoive 
encore  Ireote  :  que  les  Mandarins  subalter- 
nes ,  qui  n'ont  pas  recherché  avec  soin  les 
Chrétiens ,  soient  abaissés  de  deux  degrés  , 
et  que  les  voisins  qui  n'ont  pas  dénoncé  leurs 
voisins  Cliréiicns  ,  soient  condamnés  irrévo- 
cablement à  trente  coups  de  pant-se.  L'Em- 
pereur ayant  reçu  cette  Requête  ,  l'envoya 
sur-le-champ  au  Tribunal  des  crimes  ,  selon 
l'usage. 

Taudis  que  le  Hing-poii  l'exciminait  ,  la 
justice  divine  poursuivait  déjà  Koei-Lin , 
vice-Roi  du  Sut-chuen.Il  fut  accusé  auprès 
de  l'Empereur  de  n'avoir  pas  soin  des  trou- 
pes à  la  tète  desquelles  il  se  trouvait  ;  qu'il 
les  avait  envoyées  contre  l'ennemi  ,  tandis 
qu'il  était  dans  son  Palais  uniquement  oc- 
cupé à  s'amuser  et  à  faire  bonne  chère.  Oa 
lui  reprochait  sur-tout  qu'un  jour  ayant  ap- 
pris (jue  ses  troupes  étaient  entourées  d'en- 
nemis ,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer  ,  il 
avait  dit  :  laissez-les  faire  ,  (juaud  elles  au- 
ront faim  elles  reviendront. 

A  ces  nouvelles  ,  l'Empereur  fut  transporté 
de  colère  :  il  envoya  sur-le-champ  son  pre- 
mier Ministre  dans  le  Siit-cJnien  pour  juger 
Koei-Lin  selon  la  rigueur  des  Lois.  On  s'at- 
tendait qu'il  serait  coupé  en  morceaux  ;  mais 
le  Ministre,  ami  seciet dei^Loei-Zm  ,  adoucit 
les  choses  ,  et  ne  le  trouva  pas  si  coupable. 
Il  ne  put  néanmoins  empêcher  qu'il  ne  fut 
envoyé  en  exil  à  mille  lieues  ,  trois  semaines 
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après  sa  Requête  h  l'Empeieur  ,  pour  faire 
bannir  à  trois  cens  lieues  les  Chiéliens  du 
S  ut- chue  II. 

Cependant  le  Tribunal  des  crimes  se  dis- 
posait h  répondre  à  l'Empereur:  il  le  (il  le 
25  Aoîit.ll  miligea  le  dispositif  des  Grands- 
Mandarins  ;  il  ne  mit  point  la  Religion 
chrétienne  au  nombre  des  mauvaises  Sectes 
de  l'Empire  ;  il  ne  fit  pas  droit  non  plus  à 
la  demande  ciu'ils  avaient  faite  qu'on  punit 
les  Mandarins  qui  n'avaient  pas  été  assez 
vigilans  ,  et  qui  dans  la  suite  ne  le  seraient 
pas  assez  à  rechercher  les  Chrétiens:  il  ap- 
prouva tout  le  reste,  excepté  encore  qu'il  ne 
décerna  point  la  peine  de  mort  contre  le 
nommé  Kiang  qui  avait  disparu.  Quand  il 
sera  pris  ,  disent  les  Juges ,  on  l'examinera  , 
puis  on  le  jugera. 

L'Empereur  confirma  le  même  jour  la 
Sentence  du  Tribunal  par  ces  deux  mo's 
courts  ,  mais  efTicaces  :  1"  i^,  qu'il  soit  fait 
ainsi.  Cette  ail'aire  fut  si  secrète  (|ue  nous 
n'en  sûmes  rien  que  trois  ou  quatre  jours 
après  qu'elle  fut  finie,  et  f|ue  l'Arrêt  fut  parti 
pour  le  Sut-chuen  :  nous  ignorons  encore 
comment  il  a  été  exécuté.  Ce  qui  nous  in- 
quiète le  [)lus  ,  c'est  qu'il  y  était  dit  qu'on 
obligerait  h^s  Chrélii?ns  exilés  à  renoncer  à 
la  Foi  avant  leur  départ:  Dieu  veuille  qu'ils 
prcfèrriii  la  mort  à  l'infidélité.  JNous  ne  ces- 
sons d'élever  nos  coeurs  à  cette  intention  vers 
le  Dieu  fort  qui  sait  faire  lriom[)lier  la  fai- 
blesse même  au  milieu  des  tourmeus  les  plu* 
ricoureux. 
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Une  cliose  nous  étonne  :  nous  savons  que 
M.  Glayot  ,  Piètre  des  Missions  étrangères , 
fut  arrêté  dans  le  Sut-chuen  ,  il  y  a  deux  ans, 
et  qu'il  tut  mis  en  prison.  La  distance  des 
lieux  ne  nous  a  pas  permis  d'apprendre  des 
nouvelles  de  ce  généreux  Confesseur  de  Jé- 
sus-Christ. Nous  comptions  qu'il  en  serait 
parlé  dans  cette  occasion,  mais  on  n'en  dit 
mol.  Peut-être  que  l'Empereur  ayant  quel- 
ques égards  pour  nous,  qui  sommes  à  Pékin 
à  son  service  ,  ne  veut  pas  qu'on  paile  d'un 
Européen  dans  ces  procédures    criminelles. 

La  persécution  s'est  approchée  de  nous. 
Une  querelle  survenue  entre  un  jeune  Lettré 
Cl^iétien  et  un  Idolâtre  ,  l'excita  à  Tlit- 
cîieou  ,  qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  lieues  d'ici. 
Le  Mandarin  du  lieu  ,  soit  dans  l'espérance 
d'obtenir  sousinain  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ,  soit  par  haine  pour  notre  sainte  Re- 
ligion ,  ne  garda  aucun  ménagement.  Il  fit 
prendre  tous  les  Chrétiens  ([u'il  put  décou- 
vrir ;  il  les  fil  battre  à  plusieurs  reprises.  Il 
répétait  souvent ,  dans  les  accès  de  sa  colère  , 
qu'il  ne  serait  pas  Mandarin  de  îut-cheon  , 
s'il  ne  venait  point  ù  bout  de  détiuire  la 
Religion. Il  aurait  bien  voulu  quelesOrands- 
Manclaiins  entrassent  dans  ses  vues  de  des- 
truction :  il  alla  les  li  ouver  ,  il  les  pressa  ; 
mais  la  Providence  ,  qui  a  le  cœur  des  hom- 
mes dans  sa  main  ,  les  disposa  favorablement. 
Ils  reçurent  froidement  le  iNJandarin  ;  ils  ne 
voulurent  point  porter  raffaire  ,  ni  ù  l'Em- 
pereur ,  ni  aux  grands  Ti  ibunaux.  Tout  ce 
que  put  faire  le  Mandarin  de  Vut-clitou ,  fut 
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d  impliquer  trois  ou  quatre  Cbréliens  d« 
Siienhodfou  dans  la  pcrséculioa  qu'il  aurait 
voulu  reudie  universelle  :  il  les  accusa  ;  ils 
furent  arrêtés  et  battus  :  l'adaire  n'alla  pas 
plus  loin.  C'est  ainsi  que  le  mot  de  persé- 
cution retenlit  tous  les  jours  à  nos  oreilles  ; 
heureux  si  celui  d'apostasie  n'y  retentissait 
jamais   ! 

Au  milieu  de  ces  alarmes  continuelles  , 
le  Seigneur  ne  nous  laisse  pas  sans  consola- 
lion.  A  soixante  lieues  de  Nnnt-chan^  ,  Ca- 
pitale du  Kiang-si  ,  il  se  forme  une  nouvelle 
Clirétienté.  Le  Missionnaire  y  baptise  près 
de  cent  adultes  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  va.  Il 
me  disait  dernièrement  qu'il  était  enchanté 
de  la  foi  et  de  la  ferveur  de  ces  nouveaux 
Clirétieus  ;  il  m'en  raconta  quelques  traits-; 
en  voici  un  que  j'entendis  avec  satisfaction. 
Une  famille  nouvellement  convertie  tomba 
malad;-  tout-à-coup.  De  huit  personnes  dont 
elle  était  composée  ,  il  n'en  resta  pas  une 
en  état  de  servir  les  autres.  Malheureusement 
dans  cet  endroit  ni  dans  les  lieux  circon- 
voisins  il  n'y  avait  point  de  Chrétiens.  Les 
Païens  les  laissèrent  sans  secouis.  Un  Bonze 
fatneux  dans  le  Pays  ,  promit  de  les  guérir 
tous  pourvu  ({u'on  lui  permît  de  faire  ses 
superstitions  ,  et  qu'on  lui  donnât  de  l'ar- 
gent. Le  chef  de  la  famille  peu  instruit  et 
ne  connaissant  pas  assez  le  mal  qu'il  allait 
faire  ,  consentit  à  tout  Le  Bonze  se  logea 
devant  la  chambte  des  malades  ,  mit  son 
Idole  sur  une  table,  et  fit  pendant  quelques 
jours  toutes  sortes  de  superslitious  sans  aucua 
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effet,  si  ce  n'est  que  le  mal  empira.  Celle 
nouvelle  i«e  répandit  ;  die  parvint  auxCbré- 
licDS  feiAcns  dont  je  viens  de  parler  ,  etcjui 
étaient   à    vingt  ou  trente    lieues   de  là.    Au 
réeit   de  ce   qui    se    passait  ,    ils  jetèrent  de 
grands  cris  de  douleur.  Jeunes  et  vieux,  tous 
partirent  à  rinst;tut  pour  allei  délivier  leurs 
frères  coupables  d  si  dangereusement   ma- 
lades.   Voyant   le   Bonze    à  la  poiie,  ils  ne 
purent  s'einpèclur  de  lui  témoigner  le  sou- 
verain mépris    qu'ils  avaient  de    son    Idole. 
Un  d'eux  la  frappa  d'une  pipe  qu'il  tenait  à 
la  main.  Le  Bonze  fiémit,eten  se  retirant, 
il  fit  mille  sortilèges  sur  le    chemin  par  où 
les  Chrétiens  devaient  s'en   retourner  ;    cela 
n'aboulit  à  rien  ;  mais  ee  lîonze  en  arrivant 
à  sa  maison,  tiouva  son  fils  rendant  le  dernier 
soupir.  Les  Clii  étiens  enlièrent  dans  la  cham- 
bre  des   malades  ,  et  le  plus  ancien  ,  véné- 
rable vieillard  ,  plein    de  cette    foi  qui  fait 
les  miracles  ,  dit  :  c  mes  frères  ,  qu'avez-vous 
«    fait   ?    Et   qu'avons-nous   aperçu   à   votre 
»    porte?  Avant  tout, frappez-vousla  poitrine; 
))    demandez  pardon  à  Dieu  ,  et  espérez  tout 
Y)    de  sa  miséricorde.   »  En  finissant  ces  pa- 
roles ,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  enfant  qui 
allait   mourir.    Il  s'avança  ,   et  fit  sur  lui  le 
signe  de  la  croix  avec  de  l'eau   bénite.   Les 
autres  Chrétiens  se  mirent  à  gtuoux   pour 
prier.  L'enfant  au-lieu  de  guérir  ,  parut  plus 
mal  -,  on  s'écria  ,  il  se  meurt ,  et  l'on  se  mit 
à  pleurer.  Le  bon  viellard  ne   perdit  point 
confiance  :  il  reprocha  à  ses  frères  leur  peu 
/ie  foi  ;  et  fesanlle  signe  de  la  croix  sur  l'en- 
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faut  uneseconde  fois  ,  il  le  guérilsur  l'heure. 
Les  autres  malades  guérirent  aussi  ,  mais 
plus  lentement. 

Ce  trait  de  charité  m'en  rappelle  un  qui 
est  arrive  sous  mes  yeux  à  Pékin.  Un  Eunu- 
que avait  une  maladie  (jui  l'avait  fait  chasser 
du  Palais.  Ce  miséraLle  ne  savait  où  se  re- 
tirer ,  et  n'avait  aucune  ressource.  Deux  hon- 
iies  veuves  Chrétiennes  le  recueillirent  , 
quoiqu'elles  eussent  bien  de  la  peine  à  vivre 
du  travail  de  leurs  mains.  Jour  et  nuit  elles 
en  prenaient  soin  ,  et  métm;  elles  retran- 
chaient sur  leur  nourriture  afin  de  pourvoir 
à  ses  besoins.  Leur  intention  était  de  le  con- 
vertir. Après  trois  mois  d'attentions  et  de 
soins  elles  s'enhardirent  à  lui  dire  un  mot  de 
la  Relii^ion.  L'Eunuque  Infidèle  ,  comme 
si  le  Démon  s'en  fût  emparé  ,  entra  en  fureur. 
Il  vomit  contre  ses  bienfaitrices  les  injures 
les  plus  atroces  ,  et  soi  lit  brusquement  ,  en 
menaçant  d'aller  les  accuser  d'êlre  Chrélien- 
nes.  Elles  ne  répondirent  pas  un  mot,  et 
vécurent  dans  la  crainte  pendant  plus  d'uu 
mois.  Alors  l'Eunuque  ayant  mangé  le  peu 
qui  lui  restait ,  fut  encore  contraint  de  re- 
courir à  leur  charité.  Il  revint  :  elles  le  re- 
çurent avec  la  même  bonté.  L'Eunuque  ne 
put  y  résister  ;  il  leur  dit  :  il  n'y  a  que  la  vraie 
îleligion  qui  puirse  vous  inspirer  les  senli- 
mens  que  je  suis  contraint  d'admirer  eu  vous 
depuis  si  long-temps.  Instruisez-moi  ;  je  sens 
que  je  mourrai  bientôt.  Je  veux  être  Chré- 
tien ,  et  mouiir  comme  vous  dans  la  grâce 
du  Seigneur  du  Ciel.  Elles  l'iustj  uibizent , 
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il  fut  baptisé  ,  et  peu  de  temps  après  il  mou- 
rut dnus  de  grands  sentimens  de  piété. 

Pendant  que  je  suis  en  train  de  vous  ra- 
conter difîerens  traits  qui  concernent  la  Re- 
ligion et  dont  je  suis  touché  ,  je  vais  vous 
entretenir  de  ce  qui  arriva  ici  à  une  jeune 
personne  de  la  famille  Impériale.  Cette  jeune 
personne  s'appelait  IMarie  ,  et  descendait 
directement  de  ces  illustres  Confesseurs  de 
Jésus-Christ  qui,  sous  l'^ong-tcJiing ,  moi\- 
rurent  pour  la  Foi.  Le  Père  Parennin  a 
donné  leur  histoire  dans  les  Xetfrei'  édifiantes 
de  1-'/.^. 

Quelque  temps  avant  la  Fête  du  saint  Sa- 
crement, la  jeune  Marie  eut  la  dévotion  de 
se  confesser.  Comme  elle  n'avait  eneoieque 
onze  à  douze  ans,  elle  vint  à  l'Eglise  :  passé 
cet  âge  ,  les  personnes  du  sexenesortentplus. 
Après  la  confession  ,  le  Père  Missionnaire 
lui  dit:  je  crois  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu  vous  êtes  bien  avec  lui  ;  mais  vous 
êtes  jeune,  ce  Pays-ci  est  plein  de  dangers 
pour  la  vertu  ;  qui  sait  si  vous  vous  soutien- 
drez ,  et  si  un  jour  vous  n'olFenserez  pas  le 
bon  Dieu  mortellement  "^  Je  vous  avoue  que 
cette  pensée  me  fait  trembler  pour  vous. 

Ne  craignez  pas,  repiit  la  jeune  Marie, 
j'aimerais  mieux  mourir  que  d'offenser  Dieu. 
Si  cela  est,  ajouta  le  Missionnaire  ,  je  vous 
conseille  de  demander  à  la  Sainte- Vierge  , 
qu'elle  vous  obtienne  la  grâce  de  mourir 
plutôt  que  d'offenser  Dieu  mortellement.  A 
l'instant  ,  cette  jeune  personne  se  tournant 
vers  une  Image  de  la  Sainte-Vierge  qui  était 
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à  rOraloîre  du  l^cre  ,  se  mit  h  genoux  ,  fit  le 
Ko-tsou  ,  c'est-à-dire  ({u'elle  frappa  la  terre 
de  son  front  pour  honorer  la  Sainte-Vierge  : 
elle  pria  un  moment,  puis  elle  dit  au  Mis- 
sionnairxî  :  soyez  tran((uille  ,  mon  Père  ,  j'es- 
père que  la  sainte  Mère  m'exaucera  ;  elle 
sortit  bien  contente  ,  et  le  Père  très-édifié. 

Quelques  jours  après  ,  il  lui  vint  une  petite 
enflure  à  la  joue  ;  ce  n'était  rien  en  appa- 
rence :  elle  demanda  à  venir  à  l'Eglise 
encore  une  fois.  Quoique  je  fusse  dans  le 
secret ,  j'avais  peine  ii  me  persuader  que  cette 
espèce  de  mal  pvit  avoir  des  suites  :  je  lui  dis 
ce  que  j'en  pensais  :  elle  ne  répondit  point  ; 
à  peine  fut-elle  de  retour  chez  elle,  que 
cette  enflure  qu'on  ne  craignait  pas  ,  dégé- 
néra lout-à-coup  en  un  cancer  malin  ,  qui 
en  moins  de  vingt  jours  ,  malgré  tous  les 
soins  qu'on  pût  y  apporter,  lui  mangea  une 
joue  toute  entière  ,  un  œil ,  la  moitié  du  nez  , 
la  moitié  de  la  bouche  et  de  la  langue.  Elle 
fesait  horreur  à  voir  ;  et  d'ailleurs  cette 
énorme  plaie  sentait  si  mauvais  c|u'on  ne 
pouvait  en  approcher.  Elle  soutint  cet  état 
avec  une  constance  angélique  ,  et  mourut 
pleine  de  joie  et  de  consolation. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sa  tante  frap- 
pée d'une  vertu  si  extraordinaire  dans  un  âge 
si  peu  avancé  ,  eut  la  pensée  de  se  recom- 
mander à  ses  prières.  Ma  fille  ,  lui  dit-elle  , 
j'espère  que  le  bon  Dieu  vous  fera  miséri- 
corde; ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui  ;  priez- 
le  de  m'accorder  la  grâce  de  le  bien  servir. 
Je  ferai  plus ,  reprit  aussitôt  la  jeune  fille  : 

si. 
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«,  comme  j<3  l'espère,  Dieu  memet  dans  son 
s.iint  paradis,  jele  conjurerai  de  vous  joindre 
incessamment  à  moi.  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  demande  ,  répliqua  la  tante  avec  émolion  , 
s;ms  penser  à  ce  qu'elle  disait  :  vous  êtes 
jc'.îne  ,  et  vous  n'avez  pas  en  beaucoup  d'oc- 
casions d'offenser  Dieu  ;  vous  pouvez  mourir 
avec  confiance  :  mais  moi,  j'ai  vécu  lonij- 
temps  ,  j'ai  Lien  des  fautes  h  expier  ;  ce  que 
J€  dem.ande  ,  c'est  seulement  le  temps  de 
faire  pénitence.  La  jeune  Marie  ne  dit  plus 
rien.  Sa  tante  conçut  qu'elle  avait  obtenu 
plus  qu'elle  ne  vaulait  d'abord.  Elle  com- 
mença à  mener  une  vie  toute  nouvelle.  Quoi- 
qu'elle fût  d'un  tempérament  fort,  elle  mou- 
rut dans  l'année. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  Monsieur  , 
toute  la  consolation  que  ressentent  les  Mis- 
sionnaires à  la  vue  des  exemples  de  vertu  solide 
et  de  tendre  piété  que  leur  offrent  souvent 
les  nouveaux  Chrétiens  des  ces  terres  étran- 
gères. En  examinant  la  conduite  admirable 
de  la  Providence  sur  ces  Nations,  les  Prédi- 
cateurs de  l'Evangile  sentent  redoubler  leur 
zèle;  ils  brûlent  du  désir  de  reculer  les  limi- 
tes de  leur  Mission  ,  et  d'aller  au-delà  pour 
y  faire  connaître  notre  divin  Sauveur.  Nous 
eoinmes  sur  le  point  d'exécuter  ce  noble  des- 
sein eld'établir  bientôt  une  nouvelle  Mission 
dans  la  Tart&rie.  En  voici  l'occasion. 

J'appris,  il  y  a  quelques  années  ,  qu'une 
famille  Chrétienne  de  Canton  ,  persécutée 
par  ses  maîtres  idolâtres,  avait  pris  le  parti 
de  passer  dans  la  Tartarie,  au-delà  de   la 
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grande  muraille.  Elle  avait  si  bien  caché  sa 
fuite  que  depuis  vingt  ans  et  plus  qu'elle  avait 
quitté  la  Chine  ,  on  n'avait  jamais  pu  savoir 
dans  quelle  Contrée  elle  s'était  fixée  :  on 
savait  seulement  qu'elle  s'était  retirée  en 
TnrJaiie. 

L'élat  de  cette  pauvre  famille,  destituée 
de  toutsecours  depuis  si  long-temps,  touchait 
vivement  tous  les  INIissionnaires  :  mais  com- 
ment l'assister  dans  ses  besoins  ?  Un  Euro- 
péen ne  peut  pas  passer  la  grande  muraille. 
Toutes  les  fois  que  le  Missionnaire  Chinois 
allait  de  ces  côlés-là  ,  je  lui  recommandais 
de  s'informer  avec  soin  si  l'on  n'aurait  pas 
ouï  parler  de  cette  famille  abandonnée.  Pen- 
dant plusieurs  années  nos  soins  et  nos  solli- 
citudes furent  inutiles.  LesChréliensqui  sont 
le  long  de  la  grande  muraille,  n'en  savaient 
pas  plus  que  nous  h  cet  égard. 

L'an  passé,  17;'-*  ,  le  Missionnaire  déses- 
pérait déjà  du  succès  de  ses  recherches,  et 
il  se  disposait  à  revenir  à  Pékin,  lorsque  la 
providence  qui  a  ses  momens  ,  lui  envoya 
de  Jehol  un  Chrétien  nommé  Tsien-sinian. 
Il  apprit  de  lui  que  la  famille  en  question 
s'appelait  Tcliao  ,  qu'elle  s'était  avancée  près 
de  cent  lieues  dans  la  Tartarie  ,  qu'elle  s'était 
fixée  dans  un  canton  de  Ou-la-ha-ta  ,  qu'elle 
s'étail  mullip  iée  considérablement,  qu'elle 
adorait  toujours  le  vrai  Dieu,  et  qu'elle  sou- 
pirait sans  cesse  après  l'arrivée  de  quelque 
Missionnaire.  Le  Père  Paul  Lie-ou  écoutait 
tout  cela  avec  une  joie  qui  paraissait  sur  son 
visage.  Siiiuin  s'en  aperçut  j  il  lui  dit  ;  mon 
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Père  ,  voudriez-vous  aller  si  loin  pour  une 
seule  famille?  Sans  doute  ,  j'y  irai,  lui  ditle 
Missionnaire,  j'y  irai.  Mais  il  me  faut  un 
guide.  Alors  Tsien-Siman  se  souvint  qu'il  v 
avait  h  Jehol  un  Chrétien  qui  s'enfonçait  sou- 
vent dans  la  Tartarie  pour  y  commercer.  Il  le 
proposa  au  Père.  Il  fui  arrêté  sur-le-champ 
qu'il  irait  à  Ou-la-ha-ta  donner  avis  à  la 
famille  de  Tchao  que  le  Missionnaire  était 
arrivé  sur  les  frontières,  que  le  i.'"  de  la 
ii.^Mune  Userait  à  JehoL,  que  là  il  atten- 
drait de  leurs  nouvelles. L'exprès  partit  ;  le 
Père  Paul  continua  ses  Missions  :  sur  la  fia 
de  la  10.™*  lune  il  approcha  de  Jehol,  et  le 
jour  convenu  ,  il  attendait  avec  impatience 
l'exprès  qu'il  avait  envoyé.  Il  arriva  à  point 
nommé  ,  conduisant  avec  lui  le  frère  aîné 
des  Tchao.  Il  venait  au  nom  de  toute  la 
famille  inviter  le  Missionnaire.  La  première 
entrevue  fut  touchante.  Ce  Chrétien  qui 
depuis  si  long- temps  n'avait  point  vu  de 
Missionnaire  ,  fondit  en  larmes  :  il  se  jeta 
à  ses  pieds,  lui  serra  les  genoux,  lui  dit  les 
choses  les  plus  touchantes.  On  eut  bien  de 
la  peine  h  le  faire  relever.  Dès  le  lendemain 
on  partit  avec  joie  pour  Ou-la-ha-ta. 

Le  chemin  était  long  et  difficile.  Il  fallait 
passer  près  de  trente  rivières  ,  et  grimper 
Lien  des  montagnes  ,  avant  que  d'arriver. 
Mais  rien  ne  coûte  à  un  Missionnaire  qui  a 
connu  le  prix  d'un  ame. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  marche  ,  le 
Père  Paul  vit  de  loin  un  jeune  homme  biea 
laoQlé,  qui  venait  à  lui.  En  passant  vis-à- 
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vis  l'un  de  l'autre  ,  ils  se  fixèrent  mutuelle-^ 
nient;  mais  le  jeune  homme  regardait  le 
Père  avec  un  air  d'intérêt  ;  cependant  il  s'é- 
loignait, lorsque  tout-à-coup  il  tourna  bride. 
Ayant  atteint  le  nommé  TcJiao ,  il  lui  de- 
manda :  où  allez-vous  ?  Tchao  répondit: 
Nous  allons  dans  le  Royaume  de  Gao-nieou. 
Le  jeune  homme  lui  dit  :  Ne  seiiez-vous  pas 
de  la  famille  des  TcTiao  de  Ou-la-ha-ta  ? 
Oui,  j'en  suis,  répondit  Tcliao.  Alors  le 
jeune  homme  s'approchant  plus  près  et  bais- 
sant la  voix  ,  lui  dit  :  Celui  qui  vous  pré- 
cède,  ne  serait-il  pas  le  Père  spiritucl?(  c'est 
ainsi  que  les  Chrétiens  appellent  les  Mis- 
sionnaires). jTc/îrto  qui  ne  connaissait  pas 
celui  qui  l'interrogeait  ^  ne  voulut  pas  s'avan- 
cer ;  il  lui  demanda  à  son  tour  :  Et  vous  , 
<|ui  étes-vous  ?  Je  suis  Chrétien  ,  répondit  le 
jeune  homme,  mon  saint  nom  c'est  Simon. 
Ho-se-te-ouang  ,  qui  demeure  ici  près  à 
Tsi-kia-eul ,  m'envoie  au-devant  du  Père 
pour  le  prier  de  descendre  chez  lui.  Tchao 
rassuré  lui  dit  :  C'est  lui-même.  Alors  Simon 
jnit  pied  à  terre ,  s'avança  prompiement ,  et 
se  prosterna  selon  l'usage  du  Pays  pour  sa- 
luer le  Missionnaire,  qui  aussitôt  lui  tendit 
la  main  et  le  releva. 

On  arriva  bientôt  chez  Ho-se-te-ovajig, 
C'est  un  vieillard  plein  de  feu.  A  la  vue  du 
Missionnaire,  il  ne  se  possédait  pas  de  joie: 
il  allait,  il  venait,  il  arrangeait,  il  déran- 
geait. Il  ne  savait  comment  témoigner  ce 
qu'il  sentait  au  fond  de'son  cœur.  Le  Père 
Paul  appela  toute  la  famille  :  il  lui  parla  de 


ET    CURIEUSES.  221 

Bien.  Ces  pauvres  Clirûlicns  fondaient  en 
larmes  en  lécoulant.  Après  une  instruclion 
qui  leur  parut  bien  courte  ,  le  Père  les  exa- 
mina. Il  trouva  en  eus  de  la  foi ,  de  la  droi- 
ture ,  mais  beaucoup  d'ignorance.  Excepté 
un  fils  de  Ho-se-tc-onang ,  les  autres  ne 
savaient  presque  rien.  11  ne  fut  pas  possible 
de  les  admettre  aux  Sacremens  ;  ce  qui  les 
toucha  beaucoup.  On  prit  des  mesures  pour 
les  mettre  en  état  de  les  recevoir  nu  retour 
du  Fère  :  puis  on  continua  sa  route  vers 
Oii-la-lici-ta. 

En  sortant  de  Tsi-kia-eul ,  il  y  a  deux 
grandes  chaînes  de  montagnes  exlrêmeraent 
élevées  et  presque  à  pic.  Elles  se  resserreni 
insensiblement ,  et  après  cinq  ou  six  lieues, 
elles  aboutissent  à  la  fameuse  montagne  de 
3Iao-hing-ta-pa ,  h  laquelle  on  donne  une 
lieue  de  hauteur  perpendiculaire.  Mais  il 
semble  impossible  d'aller  en  avant  ,  Mao-' 
hing-ta-pa  étant  en  face  ,  et  les  deux  chaî- 
nes de  montagnes  venant  se  joindre  à  ses 
côtés.  Heuieusement  la  nature  a  laissé  une 
pente  entre  Mao-hing~ta-pa  et  une  des  mon- 
tagnes des  côtés.  C'est  par -là  qu'on  peut 
s'échapper  et  continuer  sa  route  :  mais  on 
ne  le  fait  qu'avec  beaucoup  de  peines  et  de 
dangers.  La  pente  est  rapide  ,  et  souvent  si 
diiiicile,  qu'on  ne  sait  comment  s'en  tirer^ 
Quelquefois  elleest  interrompue  tout-à-coup", 
soit  que  ce  soit  un  jeu  de  la  nature,  soit 
que  les  roches  et  les  terres  se  soient  préci- 
pitées dans  les  abîmes  ,  le  chemin  manque  > 
et  l'on  ne  voit  à  ses  pieds  que  des  profou- 
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deurs  efFrayantes.  Cependant  comme  ce  pas- 
sage est  absolument  nécessaire  pour  aller 
d'un  Royaume  à  l'autre  ,  les  gens  du  Pays 
ont  imaginé  des  ponts  singuliers  qui  sont 
accolés  à  la  montagne  qui  est  alors  à  pic. 
11  y  a  un  de  ces  ponts  qui  est  si  élevé  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  pont  du  Ciel  ;  en  Clii- 
noîs ,   Tien-Kiao. 

Après  plusieurs  jours  de  marclic,  le  Mis- 
sionnaire arriva  h  Tai-piiig-uh.oang.  Là  le 
Thao  a  un  assez  bel  établissement  ;  mais  il 
n'est  pas  commode  pour  y  faire  les  exercices  de 
notre  sainte  Religion  j  parce  qu'il  est  plein 
d'Idolâtres.  Aussi  les  femmes  et  les  enfans 
Chrétiens  étaient  partis  pour  Gong-pang- 
Keou  ,  qui  est  à  dix  lieues  de  là.  Les  hom- 
Eies  qui  étaient  restés  ,  reçurent  le  Père  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive.  Après  avoir  entendu  la  sainte  Messe  , 
ils  se  rendirent  tous  à  Gang-pang-Keou. 

Le  bon  Ho-se-te-ouang  envoya  son  se- 
cond frère  au-devant  du  Missionnaire.  Lui- 
même  suivit  de  près  avec  ses  enfans  cl  sea 
,  neveux  :  les  femmes  et  les  filles  avaient  faiî 
quelques  pas  hors  de  la  maison.  L'entrée  du 
Missionnaire  fut  accompagnée  de  tant  de 
circonstances  qui  attendrissaient,  qu'il  m'a 
dit  lui-même  que  la  consolation  qu'il  eut 
alors  passait  de  beaucoup  les  peines  du 
vovage.  La  première  chose  qu'il  fit  ,  fut  de 
leur  parler  de  Dieu.  Oa  pleurait  de  joie  en 
l'écoutant.  On  aurait  voulu  qu'il  parlât  les 
jours  et  les  nuits  entiers.  Les  Idolâtres  ,  amis 
de  la  famille  des   Tchao  ,  vinrent  prendre 
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part  h  leur  joie.  Il  se  joignirent  h  eux  pour 
écouter  le  Missionnaire  :  on  espère  que  plu- 
sieurs se  convertiront.  Dieu  veuille  donner 
sa  bénédiction  à  celte  Mission  naissante. 

Les  Catéchumènes  se  présentèrent  pour 
être  baptisés.  En  peu  de  temps  on  en  mit 
vingt-cinq  en  état  de  recevoir  le  saint  Bap- 
tême. Les  anciens  Chrétiens  passaient  le  jour 
et  la  nuit  auprès  du  INIissionnaire  et  de  son 
Catéchiste  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  approcher  avec  fruit  des  Sacremens  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  En  huit  jours 
on  en  prépara  une  trentaine  ;  les  autres  seront 
remis  à  l'année  suivante. 

Le  Missionnaire  ,  après  avoir  rempli  ton- 
tes les  fonctions  de  son  ministère  ,  pensa  à 
son  retour.  Tchao  voulut  l'accompagner 
jusqu'à  Tchol.  Trois  ou  quatre  mois  après, 
deux  des  Tchao  vinrent  à  Pékin  me  remercier 
de  ce  que  j'avais  pensé  à  eus.  Je  fus  enchanté 
de  ce  procédé  et  de  leur  reconnaissance.  Je 
leur  promis  de  ne  les  oublier  jamais.  En  li- 
sant ce  récit,  puissent  les  gens  de  bien  s'in- 
téresser auprès  de  Dieu  pour  la  Mission  e^ 
les  Missionnaires  de  Ptkiu  ! 
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PREMIERE  LETTRE 

Du  Père  Benoit ,  Missioimairc  à  Pékin  ,  à 
3Ionsiciir**'^, 


V, 


Le   4  Novembre    1773. 


ous  savez  ,  Monsieur  ,  que  les  nouveaux. 
Missîoun.nres  qui  viennent  à  Pékin  p;ir  or- 
dre (le  rjEmpcreur,  doivent  être  présentés  H 
Sa  Majesté  ,  peu  de  Icnips  .'iprès  leur  ariivce  : 
mais  vous  ignorez  peut-êire  qu'en  même- 
temps  qu'ils  p;»raisseiit  devant  elle  ,  l'usage 
exige  qu'ils  luifassenlquelques présens.  Deux 
nouveaux  ]Missionnaires  étant  donc  arrivés 
à  notre  Maison  le  12  Janvier  de  cette  année 
l'j'jS  ,  le  Pèie  Mericourt ,  sous  le  titre  d'Hor- 
loger ,  et  le  Frère  Pansi  ,  en  qualité  de 
Peintre  ,  notre  Père  Supérieur  me  chargea 
de  tout  ce  qui  regardait  celte  présentation. 
La  lettre  que  j'ai  aujourd'hui  l'honneur  de 
vous  écrire  aura  pour  objet  le  succès  de  cette 
'commission  assez  embarrassante  ,  et  dont  j,e 
me  suis  acquitté  le  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible. Vous  y  verrez  quelques  détails  ,  peu 
connus  en  Europe,  sur  l'inlérieur  du  Palais, 
les  moeurs  de  celte  Cour,  et  la  manière  de: 
vivre  d'un  si  punissant  Empereur. 

Parmi  les  divers  présens  que  devaient  offrir 
ces  nouveaux  venus ,  il  v  avait  un  magnifique 
télescope  de  nouvelle  iuvenlion  ,  que  M. 
Berlin  nous  avail  envoyé  ranuce  précédente. 
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Ce  Ministre  d'Etat ,  dons  K-s  circonstances 
«clucîles  ,  où  tant  de  per.sonnes  (jui  parais- 
saientautrcfoisallachées  à  nos  intérêts  ,  sem- 
blent rougir  d'avoir  quelque  coiumerce  avec 
nous  ,  daigne  cependant  nous  ioénager  les 
Lonlcs  de  notre  glorieux  et  bien-ainié  Mo- 
narque. Il  y  avait  aussi  un  tableau  peint  par 
le  Frère  Pansi,  et  une  machine  pneumatique 
q_ue  notre  Supérieur-général  (  le  Père  Le- 
fèvre)  nous  avaitenvoyéedeCanton.  C'étaient 
là  les  plus  distingués  des  préseus  destinés  à 
l'Empereur. 

La  question  était  de  faire  ensorte  que  Sa 
Majesté  put  connaître  le  prix  du  télescope 
et  l'usage  de  la  macliine  pneumatique  :  car 
il  arrive  souvent  que  des  pièces  curieuses  , 
présentées  h  l'Empereur  ,  ou  en  sont  refusées  , 
ou  bien  s'il  les  reçoit ,  elles  sont  envoyées 
dans  ses  magasins ,  où  elles  i  estent  sans  usage 
et  dans  l'oubli.  Quant  h  la  macbine  pneu- 
matique ,  j'avais  travaillé  depuis  quelques 
mois  à  la  mettre  en  état  ;  j'avais  fa  il  en  Chi- 
nois une  explication  tant  de  sa  théorie  que 
de  ses  usages,  entre  lesquels  j'en  avais  choisi 
une  vingtaine  des  plus  curieux  ,  et  j'avai* 
fait  dessiner  à  l'encre  de  la  Chine  des  plan- 
ches qui  les  expliquaient.  Cette  explication  ^ 
qui  formait  un  petit  volume  ,  devait  être 
présentée  à  l'Empereur  avant  que  la  machîntt 
lui  parvint. 

Nous  étions  déjà  avancés  dans  la  12.""^ 
lune  Chinoise  :  alors  les  sceaux  sont  fermés  , 
et  les  Tribunaux  sont  en  vacance  jusqu'au 
21   de  la  I."  lune  de  l'année  suivante.  Peu-' 


2^6  Lettres  édifiantes 

dant  ce  temps  de  vacance  ,  on  ne  traite  que 
des  alTaires  qui  doivent  être  prompteraent 
ex])édiées  :  ainsi  l'Empereur  est  moins  ac- 
cablé d'aflnircs  que  dans  les  autres  temps  de 
l'année  :  n>»is  aussi  il  est  plus  occupé  à  dt^s 
cérémonies  de  Religion  ou  à  des  spectacles 
dans  l'intérieur  de  son  Palais.  Il  falbiitdonc 
se  presser  de  présenler  les  deux  nouveaux 
Missionnaires.  Je  pris  langue  avec  les  Olïl- 
ciers  du  Palais  que  ces  sortes  d'affaires  re- 
gardent. Ils  assignèrent  le  i8  Janvier,  26 
de  la  12."""  lune.  Dès  la  veille  de  ce  jour, 
je  fis  porter  les  présens  ;  et  comme  le  Pla- 
cet  de  yivésentation  doit  entrer  dansl'ia- 
lérieur  bien  avant  le  jour,  dans  la  crainte 
que  nous  n'y  fussions  pas  h  temps  ,  je  confiai 
ce  Placet,  le  catalogue  des  présens  et  Tex- 
plication  delà  machine  pneumatique ,  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  faire  parvenir  ces  sortes 
de  choses  a  l'Empereur.  J'y  avais  joint  un 
])illet  séparé  ,  pour  être  aussi  présenté  à  Sa 
Majesté  ,  dans  lequel  j'avertissais  que  ,  quoi- 
que le  Frère  Pansi  fi^it  au  fait  des  différentes 
csoèccs  de  peintures  ,  sou  talent  particulier 
était  pour  les  portraits. 

J'avertissais  aussi ,  par  rapport  à  la  machine 
pneumatique  ,  que  ,  pour  en  faire  usage  j  il 
fallait  qu'elle  fut  placée  dans  un  lieu  tempéré  , 
etàl'aiiri  du  violent  froid  qu'il  fesait  alors. 

Le  lendemain  18  Janvier,  notre  Père  Su- 
périeur avec  quelques  autres  de  notre  Eglise 
et  moi  ,  nous  accompagnâmes  les  deux  nou- 
veaux venus. Le  Placet  de  présentation etles 
autres  écrits  étaient  déjà  entrés.  Ici  il  faut. 
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hiver  et  élé  ,  être  liès-diligeus.  Vers  les  neuf 
heures,  on  nous  avertit  que  TEmpereur  avait 
lu  le  billet  de  présentation  ,  et  l'on  fit  entrer 
les  présens  dans  l'intérieur  ,  afin  cjue  Sa 
Majesté  pût  les  voir  lorsqu'elle  en  aurait  le 
loisir  ,  et  choisir  ceux  qui  lui  agréeraient. 
Après  midi  ,  on  rapporta  ceux,  des  présens 
que  l'Empereur  n'avait  pas  reçus  et  l'on  nous 
signifia  ses  ordres  ;  savoir ,  que  les  deux  nou- 
veaux venus  entreraient  toutdesuile  au  Palais 
pour  y  exercer  chacun  son  art  ;  que  le  Frère 
Pansi  partagerait,  avec  les  Pères  Damascène 
et  Poirol  ,  l'ouvrage  de  six  tableaux  que  Sa 
Majesté  leur  avait  donné  à  faire  ;  que  le  Père 
de  Mericourt  travaillerait  à  l'horlogerie  avec 
les  Pères  Archange  et  de  Vantavon  ;  que  la 
Machine  pneumatique  serait  portée  h  Joii" 
j-hoan  (  c'est  le  lieu  où  travaillent  les  Eu- 
ropéens artistes)  ;  et  qu'au  printemps,  lors- 
que le  temps  serait  plus  doux  ,  le  Père 
Sighelbare  et  moi  ,  nous  la  ferions  jouer 
devant  Sa  iMajesté  ,  et  la  lui  expliquerions. 
Ce  furent-là  les  premiers  ordres  de  l'Em- 
pereur ,  dont  la  plupart  furent  changés  dans 
la  suite.  Les  présens  dont  l'Empereur  gratifia 
les  nouveaux  Missionnaires  ,  furent  à  l'or- 
dinaire six  petites  pièces  de  soie  pour  chacun. 
L'Emp<ereur  n'avait  pas  encore  positive- 
ment reçu  le  télescope.  Il  voulut  auparavant 
savoir  ce  que  c'était,  et  quel  en  était  l'usage. 
Je  fus  appelé  pour  l'expliquer  ,  et  conduit 
aux  appartemens  où  était  alors  l'Empereur. 
Un  des  Eunuques  de  sa  présence  étant  sorti 
de  la  chuinbf  e  où  était  Sa  Majesté  ,  je  poinui 
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le  télescope  sur  le  faite  d'un  des  toits  du 
Palais  ,  le  plus  éloigné  de  tous  ceux  qu'on 
pouvait  apercevoir.  Comme  le  temps  était 
tort  clair  et  sans  vapeur  sensibl(r,  1  Eunuque 
aperçut  le  faite  de  ce  toit  si  distinctement 
et  si  rapproché  ,  que,  tout  surpris  ,  il  alla 
aussitôt  avertit  l'Empereur  qui  était  alors  à 
souper,  quoiqu'il  ne  fût  que  deux  heures 
après  midi  ,  l'usage  de  Sa  Majesté  étant  de 
souper  à  cette  heure  ,  de  dîner  a  huit  heures- 
du  malin  ,  et  de  n'employer  a  ses  repas  jamais 
plus  d'un  quart  d  heure.  J'aurai  occasion  de 
parler  plus  amplement  de  ce  qui  regarde  les 
repas  de  l'Eî^ipereur. 

Tous  les  Eiiiiuques  de  la  présence  et  les 
autres  OlTiciers  ayant  été  satisfaits  du  téles- 
cope ,  on  apporta  une  table  sous  le  portait 
de  l'appartement  de  Sa  Majesté,  afin  que  je 
le  disposasse  moi-même  ,  et  le  pointasse  à 
quei([ue  objet.  Cela  étant  fait ,  comme  l'Em- 
pereur avait  déjà  fini  de  souper,  les  Eunu- 
ques l'invitèrenl  à  venir  l'éprouver.  Sa  Ma- 
jesté sentit  bientôt  la  supériorité  de  cet  ins- 
trument sur  tous  ceux  qu'elle  avait  vus  jus- 
qu'alors. Elle  commit  deux  Eunuques  pour 
le  porter  continuellement  à  sa  suite  par-tout 
où  elle  irait ,  et  me  donna  la  commission  de 
les  instruire  de  la  manière  de  s'en  servir  et 
de  le  gouverner.  Et  pour  témoi-gncr  davan- 
tage sa  satisfaction  ,  outre  les  soies  dont  elle 
avait  déjà  gratifié  les  nouveaux  ?»lissionnaires^ 
elle  me  fit  donner  pour  eux  et  pour  moi  trois 
grandes  pièces  de  soie  ,  dont  une  seule  valait 
cinq  ou  six  des  précédeutes»  Je  lis  les  lemer- 
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oimens  d'usage  ;  et  ensuite  j'eus  ordre  de 
coiuluire,  le  leiidetnain  ,  le  Frère  Prinsi  au 
Palais,  pour  y  faire  ce  que  Sa  Majeslé  lui 
prescrirait.  En  conséquence,  le  19  Janvier 
je  conduisis  ce  Peintre  au  Ki-siang-Jxong 
(  c'est  le  lieu  dans  l'intérieur  du  Palais  où 
travaillent  les  Peintres  Cliinois  pendant  le» 
trois  mois  de  l'année  que  lEnipereur  de- 
meure h  Pékin  ).  Là  nous  apprîmes  que 
l'Empereur  voulait  que  le  Frère  pansi  fît  un 
portrait.  Tandis  que  j'attendais  que  tout 
fût  prêt  pour  conimenccr  ce  travail ,  les  Eu- 
nuques chargés  du  télescope  nîe  l'apportèrent, 
alin  que  je  continuasse  à  leur  en  montrer 
l'usage.  Ils  me  dirent  que  lEmpereur  était 
monté  sur  une  tour  ,  au-dessus  de  laquelle 
il  y  a  une  plate-forme  d'où  on  avait  pointé 
le  télescope  à  des  objets  éloignés  :  mais  qu'y 
ayant  alors  des  vapeurs,  on  avait  eu  peine  à 
découvrir  les  objets.  Je  leur  dis  qu'il  ne  fal- 
lait pas  en  être  surpris  ,  parce  que  la  lunette  , 
en  augmentant  considérablement  les  objets, 
augmentait  aussi  les  vapeurs. 

Le  lendemain  30  Janvier  ,  nous  étant  ren- 
dus de  grand  matin  au  Palgis  ,  on  nous  mena 
dans  une  chambre  à  côté  de  l'appartenjcut 
où  était  alors  l'Emperiîur.  Peu  après,  on  fit 
venir  un  Page  de  vingt-sept  à  ving-huit  ans  , 
dont  Sa  Majesté  voulait  faire  faiiele  portrait. 
A  peine  le  Frère  Pansi  eùt-il  crayonné  la 
première  esquisse  ,  que  l'Empereur  se  l'étant 
fait  apporter  ,  fit  dire  ,  en  la  renvoyant ,  qu'il 
reconnaissait  déjà  les  traits  du  jeune  homme. 
Celle  premièiX'  ébauche  éUût  finie  ,  ù  me-« 
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sure  que  le  Frère  Pansi  y  appliquait  les  cou- 
leurs ,  Sa  Majesté  l'envoyait  chercher  ;  et 
enla  renvoyant,  témoignait  toujours  un  nou- 
veau contentement ,  et  fesait  savoir  ses  in- 
tentions ,  sur-tout  par  rapport  aux  ombres, 
qu'on  veut  à  la  Chine  plus  claires  qu'on  ne 
les  fait  en  Europe  ,  parce  qu'on  ne  les  admet 
qu'autant  qu'il  faut  pour  relever  les  objets. 

Cependantl'ouvrage  avançait ,  et  de  temps- 
en-tenips  il  fallait  par  ordre  de  l'Empereur 
le  lui  apporter  ;  car  ici  au  moindre  signal 
d'une  volonté  du  Prince,  on  observe  rigou- 
reusement la  règle  qui  prescrit  en  Europe 
à  la  plupart  des  Religieux  de  quitter  tout 
ouvrage  au  moindre  signal  que  leur  donne 
l'obéissance.  Le  Frère  Pansi  ,  qui  n'était 
pas  accoutumé  à  travailler  d'une  manière  si 
interrompue,  était  très-inquiet:  il  craignait 
que  l'Empereur  ,  en  voyant  de  tcmps-en- 
temps  des  traits  qui  n'étaient  pas  encore  finis , 
ne  regardât  sa  peinture  comme  un  barbouil- 
lage. Je  le  rassurai ,  en  lui  disant  que  cela 
ne  paraîtrait  point  tel  à  Sa  Majesté,  accou- 
tumée qu'elle  est  à  voir  les  progrès  des  ta- 
bleaux qu'elle  fait  faire,  qu'elle  en  agissait 
ainsi  à  l'égard  des  Frères  Castiglione  ,  Atti- 
ret ,  et  autres  dont  plusieurs  ouvrages  ne  se- 
raient point  désavoués  des  plus  habiles  Pein- 
tres de  l'Europe. 

Nous  revînmes  au  Palais  ,  selon  nos  or- 
dres, le  26  Janvier  i']']?)  ;  nous  y  trouvâmes 
les  Peintres  Chinois  et  les  Mandarins  de 
p3iuture  ,  avec  lesquels  on  nous  mena  tous 
ensemble  au  Ki-siang~kong.  Il  faut  observer 
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que  dans  tout  ce  qui  est  de  l'intérieur  du 
Palais  ,  qui  que  ce  soit  ,  fùt-il  Prince  du 
sang,  Ministre  d'Etat,  etc.  personne,  en 
un  mot,  ne  peut  y  pénétrer,  qu'il  ne  soit 
accompagné  par  des  Eunuques  ;  et  lors- 
qu'on est  un  certain  nombre  ,  comme  nous 
étions  alors  ,  Mandarins  ,  Peintres  ,  Do- 
mestiques ,  Européens  ,  on  les  compte  tous 
sans  distinction  ,  et  un  à  un  ,  en  entrant  et 
en  sortant. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  même  lieu 
où  le  Frère  Pansi  avait  commencé  à  peindre 
le  jeune  Page.  Il  en  continuait  le  portrait , 
lorsque  l'Empereur  ,  qui  était  de  plus-en- 
plus  content  de  son  habileté,  nous  envoya 
dire  qu'il  fallait  surseoir  le  portrait  com- 
mencé ,  pour  le  venir  peindre  lui-même.  Nous 
entrâmes  aussitôt  ,  le  Frère  Pansi  et  moi  , 
dans  l'appartement  de  Sa  Majesté  ,  à  qui 
nous  fimes  d'.ibord  notre  cérémonie  ,  qu'elle 
ne  nous  permit  pas  d'achever  ;  mais  nous 
fesant  aussitôt  relever ,  elle  s'informa  de  l'âge 
et  du  Pays  du  Frère  Pansi  ,  de  l'Eglise  où 
il  demeurait,  etc.  Elle  expliqua  ensuite  com- 
ment elle  voulait  être  peinte.  En  effet  ,  le 
goût  de  la  Chine  veut  les  portraits  en  face  , 
et  non  un  peu  de  biais  comme  on  les  fait 
en  Europe.  Il  faut  que  les  parties  semblables 
des  deux  côtés  du  visage  paraissent  également 
dans  le  portrait,  et  qu'il  n'y  ait  entr'elles 
d'autre  différence  que  celle  que  forment  les 
ombres  j  selon  l'endroit  d'où  vient  le  jour, 
de  sorte  que  le  portrait  doit  toujours  regar- 
der le  spectateur  5  d'où  il  arrive  qu'il  est  ici 
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plus  dilTicile  qu'ailleurs  de  réussii'  dans  ce 

genre  de  peinture. 

Cependant  l'Empereur  ayant  fait  réflexion 
que  par  la  multitude  de  ses  oceupatious  il 
lui  serait  dilHcIle  de  nous  retenir  en  sa  pré- 
sence tout  le  temps  qui  serait  nécessaire  pour 
l'exécution  de  son  dessein  ,  il  dit  que  le  Frère 
Pansi  n'aurait  qu'à  le  peindre  en  particulier 
sur  un  de  ses  anciens  portraits,  et  qu'ensuit© 
il  ferait  en  sa  présence  les  ohangeraensquele. 
temps  écoulé  aurait  apportés  aux  traits  de 
son  visage.  J'en  parlai  au  Frère  Pansi  ,  et 
de  concert  avec  lui  ,  je  dis  au  premier  Eu- 
nuque de  la  présence  ,  que  l'Empereur  en 
fesant  l'honneur  au  Frère  Pansi  de  lui  faire 
faire  son  portrait,  devait  permcltie  qu'il  le 
peignît  telqu'il  eslactuellement;  quequelque 
ressemblans  qu'on  supposât  les  autres  por- 
traits ,  ils  représentaient  les  traits  de  Sa  Ma- 
jesté tels  qu'ils  étaient  alors;  mais  que  i'ûge 
et  les  circonstances  occasionnent  toujours 
quelque  changement  dans  les  traits  du  vi- 
sage :  et  que  si  ,  en  consultant  un  portrait 
déjà  fait  ,  on  fesait  aujourd'hui  le  portrait 
de  l'Empereur ,  il  ressemblerait  à  Sa  Majesté 
telle  qu'elle  était  dans  ce  lemps-la  ,  mais 
non  pas  telle  qu'elle  est  actuellement.  Que 
quelques  corrections  qu'on  fit  dans  la  suite 
en  présence  de  l'Empereur  ,  et  en  consultant 
les  traits  actuels  de  son  visage  ,  malgré  ces 
corrections  ,  le  portrait  n'aurait  pas  une  cer- 
taine perfeoiion  qui  dépend  de  l'ébauche 
primitive  ,  oîi  l'on  a  eu  soin  de  prévoir  les 
difforens  traits  d'où  dépend  cette  perfection. 
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Je  priai  l'Eunuque  de  iaiie  à  Sa  Majesté  ces 
repré;-enlations ,  ([ue  suggérait  au  Frèrt^  Pansi 
la  crainte  de  ne  pas  léussir  comme  il  le  de- 
sirait, 

L'Eunuque  s'acquitta  parfaitement  de  là 
commission  ,  et  l'Empereur  nous  ayant  fail 
entrer  ,  il  nous  dit  que  les  réfiexions  qu'on 
venait  de  lui  communiquer  étaient  justes. 
Je  suis,  dit-il,  actuelleineut  tout  différent 
de  ce  que  j'étais  lorsque  tu  es  arrivé  ici  : 
combien  y  a-t-il  de  temps  ?  Sire  ,  il  y  a  , 
répoudis-je  ,  28  ans  que  je  suis  h  Pékin  ,  et 
vinïît-six  que  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  pour 
la  première  fois  à  Votre  jMajesié  lorsqu'elle 
me  chargea  de  la  direction  des  eaux  dont 
elle  voulait  décorer  ses  Palais  ,  soit  ici ,  soit 
à  Tuen-miiig-yven  ,  sa  maison  de  plaisance. 
Hé  l'ien^  reprit  l'Empereur,  tu  dois  le  rap- 
peler combien  j'étais  alors  maigre  et  lluft: 
et  n  est-il  pas  lUYii  que  ,  si  depuis  ce  temps- 
là  tu  ne  m'avais  point  vu  ,  tu  ne  pourrais 
me  reconnaître  ,  l'a  l'embonpoint  oii  je  suis? 
C'est,  lui  dis-je  ,  le  fréquent  exercice  que 
se  donne  V^otre  Majesté  ,  et  le  régime  qu'elle 
observe  qui  contribuent  à  cet  embonpoint. 
Ordinairement  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'Age  avancé  ,  on  sent  ses  forces  et  sa  santé 
diminuer  :  au-contraire  ,  les  forces  et  la 
santé  de  Votre  Majesté  semblent  s'accroître 
avec  son  âge.  C'est  un  bienfait  de  Dieu  qui 

veut    la    conserver  à   ses   Peuples 

Quoique  je  me  sente  Jort  et  robuste  ,  reprit 
l'Empereur  ,  je  m'aperçois  que  mes  traits 
changent  d' une  tuinée  à  l'autre  j  et  que  je 
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suis  tout  dijjcreiit  de  ce  que  j'étais  lorsqu'on 
a  fait  mes  anciens  portraits.  Ainsi  Pjn- 
TiNC-cjiAiiG  (  nom  Chinois  du  Frère  Pansi  ) 
a  raison,  Quil  me  peigne  donc  ici  ,  et 
se  mette  dans  la  situation  qu'il  croira  la 
plus  commode  pour  réussir. 

L'Empereur  ayant  ensuite  clemantlé  com- 
bien à-pcu-près  il  faudrait  de  temps  pour 
le  peindre  ,  et  s'il  pourrait  pendant  ce  temps- 
là  s'occuper  à  la  lecture  ,  à  écrire  ,  elc  -,  après 
avoir  interrogé  le  Frère  Pansi ,  je  lui  répon- 
dis que  pour  la  première  ébauche  on  em- 
ploierait deux  ou  trois  beures  ;  qu'après  quel- 
ques jours,  lorsque  les  couleurs  seraient  sè- 
ches ,  le  Peintre  poserait  une  seconde  coucbe 
de  couleurs  ,  à  laquelle  il  emploierait  plus 
ou  moins  de  temps  ,  selon  que  la  première 
ébauche  aurait  plus  ou  moins  réussi.  Au- 
reste ,  que  dès  que  Sa  Majesté  le  soubaite- 
rait,  elle  n'aurait  qu'à  faire  cesser  l'ouvrage  , 
qu'on  reprendrait  ensuite  quand  il  lui  })lai- 
rait,  sans  que  cela  portât  aucun  préjudice  : 
et  que  tandis  qu'on  serait  occupe  à  la  pein- 
dre ,  elle  pourrait  lire  ,  écrire  et  faire  ce 
qu'eile-jugerait  h  propos  ,  pourvu  que  son 
visage  fût  toujours  dans  une  telle  situation 
que  le  Peintre  en  put  dccouviirles  difTérens 
traits  ,  et  que  lorsque  l'ouvrage  exigerait  une 
certaine  situation  ,  on  prendrait  la  liberté 
d'en  avertir  Sa  Majesté.  Ne  manque  donc 
pas  ,  me  dit  l'Empereur,  de  m'avertir  lors- 
qu'il aura  besoin  que  je  cbange  de  situation. 

L'appartement  où  était  alors  l'Empereur 
est  dans  le  goût  de  presque  tous  ses  autres 
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appartemens  ,  ou  plutôt  dans  le  goût  de  tous 
ceux  des  personnes  de  Pékin  qui  sont  un 
peu  à  leur  aise,  n'y  ayant  do  diÔërence  que 
celle  qui  est  du  grand  au  petit ,  du  commun 
au  magnifique. 

A  cause  des  tremblemens  de  terre  ,  qui 
sont  ici  assez  fréquens  ,  les  poutres  et  les 
toits  des  édilices  Chinois  ne  sont  point  ap- 
puyés sur  les  murailles  ,  mais  sur  des  colon- 
nes de  bois  posées  sur  des  bases  de  pierre  ; 
de  sorte  que  souvent  le  toit  d'un  bâtiment 
est  fini  avant  C[u'on  ait  élevé  les  murailles. 
De  là  il  arrive  que  dans  les  tremblemens  de 
terre  ,  les  murailles  sont  quelquefois  ren- 
versées ,  sans  que  le  toit  ou  même  l'intéiieur 
des  bAiinaens  en  soufifrent.  Ces  mu  railles  sont 
ordinairement  de  briques  travaillées  eu  de- 
hors très-proprement  ;  quelquefois  même 
ornées  de  dKférens  dessins  en  sculpture,  et 
recouvertes  en  dedans  ,  ou  d'un  enduit  ,  ou 
de  planches  dans  les  appartemens  qu'on 
veut  coller  en  papier  ;  et  dans  d'autres  appar- 
temens elles  sont  recouvertes  de  menuiserie. 

L'a|>partement  de  l'Empereur  ,  qui  est 
construit  dans  ce  goiit ,  est  composé  d'un 
grand  corps  de  logis,  est  et  ouest  dans  sa 
longueur  ,  et  dont  la  face  (jui  regarde  le  midi 
est  flanquée  à  ses  deux  extrémités  de  deux 
autres  bàtimens  parallèles.  Ce  corps  de  logis 
qui  a  en  dedans  à-peu-près  ^o  pieds  de  long 
sur  25  à  26  de  large,  est  divisé  en  trois  par- 
ties ,  dont  celle  du  niilieu  est  une  salle  du 
Trône.  Au  milieu  de  chacune  des  faces  de 
cette  salle  qui  regardent  le  nord  et  le  sud  , 
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est  une  porte  h  deux  battaiis  de  lo  pieds  de 
haut.  Dans  le  contour  de  ces  batlans  règne 
un  cadre  de  menuiserie  dont  le  bas  ,  à  la 
hauteur  d'environ  trois  pieds  ,  n'est  point 
évidé.  La  boiserie  (jui  remplit  le  reste  du 
cadre  est  toute  h  jour  ,  et  tornie  des  fleurs, 
des  caractères  et  difïerens  autres  dessins. 
Elle  est  unie  eu  dedans  de  la  salle  et  recou- 
verte de  papier  pour  éclairer  la  salle  ;  elle 
est  en  dehors  ornée  de  sculpture  ,  dorures 
et  vernis  de  différentes  couleurs.  Ces  deux 
portes  ,  à  moins  qu'il  ne  fasse  un  grand  vent , 
restent  presque  toujours  ouvertes  ,  parce 
qu'en  hiver  on  y  suspend  une  couverture 
piquée  de  damas  ou  d'une  autre  étoffe  ,  et 
en  été  ,  un  treillis  fait  de  bambous  ,  fendus 
et  réduits  à  la  grosseur  d'un  gros  fil  d'archal. 
Ces  fils  de  banibous,  unis  comme  s'ils  avaient 
passé  à  la  filière  ,  sont  colorés  en  vernis  et 
joints  en  forme  de  treillis  par  des  fils  de  soie 
colorée  qui  forment  sur  ce  treillis  des  des- 
sins agréables  h  la  vue.  Il  garantit  des  mou- 
ches et  autres  insectes  ,  et  laisse  h  l'air  un 
libre  passage.  Ce  treillis  en  été  ,  et  la  cou- 
verture en  hiver,  se  roulent  jusqu'au-dessus 
de  la  porte  ,  quand  on  veut  donner  de  l'air 
•à  la  salle.  AuK  deux  côtés  de  la  porte  ,  il  y 
en  a  encore  d'autres  qui  donnent  du  jour  à 
la  salle,  et  dont  les  batlans  n'ont  ui  couver- 
tures en  hiver  ,  nitriellis  eu  été.  On  les  ou- 
vre dans  l'occasion  ,  et  c'est  par  ces  portes 
de  côté  qu'entrent  ceux  qui  ont  continuelle- 
ment affaire  à  la  salle. 

Dans  toute  la  longueur  de  cette  salle  ,  il 
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y  a  en  dehors  un  peiion  couvert ,  de  quinze 
pieds  de  proTondeur  ,  formé  par  deux  rangs 
de  colonnes.  Les  lambris  ,  tant  de  la  salle 
que  du  perron  ,  sont  ornés  de  diflérens  ou- 
vrages eu  sculpture  ,  qui  sont  jiailie  dorés  , 
partie  peints  de  diflérenles  couleurs  et  cou- 
verts de  vernis.  Les  colonnes  sont  toujours 
vernissées  eu  rouge.  Des  escaliers  de  pierre 
régnent  dans  la  longueur  des  deux  perrons 
élevés  de  quatre  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  cour  et  de  plain-pied  avec  le  pavé  de 
]a  salle  au  milieu  de  laquelle  est  placé  le 
Trône  de  Sa  Majesté  ,  élevé  de  quelques  de- 
grés. Ce  Trône  est  accompagné  de  difierens 
ornemens  riches  et  de  bon  goût ,  dont  la  plu- 
part ont  été  faits  en  Europe.  Entre  les  or- 
nemens qui  y  étaient  alois  ,  ceux  qui  me 
frappèrenlle  plus  étaient  deux  horloges  d'une 
moyenne  grandeur  ,  dont  les  supports  ,  ou 
d'or  ou  d'argent  doré  ,  étaient  travaillés  ea 
forme  de  branchages  avec  leurs  feuilles  en- 
trelacées. Sur  le  support  de  l'une  ,  un  élé- 
phant fait  dillcrens  mouveniens  avec  sa 
trompe.  Sur  les  branches  de  l'autre  rampe, 
est  un  dragon.  Le  tout  est  travaillé  d'une 
manière  si  naturelle  qu'on  croirait  ces  ani- 
maux vivans.  Au  lambris  des  plafonds,  sui- 
vant l'usage  Chinois  ,  sont  suspendues  des 
lanternes  de  différentes  espèces  et  d'autres 
ornemens  avec  leurs  pendeloques  de  soieries 
de  diilérente  couleur. 

Cette  salle  et  les  autres  salles  du  Trône 
que  l'Empereur  a  dans  la  plupail  do  ses 
appartcmens  ,  ne  servent  que  pour  les  au- 
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diences  ordinaires.  H  y  a  dans  l'enceinle  du 
Palais  ,  pour  les  audiences  de  cérémonie  j 
une  salle  particulière  dont  la  grandeur  et 
la  raagniiicence  annoncent  la  grandeur  et  la 
majesté  du  Souverain  à  qui  on  y  rend  ses 
hommages. 

Aux  deux  côtés  ,  est  et  ouest  de  la  salle  du 
Trône  ,  sont  deux  chambres  dont  les  dimen- 
sions sont  les  mêmes  que  celles  de  la  salle. 
La  face  de  ces  deux  chambres  qui  regarde  le 
midi  ,  depuis  la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi 
au-dessus  du  pavé  ,  jusqu'à  deux  pieds  au- 
dessous  du  plafond  ,  est  toute  en  fenêtres 
couvertes  de  papier.  Quoique  l'Empereur 
ait  des  glaces  de  toute  espèce  et  en  quantité  , 
il  préfère  pour  l'usage  ordinaire  le  papier 
qui  est  presque  toujours  du  papier  de  Corée. 
Dans  quelques-uns  de  ses  Palais  les  fenêtres 
sont  toutes  en  glace  ;  mais  ces  Palais  sont 
uniquement  pour  s'y  promener,  et  non  pour 
y  habiter. 

Au-dehors  des  deux  chambres  du  côté  du 
midi,  est  une  galerie  couveiUe  qui  forme  un 
avant-toit  souvent  contigu  avec  le  toit  du 
corps  de  logis.  L'usage  de  cet  avant-toit  est 
de  garantir  les  fenêtres  soit  d'es  pluies  ,  soit 
des  ardeurs  du  soleil  ;  la  porte  de  chacune 
de  ces  chambres  est  située  sur  la  salle  du 
milieu.  Excepté  cette  porte  et  la  face  qui  re- 
garde le  midi,  laquelle  ,  comme  je  l'ai  dit, 
est  toute  en  fenêtres,  il  n'y  a  dans  ces  deux 
chambre*  aucune  autre  ouverture  ;  l'Em- 
pereur est  logé  dans  la  chambre  située  à 
l'orient.   Chez   les  particuliers  la  chambre 
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située  à  l'occident  sérail  destinée  à  l'épouse, 
aux  femmes  qui  la  servent,  et  aux  petits 
enfaus.  Mais  chez  l'Empereur  ,  comme  l'Im- 
pératrice ,  les  Reines  ,  les  Dames  d'honneur 
et  tout  le  sexe  qui  les  sert ,  ont  leur  appar- 
tement séparé  ,  et  que  ,  suivant  l'usaye  du 
Pays,  jamais  pendant  le  jour  on  ne  voit 
l'Empereur  avec  aucune  personne  du  sexe; 
cette  chambre,  située  à  l'occident ,  est  une 
chambre  ordinaire  ,  qui  n'a  aucun  usage 
déterminé. 

Dans  la  chambre  où  est  logé  l'Empereur, 
à  la  distance  d'un  quart  de  la  chambre  du 
culé  du  nord ,  est  une  alcôve  fermée  par 
dilî'érentes  arcades  de  menuiserie.  Ces  ar- 
cades soutiennent  un  plafond  élevé  d'environ 
huit  à  neuf  pieds  au-dessus  du  pavé  de  la 
chambre.  Au-dessus  de  cette  alcovesont  posés 
diderens  vases  précieux  et  des  pots  de  fleurs 
naliirelles  ou  artificielles  qu'on  peut  aper- 
cevoir du  bas  de  la  chambre.  Sous  l'alcove 
sont  disposées  différentes  tablettes  par  éta- 
ges,  en  vernis  du  Japon,  garnies  de  vases 
précieux  et  de  toute  sorte  de  bijoux.  Il  y  a 
aussi  ,  et  sous  l'alcove  ,  et  dans  le  reste  de  la 
chambre,  des  vases  de  différentes  espèces  de 
fleurs  naturelles  ;  car  ici ,  pendant  tout  l'hi- 
ver ,  môme  pendant  les  froids  les  plus  rigou- 
reux, on  a  le  secret  de  faire  fleurir  des 
plantes  et  des  arbres  de  toutes  les  espèces 
avec  beaucouj)  moins  de  frais  cju'en  France. 
J'ai  vu  des  pêchers  et  àc.s  grenadiers  nous 
donner  des  Heurs  doubles  eu  Janvier,  et  de 
ces  fleurs  doubles  se  former  ensuite  des  pêi- 
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ches  et  des  grenades  qui  devenaient  très- 
grosses;  j'aurais  eu  de  la  peine  à  me  per- 
suader qu'elles  vinssent  de  ces  fleurs  doubles, 
si  plusieurs  fois  je  n'avais  vu  de  mes  propres 
yeux,  les  piogrès  de  ces  ditlërens  arhres  dont 
on  m'avait  fait  présent. 

Au  fond  de  celte  chambre  ,  h  l'orient ,  il 
y  a  une  estrade  de  deux  pieds  d'élévation  et 
d'environ  six  pieds  de  profondeur  ,  qui  oc- 
cupe la  largeur  de   la    chambre  jusqu'à   la 
fenèlre.  C'est  sur  cette  estrade  que  s'assied 
l'Empereur,  Et  l'estrade  et  le  reste  du  pavé 
étaient  alors   couverts  d'un  tapis  de  soie  à 
fontl  jaune  ,    parsemé   de   diiiërens   dessins 
de  couleur  rouge.  Quelquefois  ces  tapis  sont 
d'écarlate  ou  d'autres  draps  Tins  ,  de  velours 
ou  d'autres  étoffes  d'Europe.  Pour  les  garantir 
de  l'humidité,  on  a  l'usage  de  mettre  entre 
le  tapis  et  le  pavé  ,  de  celte  espèce  de  feutre 
qu'on  place  sur  toutes  les  estrades  sur  les- 
quelles on  s'assied.  Le  pavé  de  celte  cham- 
bre et  de  tous  les  appartemens  de  l'Empereur 
est  fait  de  briques  qu'on  appelle   ici   Kifi- 
tckouen  ,  briques  de  métal  ,  parce  que  lors- 
qu'on les  travaille,  elles  raisonnent  conime  si 
elles  étaient  de  cuivre  ou  autre  métal  sonore. 
Elles  ont  deux  pieds  en  carré  et  se  font  dans 
les  Provinces  méridionales.  L'espèce  de  sable 
qu'on  emploie  pour  les  faire  ,    se  prépare 
comme  l'émeri  fin  qu'on  veutemployerà  polir 
des  ouvrages  de  métal  ;c'esl-à-dire,  qu'ayant 
délayé  ce  sable  avec   de  l'eau  dans  quelque 
vase,  on  laisse  reposer  l'eau  pendant  quelque 
temps,  afin  qu'elle  dépose  au  foad  du  v^se 

les 
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î-cs  particules  les  plus  grossières  :  on  la  verse 
ensuite  clans  d'autri's  vases  ,  où  on  la  laisse 
encore  re]>oser  asst-z  long-temps  ,  pour  qu'elle 
y  dépose  les  particules  les  plus  iinesdont  elle 
est  imprégnée.  C'est  de  ce  dépôt  qu'est  for- 
mée cette  espèce  de  briques,  dont  le  grain 
est  si  tîn  ,  qu'on  en  recherche  les  fragmens 
pour  aiguiser  les  rasoirs  et  pour  polir  les  dif- 
férens  ouvrages  de  métal.  Chacune  de  ces 
briques  revient  à  40  onces  d'argent,  ce  qui 
fait  100  écus  de  notre  monnaie  de  France. 
Eu  pavant,  ou  unit  les  briques  ensemble  avec 
uu  mastic  composé  de  vernis  ;  et  lorsqu'elles 
sont  posées  ,  on  les  enduit  d'un  vernis  qui 
rendleursuperficiebrillanteet  sidure  ,  qu'en 
marchant  dessus  elles  ne  s'usent  pas  plus  que 
si  c'était  un  pavé  de  marbre. 

L'Empereur  était  sur  le  milieu  de  son 
estrade,  le  dos  tourné  à  l'orient,  assis  h  la 
Tartare,  les  jambes  croisées  ,  sur  un  coussin 
de  damas  h  fond  Jaune  :  un  autre  coussin  de 
inème  étofife  était  contre  la  muraille  pour 
lui  servir  de  dossier.  A  ses  côtés  il  avait  de 
petites  tables  de  8  à  10  pouces  de  haut,  sur 
lesquelles  étaient  des  pinceaux  ,  de  l'encre 
rouge  et  de  la  noire  ,  des  écriloires  ,  différens 
papiers  écrits  et  quelques  volumes  de  livres. 
Sa  robe  était  doublée  d'une  fourrure  pré- 
cieuse ,  dont  le  prix  surpasse  neuf  ou  dix 
fois  celui  des  plus  belles  zibelines.  Comme 
on  était  d  ans  les  cérémonies  de  la  nouvelle 
année,  l'élnflè  qui  recouvrait  cette  fourrure 
était  un  damas  à  fond  jaune  chamarré  de 
dragons  h  cintf  ongîos.  Ces  dragons  à  cing 
lome  XXI r.  L 
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ongles  sont  pour  les  Empereurs  de  la  Chine 
ce  que  les  fleurs  de  lis  sont  pour  nos  R.ois. 
Si  d'autres  que  l'Empereur  emploient  quel- 
quefois ces  dragons  en  broderie  ,  en  peinture 
DU  en  relief,  alors  ces  dragons  ne  doivent 
avoir  que  quatre  ongles.  L'habit  de  dessus 
était  à  fond  violet ,  il  descendait  tout  autour 
du  corps  jusques  sur  l'estrade,  et  couvrait 
toute  la  robe.  Le  bonnet  qu'il  portait  était 
ide  fourrure  noire  ,  avec  une  perle  au  som- 
met. Celte  perie  que  j'ai  vue  de  près  et  ma- 
niée ,  a  de  longueur  i4  lignes.  La  base  est 
un  peu  ovale  et  forme  au  sommet  deux  espè- 
ces de  pointes  émoussées. 

Une  observation  que  nous  avons  faîte  avec 
quelque  surprise  ,  le  Frère  Pansi  et  moi  , 
à  l'occasion  de  la  situation  où  je  viens  de 
dire  qu'était  l'Empereur,  c'est  que  pendant 
les  différentes  séances  ,  quelquefois  fort  lon- 
gues ,  qu'on  a  employées  à  le  peindre ,  il  était 
à  quelque  distance  du  coussin  qui  lui  servait 
de  dossier,  et  jamais  nous  ne  l'avons  vu 
s'appuyer  ou  s'accouder.  Souvent  lorsqu'il 
s'animait  en  parlant ,  ou  bien  lorsqu'il  pre- 
nait à  côté  de  lui  des  choses  dont  il  avait 
besoin,  il  fesait  différens  mouvemens  de  la 
tête  ,  des  bras  et  du  buste  ;  mais  jamais  nous 
ne  lui  avons  vu  faire  le  moindre  mouvement 
des  jambes,  ni  changer  tant  soit  peu  de  situa- 
tion. Ce  trait  ne  paraîtra  et  n'est  en  lui-même 
qu'une  bagatelle  :  il  peut  néanmoins  servir 
à  confirmer  ce  que  j'aurai  peut-être  occasion 
de  dire  dans  la  suite  ,  combien  l'Empereur 
donne  à  ses  Tartares  l'exemple  d'éviter  tout 
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ce  qui  ressent  l'amour  de  ses  aises.  Cet  exem- 
ple l'autorise  à  punir  ou  même  à  disgracier 
qui  que  ce  soit  qu'il  saurait  vivre  dans  la 
mollesse,  et  rechercher  avec  trop  de  soin  ses 
commodités,  quand  même  il  aurait  d'ailleurs 
quelque  talent. 

Dans  les  chambres  de  Sa  Majesté ,  il  n'y 
a  jamais  ni  chaises,  ni  tabouret  ,  parce  que 
si  Elle  fait  a  quelqu'un  la  grâce  de  le  faire 
asseoir,  il  ne  s'assied  jamais  que  sur  le  pavé, 
<jui  est  toujours  couvert  d'un  tapis.  Si  quel- 
quefois Elle  veut  distinguer,  d'une  manière 
particulière  ,  un  Prince  du  Sang,  un  Général 
d'armée  ,  ou  quelqu'autre  personne  eu  qui 
Elle  reconnaîtra  un  mérite  éminent,  alors 
Elle  le  fait  asseoir  sur  la  même  estrade  où 
«lie  est  assise. 

Comme  le  froid  était  alors  excessif,  il  y 
avait  au  milieu  de  la  chambre  ,  sur  un  pié- 
destal ,  un  grand  vase  de  bronze  ,  rempli  de 
braise  bien  allumée,  mais  couverte  de  cen- 
dre ,  pour  entretenir  un  air  tempéré.  Outre 
ces  sortes  de  brasiers  ,  on  sait  qu'à  la  Chine 
on  fait  usage  d'une  espèce  d'éluve  ,  formée 
par  des  canaux  qui  circulent  par-dessous  les 
pa'vés  de  la  chambre  ,  et  y  portent  la  cha»- 
leur  d'un  fourneau  auquel  il^.  aboutissent. 
Ce  fourneau  est  enfoncé  en  terre  hors  de  la 
chambre  ,  ordinairement  du  côté  opposé  aux 
fenêtres.  La  chaleur  de  ce  fourneau  ,  lors- 
qu'il est  allumé,  en  circulant  dans  les  ca- 
naux, échauffe  tout  le  pavé  ,  et  par  consé- 
quent la  clianibre  d'une  manière  unifoimç, 
«ans  y  causer  ni  fumée  ,  ni  mauvai:se  odeur. 
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Mais  l'Empereur  qui  ne  crainl  point  le  froid , 

le  fait  raremeîit  {illumer  (i). 

Voici   à-peu-près  en  quoi    consistent   les 
ornt  ruens  c!e   la   chambre    de    TEmpercur. 
Plusieurs  tables  do  vernis  artislemcnl  ouvra- 
gées ,  et  couvertes  de  toutes  sortes  de  précieux 
bijoux,  étaient  disposées  dans   dilïérens  en- 
droits de  la  chambre.  Des  lanternes  et  autres 
orneraens  suspendus  au  plafond,  de  même 
<|ue  dans  la  salle  du  Trône.  Quelques  petits 
portraits  des  anciens  Sages  du  Pays    faits  à 
l'encre  et  posés  sur  la  boiserie  de  l'alcove. 
Au-lieu  de  tapisseries,  un  beau  papier  blanc 
collé   sur  les  murailles  et  sur  le  plafond  , 
rend  la  chambre  extrêmement  claire,   sans 
fatiguer  la  vue.  L'empereur  a  cependant  des 
tapisseries  dans  plusieurs  de  ses  Palais  où  il 
va  de  temps-en-temps  se  promener  et  se  re- 
poser. Ces  mêmes  Pahiis  sont  aussi  ornés  de 
glaces  ,  de  peintures,  di^  pendules,   de  lus- 
tres et  de  toutes  sortes  d'autres  ornemens  les 
plus  précieux  que  nous  ayons  eu  Europe. 
Les  Mandarins  des  Provinces  lui  en  oiVrent 
de  toutes  les  espèces  ;  ce  que  le  seul  Tsong-tou 
deCanton  lui  ollVil  l'année  dernière  à  la  12."' 
lune,  revenait  h  plus  àiiioounn,  c'<?st-à-d'!re, 
à  trois  cent  vingt-cinq  mille  livres. Maisl'Em- 
pereur  fait  peu  d'usage  de  ces  ornemens  dans 
les  lieux  où  il  demeure  habituellement. 

La  magnificence  du  toit  de  ce  corps  de 
logis  annonce  celui  qui  y  loge.  Les  tuiles  qui 

(i)  Les  personnes  un  pen  à  leur  aise  ont  ordinaire- 
ment clans  leur  chambre  de  ces  sortes  rréluves.  On  en  a 
envoyé  en  France  uue  descripliou  exacte  et  df'taillée. 
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sont  vernissées  en  jaune  répandent  un  tel 
éclat  ,  que  lorsque  le  soleil  y  donne  ,  on  les 
croirait  dorées.  La  crête  et  les  art  êtes  de  ce 
toit  sont  garnies  de  diiïerens  ouvrages  eu 
sculpture  de  la  même  matière  que  les  tuiles, 
et  vernissées  comme  elles.  Au-reste,  on  vernit 
ces  tuiles  en  diverses  couleurs  ,  en  bleu  ,  en 
vert ,  en  violet ,  en  couleur  de  chair  ,  etc.  et 
la  plupart  de  ces  couleurs  sont  belles  et  très- 
vives  :  on  ne  s'en  sert  guère  que  cliez  l'Em- 
pereur bu  dans  les  Temples  :  mais  pour  les 
apparlemens  où  doit  loger  l'Empereur  ,  on 
emploie  ordinairement  le  jaune. 

Ce  grand  corps  de  logis  ,  du  côté  du  midi  , 
est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  accompagné, 
est  et  ouest ,  de  deux  aîles  de  bàiimen»  ])cau- 
coup  moins  élevées  que  le  corps  de  logis.  Ces 
deux  bâtiraens  servent  de  décharge  pour  les 
choses  qui  sont  d'un  usage  continuel  pour 
le  service  de  l'Empereur.  Les  Euntiques  qui 
gardent  le  quas  tier  y  sont  logés  ,  et  ceux  qui 
sont  occupés  aupiès  de  l'Empereur  ,  y  man- 
gent et  s'y  reposent. 

Après  cette  digression  qui  ,  en  donnant 
une  idée  de  l'appartement  d'un  Empereur  de 
la  Chine, doiinera  aussi  l'idée  de  la  situation 
dans  laquelle  était  Sa  IMajesté  lorsque  le 
Frère  Pinsi  fit  son  portrait,  je  reviens  à  ce 
qui  regarde  ce  même  portrait. 

L'Em.pereur  ,  avant  que  le  Frère  Pan  si 
mît  la  main  à  l'oeuvre,  nous  lit  approcher 
de  très-près  de  lui  ,  afin  que  ce  Peintre  put 
le  considérer  à  son  aise  ;  et  ayant  fait  lui- 
même  remarque!'  quelques-uns  de  ses  traits 
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auxquels  il  souhaitait  que  le  Frère  apportât 
vme  attention  particulière  ,  il  me  chargea  de 
le  lui  recommander.  Le  Frère  Pansi ,  après 
avoir  considéré  à  son  aise  les  traits  de  Sa 
Majesté  ,  plaça  lui-même  le  chevalet  à  sept 
a  huit  pieds  de  distance  d'Elle.  Je  me  mis 
à  côté  de  lui ,  et  il  commença  à  crayonner 
la  première  esquisse. 

Tandis  qu'il  la  crayonnait  ,  l'Empereur 
me  fit  plusieurs  questions  sur  les  noms  et  la 
distinction  de  nos  Eglises  ;  pourquoi  nous 
les  nommions  Eglise  d'orient ,  Eglise  d'oc- 
cident, etc  ;  ce  que  nous  fesions  en  Europe 
avant  que  de  venir  à  la  Chine  ;  si  tous  les 
Européens  qui  étaient  a  Pékin  étaient  Reli- 
gieux ;  pourquoi  il  ne  venait  guères  ici  que 
des  Religieux  :  à  quel  âge  on  se  fesail  Reli- 
gieux :  si  c'était  depuis  que  nous  étions  Re- 
ligieux que  nous  avions  appris  les  sciences 
€t  les  arts"  que  nous  exerçons  ici...  Je  lâchai 
èe  le  satisfaire  sur  tous  ces  articles.  Je  lui 
dis  que  les  noms  que  portaient  nos  Eglises 
de  méridionale  ,  d'orientale  ,  d'occidentale  , 
étaient  des  noms  qu'au  Palais  même  on  leur 
avait  do  jnés,  conséquernmeutà  Icursiluation. 
par  rapport  au  Palais  :  que  noire  Eglise,  par 
exemple  ,  étant  à  l'occident  du  Palais  ,  on  la 
nommait  au  Palaisl'Eglise  occidentale,  quoi- 
que dans  la  Ville  on  la  nommât  quelquefois 
l'Eglise  boréale,  parce  qu'elle  est  située  dans 
la  partie  boréale  de  Pékin.  J'ajoutai  en- 
suite qu'en  Europe  ,  avant  que  de  vetiir  ici, 
Dous  étions  Religieux  :  que  c'est  ordinaire- 
ment à  seiie  ou  dix-huit  ans  qu'on  se  fait 
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Religieux  ,  quelquefois  même  dans  un  âge 
plus  avancé  :  que  cet  étal  proprement,  comme 
le  désigne  le  terme  de  si-ou-tao  ,  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  ici  les  Religieux)  ,  est  de  tra- 
vailler à  nous  perfectionner  et  à  perfectionner 
les  autres.  Pour  y  parvenir  ,  nous  enseignions 
en  Europe  à  la  jeunesse  la  grammaire  ,  l'élo- 
quence ,  la  philosophie,  les  mathématiques  ; 
mais  ,  conlinuai-je ,  toutes  ces  sciences  ,  Sire  , 
comme  il  a  été  dit  plusieurs  fois  à  Votre 
Majesté  ,  n'étaient  que  notre  second  objet. 
Le  premier  et  le  principal  était  d'enseigner 
la  Religion  ,  de  corriger  les  vices  et  de  ré- 
former les  moeurs.  Quant  à  la  peinture  , 
l'horlogerie  et  les  autres  arts  de  cette  espèce  , 
lorsqu'on  en  sait  quelques-uns  avant  que  de 
se  faire  Religieux  ,  on  continue  quelquefois 
de  les  exercer  comme  un  simple  amusement  : 
mais  on  ne  les  apprend  pas ,  excepté  lorsqu'on 
pense  à  venir  h  Pékin.  Comme  on  sait  que 
Votre  Majesté  agrée  ces  diflérens  arts  ,  ceux 
qui  pensent  à  venir  ici  les  cultivent  et  même  les 
apprennent  s'ils  s'y  sentent  de  la  disposition. 
Pan-tîng-tchang  ,  dit  l'Empereur,  a-t-il 
appris  la  peinture  depuis  qu'il  est  Religieux  ? 
Il  y  a  peu  de  temps  ,  répoudis-je  ,  que  Pan.' 
ting-tchang  est  Religieux.  Il  était  Peintre  sé-^ 
culier  ,  et  avait  déjà  acquis  delà  réputation 
dans  son  art.  Comme  il  ne  voulait  point  se 
marier  et  qu'il  vivait  dans  le  monde  presque 
comme  un  Pieligieux  ,  ceux  qui  en  Europe 
s'intéressent  pour  nous  ,  et  à  qui  nous  avions 
fait  savoir  que  nous  voudrions  un  ou  deux 
]>ons  Peintres ,  lui  ont  proposé  de  se  faire 

L4 


â48  Lettres   édifiantes 

I{»'iligieux  pour  pouvoir  avi'c  nous  travailler 
au  service  de  Votre  Majesté  ,  et  il  y  a  con- 
senti. Est-ce  ,  dit  l'Empereur,  que  s'il  ne 
se  fut  pas  fait  Religieux  il  n'aurait  pu  venir 
ici  ?  11  l'aurait  pu  ,  Sire;  mais  n'étant  pas 
de  nos  Frères  ,  nous  n'aurions  pu  nous  in- 
téresser d'une  certaine  façon  pour  luij  soit 
pour  le  faire  ejnbarfjuer  ,  soit  pour  le  faire 
proposer  à  Votre  Majesté  ,  soit  pour  avoir 
ici  soin  de  lui.  Mais  ,  dit  Sa  Majesté  ,  si  c'est 
un  lionuête  homme  que  vous  connaissiez  , 
pourquoi  feriez-vous  diiTtculté  de  vous  in- 
intéresser pour  lui  ?  Siie,  lui  dis-je  ,  du 
temps  de  Cang-hi ,  nous  souhaitions  d'avoir 
ici  un  Peintre,  et  n'y  en  ayant  point  alors  de 
Religieux  ,  nous  invitâmes  un  séculier  habile 
dans  son  art  ,  et  qui  efleclivement  eut  le 
bonheur  de  plaire  à  votre  auguste  aïeul  pen- 
dant plusieurs  apnées  qu'il  travailla  à  son 
service;  mais  malgré  tous  les  bienfaits  dont 
Sa  Majesté  le  combla  ,  et  malgré  tous  les  ef- 
forts que  nous  finies  pour  le  retenir,  il  voulut 
absolument  s'en  retourner  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Comme  nous  le  connaissions  pour 
honnête  homme  et  incapable  de  se  compoi  ter 
d'une  manière  qui  put  faire  déshonneur  aux 
Européens  ,  et  que  d'ailleurs  c'était  nous 
qui  l'avions  amené  ,  nous  le  logions  h  notre 
Église.  Mais  si  malheureusement  il  se  fût 
mal  comporté  ,  comme  il  n'était  point  Re- 
ligieux ,  et  qu'il  n'avait  ni  ici  ni  en  Europe 
aucun  Supérieur  dont  il  dépendit  pour  les 
mœurs  et  la  conduite,  nous  n'aurions  pu 
venir  à  Loal  de  le  mettre*  à  la  raison  cl  de 
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le  retenir  dans  les  bornes  de  son  devoir. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  proposons  plus  à 
\olre  Majesté  que  des  sujets  qui  soient  Re- 
ligieux. Ça  été  au:<si  pour  ces  raisons  que  le 
Tsong-tou  de  Canton  ayant  envoyé  ici  un 
séculier  poui  travailler  à  la  verrerie  ,  votre 
auguste  aïeul ,  à  cause  des  inconvéniens  qu'il 
savait  lui-même  ,  ne  nous  proposa  pas  de  le 
loger  à  notre  Eglise  ,  et  il  le  gralilia  d  une 
maison  particulière  et  d'un  revenu  suffisant 
pour  s'entretenir.  Mais  ce  Verrier  après 
avoir  travaillé  pendant  quelques  années  au 
service  de  Sa  Majesté  ,  fil  comme  le  Pcinli  e  , 
et  s'en  retourna  en  Europe. 

L'Empereur  m'avait  dit  plusieurs  fois  de 
rassurer  !e  Frère  Pansi ,  de  peur  qu'il  ne  fût 
trop  timide  en  sa  présence  ,  autrement  ,  di- 
sait-il ,  la  crainte  de  ne  pas  réussir  l'empê- 
chera effectivemeut  de  réussir.  Qu'il  me 
peigne  ,  ajoutait-il ,  avec  la  même  assurance 
avec  laquelle  il  peindrait  un  homme  ordi- 
naire ;  qu'il  prenne  la  posture  qui  lui  seia 
la  plus  commode  ,  et  qu'il  avertisse  ingénu- 
ment de  ce  qui  pourrait  nuire  ou  contribuer 
h  la  perfection  deson  ouvrage.  Celte  attention 
que  daignait  avoir  Sa  Majesté  d'éloigner  tout 
ce  qui  pour  rail  gêner  ou  détourner  le  Frère 
Pansi  ,  lui  fit  encore  craindre  que  ,  si  Elle 
continuait  à  pailer  ,  le  Frère  n'en  fût  dis- 
irait. En  causant  comme  nous  fesons  ,  me 
dit-elle  familièrement ,  je  crains  que  le  Pein- 
tre n'en  soit  troublé  :  ne  vaudrait- il  pa* 
mieux  que  je  me  tusse  ?  Je  répondis  à  Sit 
Majesté  ,  que  taudis  (ju'EUe  conversait ,  soi» 
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visage  ,  avait  un  air  de  bonté  et  de  sérénité 
qui  convient  paiTailemeut  à  un  portrait  .  et 
qui  ne  pouvait  être  ai  bien  marqué  lorsqu'El le 
s'appliquait.  L'applicatioi. ,  d'ailleurs  ,  rend 
le  visage  moins  ouvert ,  les  traits  bien  moins 
marqués  ,  et  par  conséquent  plus  difliciles  à 
peindre.  Puisque  cela  est  ainsi  3  dit  l'Em- 
pereur ,  en  posant  sur  sa  table  l'écrit  qu'il 
avait  en  main  ,  causons  donc  ;  et  efTective- 
ïnenl  pendant  près  de  sept  heures  que  le 
Frère  Pansi  ,  dans  ditiérentes  séances  ,  a 
employées  à  peindre  Sa  Majesté,  pendant 
tout  ce  temps-là  ,  Elle  m'a  fait  continuel- 
lement des  questions  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières ,  me  disant  plusieurs  fois  de  m'asseoir  , 
que  ,  vu  ma  santé  faible  et  mon  âge  avancé  , 
elle  craignait  que  je  ne  fusse  incommodé 
de  rester  si  long-temps  debout ,  et  s'abais- 
sant  à  parler  avec  mai  avec  toute  la  bonté 
et  la  familiarité  qu'un  père  pourrait  avoir 
avec  un  de  ses  enfans.  Je  rapporterai  quel- 
ques-unes de  ses  questions  ,  et  les  réponses 
que  j'y  ai  faites  ;  réunissant  ensemble  celles 
qui  regardent  une  même  matière,  quoique 
quelquefois  elles  aient  été  faites  en  différentes 
séances. Mais  avant  quederapporter  ces  ques- 
tions ,  je  finirai  ce  qui  regarde  le  portrait  de 
Sa  Majesté  ,  et  les  autres  que  le  Frère  a  faits 
dans  les  intervalles  que  ce  portrait  lui  lais- 
sait de  libres. 

Vers  midi  l'Empereur  nous  envoya  dîner  , 
et  nous  dit  de  revenir  à  midi  et  demi.  Nous 
allâmes  au  Ky-siang-Kong ,  lieu  de  la  pein- 
ture ,  ou  notre  dincr  nous  attendait.  Avant 
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i^kli  et  demi  étant  revenus  à  ia  chambre  la- 
térale où  le  frère  Pansi  avait  peint  le  ma- 
tin. Sa  Majesté  nous  envoya  au  Frère  el  a 
moi  à  chacun  une  grande  pièce  de  soie  sem- 
Llable  à  celle  dont  il  nous  avait  déjà  grati- 
iiés  à  l'occasion  du  télescope  ,  et  à  chacun 
aussi  trois  paires  débourses,  nous fesanl  dire 
en  même-temps  de  nous  rendre  sur-le-champ 
auprès  d"Elle  ,  pour  que  le  Frère  Pansi  con- 
tinuât à  la  peindre.  Dès  que  nous  tûmes  en 
sa  présense  ,  nous  commençâmes  à  lui  faire 
la  cérémonie  de  remercîment  ;  mais  nous 
ayant  fait  anssitùt  relever ,  Elle  nous  dit  avec 
bonté  qu'Elle  était  très-contente.  Le  Frère 
se  remit  à  l'atelier  et  moi  à  côté  de  lui, 
L'Empereur  recommença  la  conversation 
qu'il  interrompait  de  temps-en-temps  pour 
se  faire  apporter  le  portrait  et  voir  en  quel 
état  il  était. 

Le  sourcil  gauche  de  l'Empereur  est  un 
peu  interrompu  par  un  espace  vide  de  ia 
largeur  environ  d'une  ligne  ,  dont  le  poil 
qui  devrait  le  remplir  est  placé  sur  la  con- 
vexité du  sourcil,  au-dessus  de  l'espace  vide. 
Comme  le  poil  même  des  sourcils  cache  celte 
difformité  ,  on  n'y  avait  point  eu  égard  ;  mais 
l'Empereur  nous  ayant  fait  approcher  ,  nous 
fil  voir  cette  séparation,  et  me  ditderecom-' 
mander  au  Frère  Pansi  de  la  faire  paraître  ; 
je  lui  dis,  si  Votre  Majesté  ne  nous  eût  pas 
prévenus  ,  nous  ne  nous  en  serions  pas  aju-r- 
çus.  Eh  bien  ,  dit  l'Empereur  en  souriant, 
avcilis-le  de  peindre  ce  défaut  de  telle  sorte 
ç[u'on  ae  s'en  aperçoive  poiat ,  si  on  n'a  pa^ 
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été  prévenu  ;  maii  quv  lorsqu'on  aura  été 
prévenu  ,  on  jMiisso  s'en  apercevoir.  C'est 
mon  portrait  qu'il  peint:  il  ne  faut  pas  qu'il 
jne  flatte.  Si  j'ai  des  défauts  ,  il  faut  qu'il 
les  représente  ,  autrement  ce  ne  serait  pas 
mou  portrait.  Il  en  est  de  même  des  rides 
de  mon  visage  :  il  faut  avertit-  le  Peintre  de 
les  faiie  paraître  davantage.  Je  dis  qu'eircc- 
tivenienl  elles  paraissaient  très-peu  ,  et  que 
le  Peintre  avait  de  la  peine  à  s'en  apercevoir. 
Elles  paraissent  peu  ,  dit  rEn)pereur  ;  elles 
Me  paraissent  pas  tant  que  les  tiennes  ,  quoi- 
que je  sois  plus  âgé  que  toi.  Aussitôt  il  nous 
fit  approcher  ,  et  s'élant  fait  apporter  va 
petit  nviroir,  il  le  tenait  d'une  niaiu  ,  et  3.3 
l'autre  il  indiquait  chacune  de  Sv*s  rides. 
Qu'est-ce  que  cela  ,  si  ce  ne  sont  pas  des 
rides  ?  Il  les  faut  toutes  représenter'et  ne 
pas  me  faire  ])araître  plus  jeune  que  je  ne 
suis.  A  soixante  ans  passés  ,  ne  serait-il  pas 
extraordinaire  que  je  fusse  sans  rides  ?  11  se 
fit  quelque  temps  après  apporter  le  portrait, 
et  il  en  fut  si  content  qu'il  le  crut  fiui.  Lors- 
qu'on lui  dit  que  ce  n'était  que  la  première 
ébauche,  et  fju'après  quelques  jours  ,  lors- 
que les  couleurs  seraient  sèclies  ,  il  faudrait 
encore  y  remettre  une  seconde  couche  :  quoi  , 
dit-il  !  je  trouve  actuellement  ce  portrait  si 
tien  fait  ;  que  sera-ce  quand  on  y  aura  en- 
core travaillé? 

Quelques  jours  s'écoulèrent ,  pendant  les- 
quels le  Frère  Pansi  retoucha  dans  notre 
h'iaison  son  ouvrage.  Lorsque  nous  r«n!rà- 
jmes  dans  le  Palais ,  on  nous  conduisit  à  coté 
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âi'  l'appartrment  de  l'Empereur.  Ce  Prince 
n'était  pas  dans  son  appai  icnient  ordinaire  ; 
il  élait  dans  d'autres  Palais  ,  où  il  assistait 
à  des  spectacles  d'usage  dans  le  temps  de  la 
nouvelle  année.  On  lui  porta  le  porijait, 
el  on  lui  dit  qu'il  était  censé  fini  pour  le 
présent.  Il  nous  fit  répondre  (jue  son  pre- 
mier dcsseiu  n'avait  d'aboi'd  été  que  de  l'aire 
peindre  un  buste,  mais  qu'il  fallait  l'agran- 
dir ,  en  Y  collant  en  haut ,  en  bas  et  aux  deux 
côtés,  du  papier  préparé,  el  détermina  lui- 
même  les  dimensions  du  tableau.  Il  faut 
savoir  qu'ici  les  tableaux  ne  se  fontr  point 
sur  de  la  toile ,  mais  sur  du  papier  de  Corée  , 
aussi  fort  et  plus  uni  que  la  toile.  On  pré- 
pare ce  papier  de  même  que  nos  Peintres 
préparent  la  toile  sui-  laquelle  ils  doivent 
peindre.  En  collant  de  ce  papier  préparé  à 
un  tableau  ,  on  peut  l'agrandir  autant  qu'on 
veut,  sans  qu'il  paraisse  qu'on  y  ail  rien  ajouté. 
Le  3o  Janvier,  deinier  jour  de  la  première 
lune  ,  était  le  jour  assigné  pour  que  le  Frère 
Pansi  continuât  le  poitrail  de  l'Empereur, 
et  y  ajoutât  le  l)onuetet  les  habits  ;  il  fallait 
auparavant  que  le  Fière  Pansi  commençât 
le  portrait  d'un  autre  jeune  homme,  et  que 
le  tableau  fût  de  la  grandeur  du  précédent. 
Aussitôt  on  nous  conduisit  proche  de  l'appar- 
tement de  l'Empereur  ,  qui  n'était  point 
dans  son  apparienicnt  ordinaire  ,  mais  au 
TlioY-Kons;.  Un  jeune  homme  de  i^  ou  ^5 
ans  se  piésenla  alors,  et  le  Peintre  en  ébau- 
cha sur-le-champ  le  portrait.  Le  Page  le 
poxla  lui-même  ù  l'Eiupeieur  qui  ea  fui  très- 
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content,  et  tant  l'Empereur  que  les  Eunu- 
ques disaient  qu'il  ne  manquait  à  ce  portrait 
que  la  parole.  Ce  n'était  cependant  qu'une 
première  ébauche.  Je  vais  expliquer  ce  que 
c'est  que  le  Thay-Kong. 

Aux  deux  solstices  et  à  certains  autres  jours 
déterminés  ,  l'Empereur  va  lui-m«me  sacri- 
fier dans  les  Temples  du  ciel,  de  la  terre, 
des  anciens  Empereurs  ,  etc.  Pour  se  prépa- 
rer h  ces  grandes  cérémonies,  l'Empereur, 
les  Grands  Mandarins  du  Palais  et  des  Tri- 
bunaux ,  et  tous  les  Mandarins  qui  doivent 
assister  ou  être  employés  a  ces  sacrifices ,  pas- 
sent les  trois  jours  qui  les  précèdent  dans  une 
espèce  de  récollection  qu'on  appelle  Tchay- 
Kiciy ,  que  nous  nommons  jeune,  mais  qui 
à  la  lettre  signifie  abstinence  et  continence. 
Ceux  qui  doivent  garder  ce  jeune  pendant 
les  trois  jours  qu'il  dure  ,  portent  à  une  bou- 
tonnière ,  (  à-peu-près  comme  on  porte  en 
France  une  croix  de  Chevalier  )  une  tablette 
de  deux  pouces  de  long  sur  laquelle  sont 
écrits  les  deux  caractères  Chinois  l^chay 
Kiay.  L'abstinence  qui  s'observe  ici  est  ri- 
goureuse ,  si  on  la  suit  à  la  lettre.  Non-seu- 
lement la  viande  ,  mais  le  poisson  et  tout 
ce  qui  a  eu  vie,  les  œufs,  le  laitage  sont 
interdits.  On  ne  peut  manger  que  du  riz  , 
de  la  pâte  et  des  légumes  ;  ceux  qui  ont  dit 
liant  goût ,  comme  l'ail  ,  l'oignon  et  une 
espèce  de  porreaux  dont  les  Chinois  sont 
fort  friands  ,  sont  aussi  défendus.  Quelques- 
uns  gardent  efFectivement  ce  jeune  lorsqu'il 
«si  indiqué  j  mais  ce  n'est  pas  le  plus  giaûd 
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nombre.  Cependant  ceux  h  qui  on  donne  à 
manger  aux  liais  de  l'Empereur  ou  des  Tri- 
bunaux ,  ne  peuvent  faire  autrement  que  de 
le  garder.  L'Empereur  ,  par  exemple  ,  en. 
oidonnant  dans  quelque  Temple  des  prières 
pour  obtenir  de  la  pluie  ,  de  la  neige  ,  oa 
pour  quelqu'aulre  nécessité  publique  ,  en- 
voie ordinairen)ent  un  ou  deux  Grands  de 
son  Palais  pour  y  maintenir  le  bon  ordre. 
Ces  Grands  ont  leur  appartement  hors  de 
l'enceinte  du  Temple  ,  et  ils  ne  peuvent  s'en 
éloigner  sans  une  permission  expresse  de 
l'Empereur.  Je  suis  sur  de  l'exactitude  avec 
laquelle  on  leur  fait  observer  le  jeiine.  Les 
mets  qu'on  leur  sert  paraissent  appétissans 
à  la  vue.  Le  riz  ,  les  pâtes,  les  légumes  sont 
teints  de  différentes  couleurs  ;  quelques-uns 
dorés  ou  ai  génies,  tous  arrangés  parcompar- 
limensetreprésenlantdifférentes figures;  mais 
n'y  ayant  ni  jus,  ni  beurre,  ni  buile  pour 
les  assaisonner  ,  l'éclat  de  la  dorure  et  la 
vivacité  des  couleurs  dont  ils  sont  teints  ,  ne 
sont  pas  capables  de  satisfaire  le  goût. 

Le  caractère  Chinois  Tcliay  qui  exprime 
celte  récollection,  ne  signifie  pas  seulement 
jeune,  mais  suivant  le  Dictionnaire  Chinois, 
il  signifie,  en  général ,  éloignement de  toutes 
les  choses  exléiieures  qui  peuvent  ternir  ou 
altérer  la  pureté  du  cœur.  Les  Chinois  , 
même  Infidèles  ,  n'ignorent  pas  combien  la 
continence  contribue  à  entretenir  cette  pu- 
reté :  c'est  pour  cela  que  tous  les  Grands  de 
l'Empire  et  les  Mandarins  qui  doivent  être 
employés  au  sacrifice,  les  trois  jours  qui  le 
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précèdent ,  ne  peuvent  couclicr  chez  eux  ; 
ils  sont  obligés  d'aller  coucher  dans  les  Tri- 
bunaux aux(|uels  ils  sont  attachés.  L'Em- 
pereur même  ,  quoicju'il  soit  dans  quelques- 
unes  de  ses  maisons  de  plaisance  autour  de 
Prkin  ,  est  exact  à  se  rendre  à  Pékin  pour 
aller  passer  ces  trois  jours  dans  ce  qu'on 
nomme  le  Tchay-Koug.  C'est  un  Palais  qui , 
quoique  dans  la  même  enceinte  que  ce  qu'on 
appelle  l'intérieur  du  Palais  ,  est  néanmoins 
fort  éloigné  de  ses  appartemens  ordinaires  et 
encore  plus  des  appailemens  des  femmes. 

Le  premier  des  trois  jours  qui  précèdent 
le  sacrifice,  l'Empereur  va  le  matin  se  ren- 
dre dans  le  Tchay-Kong ,  et  n'en  srort  que 
le  troisième  jour  pour  se  rendre  au  lieu  du 
sacrifice.  Pendant  ces  trois  jours  ,  les  Minis- 
tres vont  à  Itîur  ordinaire  le  matin  rendre 
compte  h  Sa  Majesté  des  affaires  d'Etat ,  et 
pendant  le  reste  du  jour  on  lui  poite  aussi 
les  Placets  et  les  Mémoires  qui  lui  doivent 
être  présenlés.  Le  troisième  jour,  l'Empe- 
reur, après  avoir  fait  avec  ses  Ministres  les 
aftaires  de  l'Etat  ,  vers  les  neuf  heures  du 
matin  soit  du  Tchay-Kong  en  triomphe  , 
dans  une  chaise  de  parade  destinée  à  ces  sor- 
tes de  cérémonies  ,  et  portée  ])ar  un  grand 
nombre  de  porteurs  habillés  de  damas  rouge 
à  fleurs  d'or ,  avec  des  bonnets  de  cérémonie  ; 
ils  marchent  tons  d'un  pas  très-grave  et  très- 
lent.  Une  infinité  de  gens  habillés  comme 
eux  les  précèdent,  et  tiennent  en  main  dil- 
férens  trophées  ornés  de  banderoles  ,  de 
houppes  el  de  noeuds  de  soie  de  diverses  cou- 
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leurs.  Précèdent  aussi  plusieurs  chœurs  de 
Tnusi(|ue,  chanlaut  conlinuL'llf  menlct  jonaut 
de  dilîëreus  instrumons  ,  jusqu'à  ce  que  l'Em- 
pereur soit  entré  dans  l'enclos  du  Temple  , 
oîi  il  y  a  un  Palais  où  il  doit  passer  la  nuit 
pour  se  rendre  de  grand  matin  au  Temple 
où  se  fait  le  sacrifice  avant  le  lever  du  Soleil. 
Le  sacrifice  fini  ,  Sa  Majesté  s'en  retourne 
dans  le  même  ordie  qu'Elle  était  venue. 
On  a  envoyé  en  France  une  peinture  et  une 
explicatiou  du  cortège  de  l'Empereur  et  de 
sa  marche  lorsqu'il  va  au  Temple  de  la  terre 
pour  y  faire  la  cérémonie  du  labournge.  Pour 
celle  des  sacrifices ,  le  cortège  et  la  marche 
sont  les  mêmes. 

Cet  donc  h  ce  Tcliay-Kovg ,  où  ,  comme 
je  vi(Mis  de  le  dire  ,  l'Empereur  pnssc  trois 
jours  eu  solitude  ,  qu'où  devait  nous  mener, 
afin  que  le  Frère  Pansi  continuât  le  portrait 
de  Sa  Majesté  ;  dès  les  huit  heures  du  matin  , 
nous  nous  étions  rendus  au  Ki-siang-Kong 
avec  une  neigv  abondcinte  (jui  ne  cessa  pas 
jusqu'au  soir.  Ou  nous  dit  qu'il  était  sur- 
venu quelques  ^flaires  auxquelles  l'Empe- 
reur était  actuellement  occupé, et  qu'(,'n  con- 
séquence il  ne  pouvait  nous  admettre  avant 
midi  ;  mais  h  onze  heures  ,  on  nous  vint 
chercher  de  la  part  de  Sa  Majeiité,  11  nous 
fallut  sur-le-champ  partir  nialgré  la  neige 
qui  tombait  à  gros  ilocons.  Nous  traversâ- 
mes des  cours  ,  des  terrasses,  des  galeries  , 
conduits  pardesEunu(|ues,  qui  lorsque  nous 
passions  par  quelqu'cndroil  d'où  l'on  pouvait 
avoir  vue  sur  les  apparlemcns  où  pouvaient 
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se  trouver  quelque  Princesse  ou  autre  per- 
sonne  du  sexe,  fesaienl  des  signaux,  tant 
pour  avertir  les  Eunuques  qui  sont  en  sen- 
tinelle, de  fermer  les  portes  ,   les  fenêtres 
des  endroits  dont  on  pourrait  être  aperçu  , 
que  pour  savoir  si  quelque  Princesse  ne  se- 
rait pas  en  chemin  pour  visiter  une   autre 
Princesse  ,  ou  pour  quelqu'autre  raison.  Car, 
quoique  dans  l'intérieur  même  du   Palais  , 
les  Princesses  et  toutes  les  personnes  du  sexe 
ne  puissent  aller  d'un  appartement  à  l'autre  , 
quelque  proches  que  soient  ces  appartemens  , 
que  dans  des  chaisçs  fermées  ,  portées  par 
des  Eunuques,  et  différentes  suivant  les  dif- 
férens  degrés  de  dignités  des  Dames  qui  y 
sont  portées:  néanmoins,  quelqu'autre  que 
ce  soit  aiip  fj-js  F.unuqwes,  fut-ce  même  les' 
fils  ou  frères  de  l'Empereur  ,  ne  peuvent  se 
rencontrer  sur  le  chemin.    Les  Eunuques 
ayant  donné  le  signal ,  on  se  détourne  aus^ 
sitôt  ,  ou  si  les  circonstances  empêchent  de 
se   détourner  ,  il   faut  tourner  le   dos  à   la 
chaise  lorsqu'elle  passe.  Le  Frère  Pansi  était 
fort  surpris  de  toutes  ces  cérémonies  si  éloi- 
gnées des  mœurs  de  l'Europe.  Mais  ce  qui 
l'embarrassait  encore  plus  ,  c'était  la  neige 
fondue  ,  qui  rendait  le  pavé  si  glissant ,  que  , 
peu    accoutumé  à  tout  l'attirail  des  habits 
Chinois^que  la  saison  obligeait  de  porter, 
il  tombait  à  tout  moment. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche  ,  toute 
dans  l'intérieur  du  Palais,  nous  arrivâmes  à 
une  cour  qui  est  immédialement  avant  le 
Tchaj-Kon^.  Cette  cour  est  fermée  par  trois 
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grands  corps-de-logis  qui  la  bornent  de  trois 
côtés.  Le  quatrième  côté  regarde  le  nord, 
et  la  sépare  du  Tchay-Kong  ;  il  est  borné 
par  une  galerie  découverte  ou  terrasse  de 
huit  à  neuf  pieds  de  haut ,  ornée  dans  toute 
sa  longueur  ,  de  distance  en  distance  ,  de 
vases  et  statues  de  bronze  et  de  différensor- 
nemens  en  pierre.  Au-delà  de  cette  terrasse  , 
est  situé  le  Tchay-Kong  ou  Palais  de  re- 
traite ,  dont  le  goût  est  précisément  le  même 
que  celui  de  l'appartement  de  l'ii.mpereur, 
que  j'ai  déjà  décrit.  Les  divisions  des  cham- 
bres y  sont  aussi  à-peu-près  les  mêmes  : 
néanmoins  la  structure  des  toits  ,  les  orne- 
mens  des  lambris  et  tous  les  autres  accom- 
pagnemens  sont  d'un  goût  si  varié,  si  noble 
et  si  magnifique,  an'à  chaaiip  fni>;  l'cr'r.II  î"* 
voit,  c'est  toujours  avec  une  nouvelle  admi- 
ration. 

Quoiqu'on  fût  encore  dans  le  temps  des 
fêtes  de  la  nouvelle  année  ,  le  cérémonial  ne 
permet  pas  que  ,  pendant  ces  trois  jours  de 
retraite  ,  l'Empereur  porte  ses  habits  de  cé- 
rémonie :  il  doit  porter  les  bahits  de  petit 
deuil  j  c'est-à-dire,  la  robe  ordinaire  d'une 
seule  couleur  ,  telle  qu'on  la  nTet  tous  les 
jouis  qui  ne  sont  pas  de  cérémonie  ,  et  l'ha» 
bit  de  dessus  de  couleur  noire. 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  l'appar- 
tement de  Sa  Majesté,  le  Frère  Pansi  con- 
tinua de  la  peindre.  Vers  les  deux  beures, 
qu'on  était  prêt  à  servir  son  souper  ,  Elle 
nous  envova  reposer  ,  et  ordonna  à  si-s  Eu- 
nuques de  nous  servir  une  collation  dans  une 
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chambre  voisine.  Pendant  son  souper,  elle 
nous  envoya  du  thé  au  lait  de  sa  table.  A 
deux  heures  un  quart ,  nous  fûmes  rappelés. 
J'ai  déjà  dit  que  ie  goût  Chinois  ,  et  en 
particulier  celui  de  l'Empereur,  ne  veut  dans 
les  tableaux  ,  qu'autaul  d'ombre  qu'il  eu  est 
absolument  nécessaire.  Sa  Majesté  voulait 
aussi  que  les  poils  de  sa  barbe  et  de  ses  sour- 
cils fussent  marqués  un  à  un  ,  de  telle  sorte , 
qu'étant  près  du  tableau  ,  on  put  les  distin- 
guer. Je  me  rappelé  à  celte  occasion  qu'un 
jour  le  Frère  Atliret ,  dont  on  connaît  le  ta- 
lent éininent  pour  la  peinture  ,  les  premières 
années  qu'il  était  ici ,  avait  peint  une  fleur , 
sur  laquelle  le  Frère  Castiglione  ,  qui  était 
ici  depuis  bien  des  années,  ayant  par  liasai  d 
jeté  un  coup-d'ueil,  dit  au  Frère  Attiret:  iV 
y  a  trop  d'une  ou  deux  feuilles  dans  bj  con- 
tour de  celle  fleur  ;  mais  ,  dit  Attire^,  dans 
la  quantité  de  feuilles  qui  composent  ce  con- 
tour, qui  est-ce  qui  s'avisera  de  les  compter? 
Un  bon  Peintre  d'Europe  ,  répondit  Casti- 
glioue,  trouv(n^ait  votre  fleur  parfaite;  mais 
il  n'y  a  pas  ici  un  apprenti  Peintre  ,  (jui  , 
au  premier  coup-d'oeil ,  ne  vous  dise  aussitôt 
que  votre  fleur  n'a  pas  ,  dans  son  contour  , 
le  nombre  des  feuilles  qu'elle  doit  avoir;  et 
sur-le-champ  le  Frère  Attiret  s'en  convain- 
quit lui-même  ,  eu  fesant  voir  sa  fleur  aux 
Peintres  Chinois.  J'ai  vu  arriver  la  même 
chose  par  rapport  au  nombre  ù'écailles  qui 
doivent  se  trouver  dans  chaque  rang  sur  le 
corps  d'un  poisson.  Quoi(}ue  l'Empereur 
u'eutre  pas  dans  ces  sortes  de  minuties ,  il 
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souliaitait  cependiint  ,.suiy»nt  le  goût  du 
Pays  ,  que  sa  barbe  et  ses  sourcils  fussent 
peints  de  telle  sorte,  qu'au-moins  un  grand 
nombre  de  poils  fusstnt  distingués  les  uns 
des  autres  par  un  tiait  fin  du  pinceau  pour 
cliacun  :  mais  comme  ce  travail  exige  un 
temps  considérable  ,  je  lui  dis  que  dans  la 
suite  le  Frère  Pansi  ferait  cela  à  loisir  dans 
son  particulier,  tl  cju' il  n'était  pas  nécessaire 
que  ce  fût  en  présence  de  Sa  IMajesté. 

<(  Il  me  vient  une  autre  idée  ,  dit  alors 
)>  l'Empereur,  je  t'ai  déjà  dit  que  mon  pre- 
»  mier  dessein  était  de  ne  faire  faire  mon 
j)  portrait  (ju'en  buste  :  mais  il  vaut  mieux 
)•)  qu'il  me  peigne  eu  grand.  On  collera  du 
»  papier  préparé  tout  autour  de  ce  portrait , 
»  comme  on  a  fait  à  l'autre  pour  l'agrandir  ; 
»  de  telle  sorte  qu'il  ait  sept  pieds  de  haut 
«  sur  quatre  et  demi  de  large.  On  me  re- 
))  présentera  assis  comme  je  suis  ,  une  table 
«  devant  moi ,  un  pinceau  à  la  main.  Je  serai 
»  en  long-p'ao  d'hiver,  n  (  long-pao ,  robe 
avec  des  dragons.  C'est  la  robe  de  cérémonie 
h  fond  jaune,  chamarrée  de  dragons,  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  ).  Et  pour  que  le  Frère 
pansi  pût  travailler  au  dessin  de  la  robe  , 
l'Empereur  ne  fit  pas  difficulté  de  permet- 
Ire  qu'un  Eunuque  ,  h-peu-près  de  sa  taille  , 
vêtit  sa  robe  de  cérémonie.  Pendant  deux 
heurosque  le  Frère  Pansi  employa  h  ce  dessin, 
l'Eunuque  ne  changea  pas  plus  la  situation 
où  on  l'avait  mis  ,  que  si  c'eût  été  une  statue. 
Les  Peintres  Chinois  reconnurent  dans  la 
représeulaliou  de  cette  robe^  une  maiu  très- 
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habile,  néanmoins  ils  s'aperçurent  qu'il  y 
manquait  beaucoup  de  ces  minuties,  dont  ua 
habile  Peintre  d'Europe  ne  fait  aucun  cas  , 
mais  qu'un  Peintre  Chinois  se  ferait  un  scru- 
pule de  ne  pas  marquer  dans  la  plus  grande 
exactitude  ;  par  exemple  ,  de  ne  pas  mettre 
un  certain  nombre  déterminé  d'écaillcs  sur 
telle  partie  du  corps  du  dragon  ,  au-lieu  de 
s'appliquer  à  bien  faire   une  draperie  ,  etc. 
En  conséquence ,  l'Empereur  fesant  réflexioa 
que  le  Frère  Pansi ,  étranger,  et  nouvelle- 
ment venu  ,  ne  pouvait  pas  savoir  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  un  habillement  de 
cérémonie ,  et  voulant  lui  faciliter  une  heso- 
gne  qui  devait  être  si  embarrassante  pour 
lui,  ordonna  qu'un  tel  Peintre  Chinois  fît 
Je  dessin  de  tout  le  tableau  ;   que  le   Frère 
Pansi  n'aurait  qu'à  le  calquer  et  y  mettre 
ensuite  les  couleurs.  Je  fis  goûter  cette  nou- 
velle disposition  au  Frère  Pansi  ,  et  je  lui 
dis  que  ,  quelque  estimé  qu'il  fût  de  Sa  Ma- 
jesté, il  devait  s'attendre  très-souvent  à  de 
pareils  changemens ,  tels  qu'en  avait  éprou- 
vés le  feu  Frère  Castiglione  ,  que  l'Empereur 
estimait  beaucoup  ,  et  qu'il  aimait  i)ien  plus 
qu'un  prince  n'aime  ordinairement:  que, 
quelque  habile  qu'il  fût ,  il  se  serait  proba- 
hlemeut  employé  sans  succès  à  faire  un  des- 
sin qu'un  Peintre  Cliinois  fera  comme  en  se 
jouant,  parce  qu'il  le  fait  tout  par  coeur. 
Par  exemple  ,  ajoutai-je  ,   vous  ne  pouvez 
pas  savoir  comment  ici  on  doit  tenir  le  pin- 
ceau pour  le  tenir  avec  grâce  ;   dans  quelle 
situation  doilêlre  l'Empereur  pour  être  d'une 
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manière  décente  ;  la  manière  de  tenir  son 
Lras ,  ses  jambes  ,  ou  telle  autre  attitude  qui 
serait  décente  en  Europe  ,  paraîtra  peut-êiie 
indécente  ici.  Par  de  pareilles  réflexions  ,  je 
fis  agréer  au  Frère  Pansi  le  nouvel  arrange- 
ment qui  aurait  pu  l'inquiéter:  car  quelque 
bon  Religieux  qu'il  soit ,  et  quelque  douceur 
de  caractère  dont  il  soit  doué  ,  un  Peintre  a 
toujours  de  la  peine  à  se  désister  du  plan 
qu'il  s'est  formé  ,  et  qu'il  croit  bon. 

Quelques  jours  après  toute  la  Cour  se  ren- 
dit a  la  maison  de  plaisance,dite iVen-m/wg"- 
yven.  J'y  accompagnai  le  Frère  Pansi  pour 
lui  servir  d'interprète.  D'ailleurs  ,  j'avais  eu 
ordre  d'y  aller  dès  que  le  froid  serait  un 
peu  adouci  ,  pour  instruire  quatre  Eunu- 
ques de  la  manière  de  se  servir  de  la  machine 
pneumatique,  que  les  deux  nouveaux  Mis- 
sionnaires avaient  offerte  ,  et  en  expliquer  à 
l'Empereur  les  effets  et  les  différentes  expé- 
riences ,  à  mesure  que  les  Eunuques  ,  qu'il 
avait  désignés,  les  feraient  devant  lui.  Ainsi , 
c'est  actuellement  à  Yveii-jnin^-yven  qu'est 
transportée  la  scène. 

Je  réserve  ,  Monsieur  ,  pour  une  autre 
lettre  ,  qui  suivra  de  près  celle-ci  ,  le  détail 
de  ce  qui  se  passa  dans  cette  maison  de  plai- 
sance ,  et  que  je  croirai  pouvoir  vous  inté- 
resser. Je  suis  ,  etc. 
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SECONDE     LETTRE 

Du  Père  Benoit. 

Monsieur, 

Avant  que  de  vous  faire  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  à  la  maison  de  plaisance  de  l'Em- 
pereur, je  reprends  les  questions  que  me  fit 
Sa  Majesté  dans  les  séances  fréquentes  que 
le  Frère  Pansi  employa  h  la  pcindie. 

Lors({ue  j'ai  interron)pu  ces  questions  , 
l'Empereur  venait  de  me  demander  la  ma- 
nière dont  nous  venons  ici. 

Demande.  Est-ce  votre  Roi  qui  vous  en- 
voie,  me  dit  il,  ou  bien  est-ce  vous-mêmes 
qui  de  votre  propre  mouvement  venez  à  la 
Chine  ? 

Réponse.  Sous  le  règne  de  Cang-hi ,  lors- 
que ce  Prince  eut  gratifié  les  Français  de 
l'Eglise  où  nous  habitons  aciucllemtiit ,  dans 
l'enceinte  mèuie  du  Palais,  notre  lloi  ,  dès 
cju'îl  fut  informé  de  ce  bienfait,  donna  or- 
dre aux  Supérieurs  de  notre  Compagnie  de 
choisir  parmi  nous  des  Matliématiciens  et 
dîiTérens  artisîes,  qu'il  envoya  ici ,  après  les 
avoir  fournis  dca  iiistrumens  et  des  autres 
choses  qui  pouvaient  les  meiiie  en  état  de 
remplir  les  objets  pour  lesquels  ce  grand 
Empereur  nous  avait  fait  don  d'une  Eglise. 
.Depuis    ce   temps  -  là  ,    nos    Supérieurs 
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d'Europe,  que  nous  avions  soin  ,  à  toutes 
IfS  moussons  ,  d'inforn-  ides  sujets  qui  ncius 
nianqucut  ici  et  de  ceux  dont  nous  aurions 
besoin  ,  ont  tûché  d'y  pourvoir,  et  de  nous 
les  envoyer. 

D.  Lorsque  vos  Supérieurs  vous  ont  clioi- 
cis  pour  vous  envoyer  ici  ,  est-il  besoin  d'en 
avertir  votre  Roi  ? 

h.  C'est  toujours  par  ordre  de  notre  Roi  , 
et  h  ses  trais  ,  que  uous  nous  embarquons  sur 
lesvaisseaux  Français  qui  viennent  à  Canton. 

D.  Vos  vaisseaux  viennent  donc  à  Canton? 

K.  Ils  y  viennent ,  et  ce  sont  eux  qui  ont 
apporté  les  estampes  et  les  planches  des  vic- 
toires, que  Votie  Majesté  avait  donné  ordre 
de  graver. 

/>'.A[)paremmenl  c'est  dans  votre  Royaume 
que  sont  les  pkis  haiWles  Graveurs? 

K.  Il  y  a  aussi  ,  dans  quebjues  antres 
Royaumes  d'Europe  ,  des  Graveurs  très- 
Làbiles  ;  mais  le  Tsottg-tou  (\e  Canton  nous 
a  fait  l'honneur  de  préférer  notre  Royaume, 
et  a  confié  aux  Chefs  de  nos  vaisseaux  l'exé- 
cution de  cet  ouvrage. 

I).  N'est-ce  pas  vous  autres,  qui  ,  d'ici  , 
avez  indiqué  votre  R.oyaume,  et  avez  écrit 
pour  cela  ? 

Ji.  jNous,  qui  sommes  Religieux,  et  qui 
n'avons  dans  le  monde  aucune  autorité  , 
n'aurions  gaide  de  pjendie  sur  nous  une 
affaire  de  si  grande  conséquence  ,  qui  regarde 
Votre  Majesté.  Il  est  vrai  que  par  son  ordre 
les  Euiopéens  d'ici  ont  fait  des  Mémoires  qui 
ont  éié  envoyés  en  même-temps  que  les  prc- 

Tome  XXir.  M 


266  Lettres  édifiaîîtes 

miersclessins  ;  mais  danscesMémoireslesEu- 
ropéens  avtrlissaieu'c  seulement  le  Graveur, 
quel  qu'il  fût,  de  la  conformité  totale  que 
Votre  Majesté  souhaitait  qu'eussent  ces  plan- 
clies  avec  les  dessins  envoyés  ,  de  la  quantité 
d'estampes  que  vous  souliaitiez  qu'on  lirût , 
et  des  autres  circonstances  que  Votre  Ma- 
jesté avait  elle-même  indiquées.  Ces  Mé- 
moires ayant  été  envoyés  au  Tsong-tou  de 
Canton  ,  avec  les  ordres  de  Votre  Majesté  , 
le  Tsong-tou  a  donné  aux  Chefs  des  Français 
qui  sont  à  Canton  la  commission  de  faire 
exécuter^  dans  notre  Royaume  ,  les  ordres  de 
Votre  Majesté  par  rapport  à  ces  gravures. 

D.  N'y  a-t-il  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
ans  que  les  dessins  de  ces  gravures  ont  été 
envoyés  ? 

iî.  Il  y  a  à-peu-près  ce  temps-là.  Dès  que 
les  premiers  dessins  eurent  été  envoyés,  no- 
tre Cour  en  ayant  été  informée  ,  le  Ministre 
qui  a  le  département  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
voulut  que  ces  gravures  fussent  exécutées 
d'une  manière  digne  du  grand  Prince  qui  les 
souhaitait,  et  chargea  de  celte  exécution  le 
chef  des  Graveurs  de  notre  Roi ,  lui  recom- 
mandant de  n'employer  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plushahile. Les  premières  planches  ayant 
été  exécutées  ,  le  Ministre  jugea  que  ,  quel- 
que délicat  que  fut  le  burin  ,  l'espèce  de  gra- 
vure qu'on  a\ait  employée  ne  serait  peut  être 
pas  du  goût  de  la  Ciiine  ;  il  aima  mieux  sa- 
crifier ces  premières  planches,  et  les  taire 
recommencer  dans  un  goût  qu'il  désigna  lui- 
même,  parce  qu'il  jugea  que  ce  goût  plairait 
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clavantage  à  Voire  Majesté.  Cet  incident  a 
€lé  la  cause  que  les  planches  n'ont  pas  été 
exécutéesaussiproMiptenient  que  nous  aurions 
désiré. 

D.  Comme  le  sujet  de  ces  estampes  tou- 
clie  peu  en  Europe  ,  on  ne  doit  pas  s'intéresser 
beaucoup  h  ce  qui  se  passe  dans  des  P<'»ys  si 
«loignés. 

/{.  On  s'intéresse  en  Europe  à  toutes  les 
belles  actions  ,  dans  quelque  Pays  cju'ellesse 
fassent.  Avant  même  que  les  dessins  des  vic- 
toires y  fussent  parvenus,  on  admir.-iit  déjà 
les  glorieux  exploits  de  Votre  Majesté  dans 
les  vastes  Pays  qu'Elîe  a  soumis  h  son  Em- 
pire ;  et  ces  dessins  n'ont  fait  que  mettre  sous 
les  yeux  la  réalité  et  le  détail  de  ce  que  la 
renommée  y  avait  déjà  publié. 

D.  parmi  vos  estan^.pes  d'Europe,  il  en 
est  plusienrs  qui  représentent  les  victoires  de 
vos  Souverains  :  contre  qui  remportent-ils 
ces  victoires,  et  quels  ennemis  ont-ils  à  com- 
battre ? 

Ji.  Ils  ont  à  combattre,  pour  l'intérêt  de 
leurs  propres  Etats  ,  contre  d'autres  Etals 
qui  V  doniK  nt  atteinte. 

/).  Pai  ni i  vos  Souverains  d'Europe  ,  n'y 
en  a-t-il  pas  un  qui  soit  à  la  tète  d<s  aulies  , 
et  qui,  par  son  autorité  ,  termine  tous  les 
diflérends  (jui  pounaii-nl  être  enir'eux  ,  de 
même  qu'autrefois  lorsque  cel  Empire  de  la 
Chine  a  été  gouverné  par  plusieurs  Princes 
parliculiers,  il  y  en  avait  un  p;iimi  eux  qui 
était  à  leur  lêle  ,  cl  qui  conservait  le  tilre 
d'Empereur  ? 
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li.  L'AHcmHgncest  composée  de  plusieurs 
Etats  ,  dont  les  Souverains  en  ont  un  h  leur 
tète  ,  qui  a  le  litre  d'Empereur  ;  mais  malç^ré 
ce  titre,  il  n'est  Souverain  que  de  ses  Etats 
particuliers  ,  et  il  arrive  quelquefois  qu'il  a 
à  soutenir  la  guerre  contre  d'autres  Etats  qui 
la  lui  font. 

D.  Vos  Royaumes  n'ayant  pas  tous  une 
égale  puissance  et  une  égale  force  ,  n'arrive- 
l-il  pas  quelquefois  qu'un  Royaume  plus 
fort,  après  avoir  envalii  quelques-uns  des 
plus  faibles  ,  cl  avoir  par- là  augmenté  ses 
forces,  peu-h-peu  envahisse  d'autres  plus 
grands  Etats  ,  et  se  rende  insensiLlement 
luaitre  de  toute  l'Europe? 

Ji.  Depuis  que  tous  les  Royaumes  d'Eu- 
rope ont  embrassé  le  Christianisme,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  une  pareille  révolution. 
La  Religion  chrétienne  recommande  trop 
la  soumission  des  Sujets  à  leur  Prinre,  et  le 
respect  mutuel  ({ue  les  têtes  couronnées  doi- 
vent avoir  les  unes  pour  les  autres.  Ln  Sou- 
verain perdra  quelques  Villes  ,  quelques 
Pays,  quelques  Provinces  même  ;  maiss'ily 
avait  danger  qu'il  perdît  ses  Etats  ^  alors  les 
autres  Souverains  se  joindraient  à  lui  ,  et 
l'aideraient  à  les  conserver. 

D.  Gomment  se  fait  la  succession  de  vos 
Rois  ? 

R.  Dans  notre  Royaume  c'est  le  fils  aîné 
qui  succède  ou  bien  ses  descendans  ,  s'il  en  a. 
S'il  est  mort  sans  postérité  ,  c'est  le  second 
fils  ou  ses  enfans. 

/?.  Eu  Moscovie  ,  les  femmes  succèdent 
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à  la  couronne  :  cela  se  fait-il  aussi  dans  quel- 
ques-uns de  vos  Ptoyaumes? 

Jl.  Il  y  a  quelques-uns  de  nos  Royaumes 
où  les  femmes  succèdent  à  la  couronne  ;  mais 
dans  le  nôtre  il  est  une  Loi  établie  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie  qui  les 
exclut  du  Trône. 

f).  Si  votre  Souverain  mourait  sans  en- 
enfans,  qui  est-ce  qui  succéderait  à  la  Cou- 
ronne ? 

Ji.  Depuis  Lien  des  siècles  Dieu  a  favorisé 
notre  Souverain  de  desc^ndans  sulTisans  , 
non-seulement  pour  succéder  à  son  Trône  , 
mais  encore  pour  fou'iiir  d«.s  successeurs  à 
d'autres  Trônes  de  l'Europe. 

D.  Ces  Souverains,  qui  sont  d'une  même 
famille  ,  seront  sans  doute  toujours  unis  en- 
Ir'eux  ,  et  ne  se  feront  pas  la  guerre  ? 

7?.  Quoique  des  Souverains  soient  d'une 
même  famille,  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
sefassenlla  guerre  ,  s'il  y  en  a  quelque  sujet, 
et  ils  ni'.i\  sont  |ias  moins  bons  amis.  Deux 
Souverains  ,  tandis  même  qu'ils  se  font  la 
guerre  ,  dans  tout  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte 
aux  intérêts  de  leur  Couronne  ,  se  rendent 
mutuellement  les  services  qu'on  peut  atten- 
dre des  meilleurs  amis.  — 

L'Empereur  m'ayant  fait  difTérentes  in- 
terrogations sur  la  guerre  ,  je  lui  ai  répondu 
que  par  rapporta  cet  objet ,  à  la  manière  dont 
on  combat ,  aux  di/Férens  stratagèmes  qu'où 
emploie,  je  ne  pouvais ,  étant  Prêtre  et  con- 
sacré h  Dieu  ,  être  bien  au  fait  de  ces  articles. 
Mais  lorsque  je  lui  ai  dit  le  respect  que  nous 
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avionspour  les  lètes  couronnées  ,  même  lors- 
qu'elles sont  du  parti  ennemi  ,  le  respect 
qu'ont  pour  elles  les  vainqueurs  lorsqu'elles 
tombeut  entre  leurs  mains  ,  les  atteniinus 
qu'on  a  pour  les  prisonniers  qu'on  a  faits  , 
les  secours  qu'on  rend  après  une  action  aux 
blessés,  même  du  parti  ennemi  :  voilà,  dit 
l'Empereur,  ce  qui  s'appelle  faire  la  guerre 
en  nation  policée  :  notre  histoire  nous  four- 
nit aussi  des  traits  de  celle  générosilé  ,  et  il 
m'en  cila  quelques-uns  :  sui-  quoi  je  dis  h 
Sa  ÎNIajesté  qu'il  y  avait  encore  de  ces  sortes 
delraitsbienplus  récens,  et  dont  nous  avions 
été  témoins  5  la  manière  ,  par  exemple  , 
dont  Elle  avait  traité  les  Eleutlies  ,  soit 
Ta-oua-  tsi  qui  avait  élé  Souveraiii  d'une 
partie  de  ces  Pays  ,  soit  plusieurs  autres 
Princes  qu'Elle  avait  comblés  d'honneurs  et 
de  bienfaits  après  les  avoir  soumis  à  sa  do- 
mination. 

L'Empereur  s'informa  encore  du  nombre 
des  diirérens  Elals  de  1  Europe,  des  tioupes 
q  ue  lesd  i  fiérens  Souverains  peu  vent  me  ttrc-'^u  F 
})ied.  Elle  s'informa  si  notre  Royaume  avait 
lelalion  avec  la  Moscovie  ;  quels  étaient  les 
Peuples  avec  qui  les  Moscovites  jiouvaient 
avoir  des  difi'érends  ,  outre  les  Malioinélans 
avec  lesquels  ils  étaient  actuellement  eu 
guerre;  quels  étaient  les  succès  des  armes?... 
Je  répondis  que  nous  ne  savions  que  fort 
superlieiellemcnt  ce  qui  regarde  les  guerres 
elles  didérendscjue  les  Souverains  d'Europe 
peuventavoir  entr'eux  ;  que  d'autres  Hoyau- 
liies  élaut  situés  entre  celui  de  Moscovie  et 
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le  nôtre  ,  ces  deux  Royaumes  n'avaient  riea 
à  démêler  ensemble;  néanmoins  que  IcsSa- 
vans  de  notre  Royaume  entretenaient  des  re- 
lations avecles  Savans  de  Moscovie,  comme 
avec  les  Savans  des  autres  Royaumes  de 
l'Europe  ,  pour  se  communiquer  mutuelle- 
ment les  nouvelles  découvertes  qui  peuvent 
contribuer  au  progiès  des  sciences  et  des 
arts  ;  mais  que  ces  sortes  de  communications 
sont  tellement  étrangères  aux  affaires  d'Etat , 
que  même  en  temps  de  guerre  elles  n'étaient 
pas  ordinairement  interdites.;..  Sa  INIajesté 
demanda  aussi  comment  depuis  un  cerlaia 
nombre  d'années  les  Moscovites  avaient  fait 
tant  de  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts; 
en  quelle  langue  ils  communiquaient  avec 
les  Savans  des  autres  Royaumes  :  nos  Mis- 
sionnaires, ajouta  l'Empereur , qui  traduisent 
ici  les  dépêches  qui  viennent  de  Moscovie, 
ou  bien    qu'on  y   envoie  ,    entendent-ils  la 

langue   Moscovite  '' J'ai   répondu  à   ces 

différens  articles  que  les  Moscovites  avaient 
attiré  chez  eux  des  Savans  et  des  artistes  de 
différens  Royaumes  ;  avaient  érigé  des  écoles 
et  des  académies  pour  faiie  fleuiir  les  sciences 
et  les  arts  ,  et  avaient  fait  de  grands  avan- 
tages à  ceux  qui  y  fesaient  quelques  progrès  ; 
que  par  rapport  à  la  langue  dans  laquelle 
on  communiquaitavecla  Moscovie ,  lesautres 
Royaumes  ne  cultivaient  guère  la  langue 
Moscovite  ,  mais  que  les  Moscovites  cul- 
tivaient la  langue  Française  ,  qu'on  parle 
même  actuellement  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe.  Outre  la  langue  Française  ,  dans 
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laquelle  on  a  écrit  ou  au-moiiis  traduit  tout 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  d'important  par 
rapport  à  l'histoire,  tant  ancienne  que  mo- 
derne ,  et  par  rapport  aux  sciences  et  aux 
arts  ;  il  y  3  encore  la  langue  Latine  ,  à  la- 
quelle on  adonné  ici  le  nom  de  lanaue  Man- 
darine d'Europe  ,  parce  que  les  anciens  livies 
de  sciences  et  d'histoire  ont  été  la  plupart 
écrits  en  cette  langue.  C'est  en  cette  langue 
que  sont  écrites  les  prières  publiques  ([ue  iont 
dans  les  Eglises  dos  Chrétiens  les  Ministres 
de  la  Pteligion  clirétienne  ;  et  les  Savans  de 
Moscovie  aussi-bien  que  de  tous  les  autres 
Koyaumes  d'Europe  la  savent..  ..La  Cour  de 
Moscovie  ,  lorsqu'elle  envoie  des  dépèches 
à  la  Cour  de  la  Chine, les  envoie  écrites  en  lan- 
gue Moscovite  ,  Mongole,  Tartare  el  Latine. 
C'est  cet  exemplaire  eu  langue  latine  que 
nos  traducteurs  traduisent  en  Tartare.  Les 
dépêches  que  la  Cour  d  ici  envoie  en  Mos- 
covie ,  étant  aussi  écrites  en  dillérentes  lan- 
gues, nos  mêmes  ^Missionnaires  traducteurs  , 
en  traduisent  du  Tartare  un  exemplaire  en 
Latin ,  qu'on  envoie  avec  les  exemplaires  tra- 
duits en  d'autres  langues. 

.Sa  Majesté  me  demanda  en  Tartare  si  je 
savais  la  langue  Tartare  -,  s'il  y  avait  ici  plu- 
sieurs Européens  qui  la  sussent  ;  si  quelcju'un 
•le  nous  savait  la  langue  Moscovite. ...  Je 
répondis  en  Tartare  à  S.a  Majesté  que  j'en- 
tendais un  peu  cette  langue  ,  soit  loisqu'on 
la  parlait  ,  soit  lorque  j'en  lisais  les  livres  ; 
mais  que  ,  faute  d'exercice  ,  je  ne  pouvais  la 
pader  dans  une  conversation  suivie.  J'ajoutai 
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que  je  ne  connaissais  dans  les  autres  Eglises 
personne  qui  la  sût;  mais  (jue  dans  la  noire  , 
outre  quelques  nouveaux  Missionnaires  ({ui 
apprenaient  celte  langue  ,  nous  avions  les 
Pèies  Amiol  etDoliières  que  le  Tribunal  des 
Ministres  lésait  appeler  lorsqu'il  s'agissait  de 
traductions  par  rapport  à  la  Moscovie  ;  que 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  aucun  Euro- 
péen d'ici  ne  savait  la  langue  Moscovite. 

D.  Avez-vous acluelL^menlquelqueSavant 
de  votre  Royaume  à  la  Cour  de  iNIoscovie  ? 

R.  Je  ne  puis  positivement  savoir  si  nous 
y  en  avons  actuellement  ,  mais  nous  y  ca 
avons  eu  il  y  a  peu  d'années.  Lorsqu'en  i'y6o_ 
je  présentai  une  mappemonde  à  Votre  Ma- 
jesté ,  outre  que  je  rendis  compte  ,  tant  de 
vive  voix  que  par  éciit  ,  de  la  position  que 
je  donnais  au  Kanitschatka  ,  et  de  plusieurs 
nouvelles  découvertes  que  j'avais  ajoutées  , 
je  citai  pour  garant  de  cette  position  ot  pour 
auteur  de  ces  découvertes  ,  M.  de  ITsie  et 
quelques  autres  Français  ,  que  la  Cour  de 
INIoscovie  ,  au  service  de  la(|uelle  ils  étaient 
alors  ,  avait  envoyés  pour  déterminer  par  des 
observations  la  position  de  dilTérens  Pays  à 
l'est  de  la  Moscovie. 

D.  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait  des  E'.uro- 
péens  dans  les  troupes  de  Moscovie  j  aussi- 
Lien  que  dans  celles  du  Roi  d'Ava  ,  contre 
lequel  j'ai  envoyé  des  troupes  les  années  pré- 
cédentes ;  et  parmi  es  Européens, savez-vous 
s'il  y  en  a  de  votie  Royaume? 

R.  Parmi  li>s  troupes  Moscovites  et  celles  rlu 
E.oi  d'Ava,  il  se  peut  faire  qu'il  v  ait  des  Eu» 
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ropécns  el  même  dvs  Français  :  mais  n'ay;int 
nulle  relation  détaillée  de  ces  troupes  ,  uou* 
lie  pouvons  savoir  au  juste  ce  (jui  (n  est, 

U.  lN'a\ez-vous  pas  oui  dire  {|ue  le  Roi 
d'Ava  a  fait  plusic'urs  conquêtes  ,  qu'il  a 
sobjuijué  plusieurs  Royaumes?  quels  Royau- 
mes a-l-il  conquis? 

li.  Efï'ectivement  nous  avons  ouï  dire  rjue 
le  Roi  d'Ava  avait  subjugué  les  Royaumes 
de  Siam  ,  de  Mien  ,  de  Pégou  el  quehjues 
antres  Royaumes  voisins  ;  el  qu'il  n'y  avait 
eu  que  les  armées  de  Votre  Majesté  ,  capa- 
Lles  non-seulement  de  mettre  des  bornes  à 
ses  conquêios  ,  niais  encore  dcl'oblii^er  h  de- 
mander la  paix  ,  à  se  réfes^ier  dans  ses  Etats  , 
€t  à  payer  à  Votre   Majesté  le  tribut. 

Ij'Empeieur  continua  ses  questions  sur  les- 
différens  Pays  de  l'Univers  ,  sur  leurs  moeurs 
et  leurs  coutumes  ,  sur  la  manière  dont  nous 
les  connaissions  et  en  lésions  les  caries  ,  sur 
les  possessions  des  Européens  el  leurs  éla- 
blissemens  dans  des  Royaumes  étrani^ers. 

Par  rappoi  l  à  Batavia  ,  Sa  Majesté  parut 
ne  pas  ii^norer'ce  ((ui  s'y  était  passé  il  y  a 
trente  ans  ,  lorsque  dans  une  seule  nuit  le 
Gouverneur  ,  sous  piétexte  de  révolte  ,  fit 
massacrer  plus  de  soixante  mille  Cbinois 
qui ,  dans  des  troubles  de  l'Empire  ou  cban- 
gemens  de  dynastie  ,  s'y  était  ni  réfugiés. 
Ijor-.que  la  nouvelle  de  ce  massacre  fut  par- 
venue à  Clinton  ,  où  j'arrivai  peu  de  temps 
après,  on  y  disait  que  le  l'song-tuu  en  avait 
.'ivet  li  Sa  Majesté  ,  qui  avait  répondu  que 
C€UX  qui  avaieut  été  uiassaciés  cLaicnt  de* 
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fugitifs  ,  cTonl  il  uecoiivenait  pas  qu'EUo  prit 
la  cause  en  uiain. 

SaiMajcslé  ni'ayant  demandé  quels  sont  les 
Européens  qui  sonl  AKa-la-pa  (  Batavia)  et 
qui  la  gouvernent,  je  répondis  que  c'étaient 
les  Hollandais  ,  et  conséquemmenl  aux  di- 
verses questions  qu'Elle  me  (il  après  avoir 
expliqué  ce  que  c'est  qu'un  Gouvernement 
Ilépul)licaiu  ,  dont  ici  l'on  n'a  point  d'idée  , 
je  parlai  du  Gouvernement  de  Hollande  , 
dont  les  Etats  ,  qui  sont  Répuljlicaius ,  nom- 
ruaieut  les  Gouverneurs  des  dilférentes  Pro-« 
vinees  qui  en  dépendent  ,  élevaient  ,  abais- 
saient, lécompeusalent  et  punissaient  avec 
la  même  autorité  qu'un  Souverain  dans  ses 
Elats. 

D.  Dans  un  Pays  si  éloigné  d'Europe, 
tel  qu'est  Kn-la-pa  ,  si  celui  qui  est  à  la  tête 
vient  à  abuser  de  son  autorité  ,  comment  y 
apporter  remède  ? 

Ji.  On  y  remédie  malgré  l'éloignement. 
Si  un  Gouverneur  se  comporte  mal  ,  et  ne 
se  rt  nd  pas  aux  remontrances  de  sou  Conseil, 
on  le  rappelle  en  Europe  ,  et  on  l'y  juge. 
Lorsque  je  vins  ici  ,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  j'appris  que  tout  récemment  un  Gou- 
verneur ayant  fait  à  Batavia  quelques  ac'.es 
de  cruauté  ,  dès  qu'en  Europe  les  Etals  de 
Hollande  en  avaient  été  infoi  mes  ,  quoique 
ce  Gouverneur  fil  bien  d'ailleurs  son  devoir, 
iK  l'avaient  rappelé  «-n  Europe  ,  lui  avaient 
fait  son  proies,  et  ra\ aient  jugé, 

l).  Comment  un  Pays  si  éloigné  est-il  efl 
la  puissance  des  HoUaudais  ? 
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Ji.  Ka-l(i-pa  est  une  Ile  que  1rs  EuropfVrrs 
îiom nient  J(n'n  ,  et  qu'ici  on  rn»mme  (juel- 
quefnis  Kona-oiin.  Celte  lie  n'a  jfUDais  éié 
liahiiée  que  pnr  des  Sauva£;es  errans  dans  les 
huis  ,  où  i's  n'ont  ({ue  très-[)eu  d'liai)itations. 
Les  Udllaud  lis  ,  il  y  a  i>lus  de  cent  cinquante 
ans  ,  étant  descendus  dans  cette  Ile,  s'y  sont 
établis  ,  et  y  ont  hàti  une  Ville  qu'on  nomme 
Scita\ia  ,  (|ui  actuellement  ne  le  cède  pas 
aux  Villes  les  plus  iloiissaules  de  l'Europe, 
€t  qui  est  un  entrepôt  du  commerce  immense 
que  font  les  Hollandais  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Dans  cettelle  de  J^/va  ,  il  n'y 
a  que  la  ville  de  Batavia  elles  environs  qu-i 
ap[)artiennent  aux  Hollandais;  les  Sauvages 
habitent  le  reste  de  l'Ile  comme  auparavant. 

D.  Ce  sont  aussi  des  Européens  qui  sont 
à  Luçon  ,  (  3Iauille)  ?  Apparemment  qu'ils 
s'y  sont  établis  de  même  que  les  Hollandais 
à  Ka-la-pa. 

Ji.  Il  y  a  environ  deux  cent  cinquante  ans 
que  des  Espagnols  bâtirent  une  Ville  dans  la 
plus  considérable  des  Iles  auxquelles  ils 
avaient  abordé  ,  et  qui  n'étaient  alors  peu- 
plées que  de  Sauvages.  Cette  Ville  sert  d'en- 
trepôt à  leurs  vaisseaux  ,  lorsqu'ils  fout  le 
voyage  d"Âméii(jue. 

D.  Efïe.tivement ,  Je  vois  sur  vos  cartes, 
dans  des  Pays  bien  éloit^nés  de  l'Europe  , 
nouvelle  Espagne  ,  nouvelle  Hollande,  nou- 
velle France  :  que  signifient  ces  termes  de 
nouveaux  Royaumes? 

a.  Les  vaisseaux  d'Europe  ayant  abordé 
dans  q^uelque  Pays  jusij^u'alors  incoiiuu,les 
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Européens  qui  étaient  sur  les  vaisseaux  y  sont 
descendus  ,  el  ayant  trouvé  le  Pays  ou  désert , 
ou  li.'il)iié  par  des  Saiivaires  ,  (|uoi(jue  poui  \  VI 
de  diirérentes  choses  utiles  à  la  vie  ,  et  qui 
peuvent  faire  un  ohjet  de  commerce ,  ils  s'y 
sont  établis  ,  y  ont  fondé  de»  habitations  qui 
sesont  peu-h-pcu  agrandies.  Les  Sauvages  qui 
habitaient  ce  Pays  se  sonlpeu-à-peu  ci\  ilisés, 
ont  bientôt  reconnu  les  avantages  qu'ils  pou- 
vaient tirer  de  leurs  nouveaux  hôtes  ,  se 
sont  joints  a  eux  ,  et  les  ont  aidés.  Ces  nou- 
velles habitations  s'étant  insensiblement  ac- 
crues ,  lorsqu'elles  ont  eu  une  étendue  con- 
sidérable ,  on  leur  a  donné  le  nom  du 
Royaume  dont  étaient  ceux  qui  y  ont  fondé 
les  premières  habitations.  Ce  sont  des  Es- 
pagnols qui  ont  découvert  et  commencé  des 
]iai)itatious  dans  ce  qu'on  appelle  la  nouvelle 
Kspagne.  Il  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  appelle 
la  nouvelle  France  ,  la  nouvelle  Hollande. 

D.  Dans  vos  maj)pemondes  ,  vous  tracez^ 
tous  les  Royaumes  de  l'Univers  ;  vous  n'avez 
pas  été  dans  tous  ces  Pays  ;  coinmeut  pou- 
vez-voiis  en  tracer  la  carte  ? 

Ji.  Tous  les  Souverains  d'Europe  ont  cha- 
cun fait  faire  la  carte  de  leur  Pays  ,  et  se  la 
sont  mutuellement  communiqué»'.  Les  Ma- 
thématiciens font  des  obseivations  dans  dif- 
féiens  lieux  de  l'Univei-s  pour  (ixer  la  si- 
tuation de  ces  lieux  ,  et  se  communiquent 
mutuellement  leurs  observations.  Quant  aux 
Pays  ((ui  sont  hors  de  l'Europe  ,  en  leur 
communiijunntles  car  tes  de  son  propre  Pays, 
et  de  ceux  dont  on  a  déjà  la  description ,  ils 
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ne  font  point  diJïkulié  de  communiquer  la 
carie  de  leur  F;jys  ;  ordinairement  même  , 
dès  que  ce  sont  des  Peuples  policés,  et  ama- 
teurs des  sciences  ,  ils  sont  bientôt  convain- 
cus de  la  sùieté  et  de  la  justesse  des  méthodes 
que  les  Euiopéens  emploient  ;  alors  ils  imi- 
tent l'exemple  de  Votre  Majesté  et  de  son 
illustre  aïeul  ,  et  emploient  des  Européens 
à  l'aire  la  carte  de  leur  Pays. 

D.  On  dit  communément  que  l'Univers 
renferme  dix  mille  Royaumes,  c'est-à-dire, 
une  infinité.  Il  y  a  des  Pays  par  eux-mêmes 
inaccessibles,  (jui  ne  sont  point  babités  ,  et 
par  cunséquenl  où  vous  n'avez  pu  pénétrer. 
11  y  en  a  dans  lesquels  on  ne  permet  pas  que 
vous  entriez  ,  tel  <|ue  le  Japon  ,  qui  n'est  pas 
éloigné  d'ici.  Il  vous  manquera  au-moins  la 
carte  de  ces  Pays. 

R.  Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Euro- 
péens voyagent,  et  que  leurs  v.-.isseaux  parcou- 
rent l'Univers  ,  il  est  peu  de  Pavs  où  ils  n'aient 
pénétré.  S'il  y  en  a  dont  ils  n'aient  pu  a\  oir  la 
carie  ,  ils  ont  la  carte  des  Pays  voisins  ;  ils  con- 
naissent par  consé(|uent  les  bornes  ,  l'éten- 
due,  la  vraie  situation  de  ce  Pays;  les  lieux 
par  où  entrent  et  sortent  telles  et  telles  ri- 
vières,  et  cela  sulîil  pour  une  carte  généi  aie, . 
Ils  peuvent  même  y  marquer  telles  ou  telles 
habitations  qu'ils  ont  enu-ndu  dire  h  telle  ou 
tell»  (listancede  t<'l<  ndro  il  déjà  connu.  Si  c'est 
tin  Pays  entouré  de  mers,  el  où  les  vaisseaux 
n'aient  pu  aborder,  ou  di>nt  on  ne  connaisse 
qu'une  petite  j)artie  du  rivage  qui  leboi  ne,  ou 
jic  marque  dans  id  carie  que  ce  q^u'ou  coaaait 
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du  rivai^e  ,  et  on  y  trace  ,  s'il  y  a  moyen  ^ 
les  mo.itagnos  considérables  et  les  embou- 
chures de  rivières  qu'on  y  aura  reniai  (jiiées, 
D'autr<'s  vaisseaux  (|iii  y  abordent  ensuite, 
et  y  ioni  de  nouvelles  découvertes,  les  ajou- 
tent sur  la  carte  ;  et  ainsi  peu-à-peu  on  par- 
vient à  une  entière  connaissance  de  ce  Pays. 
Dans  la  mappemonde  que  j'ai  ptésenlée  à 
Voire  Majesté,  il  y  a  des  Pays  dont  on  ne 
connaît  encore  que  les  bornes  ,  et  dont  je 
n'ai  pu  marquer  l'intérieur  :  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  on  ne  connaît  qu'une  partie  des 
bornes  ,  et  je  n'ai  marqué  que  ce  qu'on  con- 
naissait. Dans  les  mappemondes  qu'on  fera 
dans  la  suite,  on  pourra  y  ajouter  des  décou- 
vertes qui  se  seionl  faites  depuis  cjue  j'ai 
tracé  la  mienne.  Par  rapport  au  Japon  ,  nous 
eu  traçons  la  carte,  parce  que  les  Européens 
y  ont  autrefois  pénétré  ,  et  en  ont  eu  la  carte. 

D.  Pourquoi  n'avez-vous  plus  d'accès  aa 
Japon  ,  et  ne  vous  permet-on  pas  même  d'y 
aborder? 

Ji.  Les  Souverains  sont  maîtres  de  leurs 
grâces.  Lorsque  les  Souverains  du  Japon 
nous  ont  admis  ,  nous  avons  làclié  de  les  ser- 
vir de  notre  mieux.  Lorsqu'ils  lefusent  nos 
services,  nous  nous  soumettons,  mais  nous 
ne  sommes  pas  moins  prêts  à  nous  employer 
pour  eux  ,  lorsqu'ils  nous  feront  l'honneur 
de  nous  admettre. 

D.  Ce  n'est  pas  précisément  que  les  Ja- 
ponais ne  veulent  point  de  vous,  dit  l'Em- 
pereur en  souriant  ;  c'est  qu'ils  ne  veulent 
point  de  volie  Religion. 
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Alors  ,  sans  tne  donner  le  temps  de  répon- 
clre,il  passa  tout  de  suite  h  d'autres  questions 
sur  les  caries  hydrographiques,  la  manière 
de  naviguer  ,  de  mesurer  l»,-  chemin  (|u'on  fu- 
sait sur  mer  ,  de  reconnaître  la  situation  de 
l'endroit  où  l'on  était  ;  sur  la  grandeur  de 
nos  vaisseaux  et  le  nomhre  de  l'équipage  ; 
sur  ce  que  nos  vaisseaux  apportaient  à  la 
Chine  ,  et  sur  ce  qu'ils  en  emportaient  ;  sur 
la  manière  dont  on  tesail  les  glaces  ,  (  par 
bonheur  j'avais  vu  en  France  la  manufacture 
de  Saint-Gohin  )  et  une  infinité  d'autres 
questions  auxquelles  je  tâchai  de  satisfaire. 

L'Empereur  s'informa  ensuite  comhica 
nous  sonjines  ici  d'Européens  et  de  combieQ 
de  Royaumes.  Il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner sa  surprise  ,  lorsque  je  lui  dis  que 
de  vingt-cinq  Européens  qui  sont  actuelle- 
ment h  sa  Cour,  nous  étions  douze  dans  no- 
tre Eglise,  dont  onze  étaient  Français.  Ea 
elFet,  depuis  que  la  Cour  de  la  Chine  a  fait 
l'honneur  aux  Euro))éens  de  les  admettre  , 
il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  Français  :  aussi  Cang-hi  voyant  que 
les  Fiançais  pouvaient  suffire  pour  faire  eux 
seuU  une  résidence  ,  leur  ht  donner  du  ter- 
rain ,  qui  fait  présentement  l'Eglise  des 
Françriis  ,  située  dans  l'enceinte  extérieure 
du  Palais. 

Ayant  rappelé  à  Sa  Majesté  cette  époque 
de  ses  hieniails  ,  elle  me  dit  : 

B.  Vous  êtes  tous  Français  dans  votre 
Eglise.  ? 

il.  Pan-ting-tchang  (  Frère  Paasi  )  qui  a 


ET    CURIEUSES.  28 1 

l'honneur  de  peindre  Votre  Majesté  est  Ita- 
lien. Tous  les  autres  sont  Français. 

D.  L'Italie  apparemment  est  alliée  avec 
la  France  ? 

R.  La  France  est  en  paix  avec  l'Italie  : 
mais  indépendamment  dt?  la  paix  qui  règne 
entre  ces  deux  Royaumes,  ceux  à  qui  nous 
nous  adressons  en  Europe  pour  avoir  des 
sujets  ,  saclianl  Lien  que  lorsque  quelque 
sujet  peut  agréer  à  Votre  INJajesté  ,  nous  ne 
nous  soucions  pas  de  quel  Royaume  il  soif , 
nous  ont  envoyé  celui-ci  ,  supposant  qu'il 
pourrait  lui  plaire. 

D.  L'Italie  a  donc  de  la  réputation  pour 
les  gi'ands  Peintres  ? 

R.  De  tout-temps  on  a  eu  t-n  Italie,  et 
on  y  a  encore  des  Peintres  l'ameiix.  Cilui 
que  nous  amenAmes  ici  du  t«^mps  de  Cang- 
h'i  (  M.  Glieiardiui  )  ,f{ui  eut  le  bonheur  de 
lui  plaire  ,  ainsi  qiw  le  Frèie  Casliglione 
que  Votre  Majesté  a  comblé  de  tant  de  bien- 
faits ,  en  étaient  l'un  et  l'autre.  Actuellement 
JVgan-tey'  (  le  Pèie  Damascène  de  la  S.  C.  ) 
qui  travaille  au  Joii-'i  koan  sous  les  yeux  de 
Votre  INI  a  j  esté  ,  en  est  aussi. 

IJ.  De  combien  de  Royaumes  y  a-t-il  ici 
des  Européens  ? 

R.  Il  y  a  ici  actuellement  des  Portugais, 
des  Italiens  et  des  Allemands  qui  sont  par- 
tagé-; entre  les  autres  Eglises. 

D.  toutsolin  (  le  Père  d'Arocha  )  u'csl- 
il  pas  dans  votre  Eglise? 

R.  Foii-Lsolin  «•>!  Poifuiîais.  Comme  il  est 
Kicn-fuu  j  ^  AùiCssLUi  au  Tiibuual  des  ]M<i- 
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tliémaliques  )  il  demeure  au  Nan-Tang 
(  Eglise  méridiouale  )  avec  les  deux  aulres 
qui  y  travaillent. 

D.   Sais-tu  que  Fou-tsolin  revient? 

Jî.  Votre  INlajesté  me  l'apprend. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est 
parti  ? 

J{.  Il  est  parti  l'année  dernière  ,  vers  la 
fin  de  la  quatrième  lune. 

D.  Il  n'aura  donc  pas  employé  un  an  dans 
son  voyage  ;  car  il  est  actuellement  en  che- 
min pour  revenir. 

Ji.  Votre  Majesté  a  mis  un  si  bon  ordre 
dans  toute  la  route  qui  conduit  h  ses  nou- 
velles conquêtes  ,  qu'à  présent  on  n'y  recon- 
naît plus  ces  déserts  affreux  et  inliabit;ibles 
qu'il  fallait  autrefois  traverser,  et  qu'on  y 
vovàge  avec  autant  de  sûreté  et  de  commo- 
dité que  dans  le  reste  de  l'Empire. 

IJ.  Voilà  déjà  plusieurs  fois(|ue  Fou-t^olin 
va  dans  les  Pays  du  Nord-Ouest  pour  en  faire 
la  carte  :  est-ce  lui-même  qui  la  trace  sur 
le  papier,  ou  bien  se  sert-il  des  gens  d'ici, 
qu'il  dirige,  et  à  qui  il  la  fait  tracer? 

II.  Fou-tsolin  a  été  une  fois  en  Tarlarie 
avec  Lieou-song-lin  {  le  Père  Hallerstein) 
pour  y  faire  la  carte  du  Pays  où  Votre  Ma- 
jesté prend  le  plaisir  de  la  chasse.  Il  a  en- 
core été  deux  fois  avec  Kao-tchin-sse  (  le 
Père  d'Espignha  )  au-delà  des  anciennes  bor- 
nes de  l'Empire,  au  Nord-Ouest  d'ici,  pour 
y  faire  la  carte  de  ces  vastes  Pays  que  Votre 
M'ijcsté  y  a  conquis.  Dansées  trois  commis- 
sioQs ,  j'ai  vu  les  caries  qu'il  en  avait  tracées 
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lui-même:  h  plus  forte  raison,  cette  fois-ci , 
lui-même  l'aura  tracée.  Cependant  il  se  pour- 
rait faire  que,  pour  que  l'exemplaire  qu'il 
a  préseulé  iVit  tracé  plus  proprement  et  d'une 
manière  plus  agréable  h  la  vue,  il  l'etit  fait 
tracer  ou  calquer  sur  l'original  que  je  suis 
siàr  qu'il  a  fait  lui-même, 

L'Empereur  me  fit  ensuite  plusieurs  ques- 
tions sur  les  méthodes  qu'emploient  les  Eu- 
ropéens pour  faire  la  carte  d'un  Pays,  et  sur 
la  justesse  qui  en  doit  résulter  pour  la  po- 
silion  des  lieux. 

Lieon-soug-lin  ,  me  dit-il,  a  élé  aussi  au- 
trefois faire  la  carte  de  Mouran  (  lieu  de  la 
chasse).  jN'est-il  pas  vrai  qu'il  esthabile  dans 
les  Mathématiques? 

jR.  C'est  un  effet  des  bontés  dont  Votre 
Majesté  nous  honore,  de  d.iii^ner  maïqiier 
de  la  satisfaction  de  nos  faibles  services.  Il 
est  vrai  cependant  que  parmi  les  Européens 
qui  sont  ici  ,  Votre  INJajeslé  ne  pouvait  faire 
un  plus  digne  choix  que  de  Licou- son^-lïji 
pour  remplir  la  jjlaue  de  Président  du  Tri- 
bunal des  INIalhémaliques  dont  elle  l'a  ho- 
noré, et  qu'il  remplit  depuis  près  de  trente  ans. 

l).  Pao-yeoii-koan  (  le  Père  Gogais,  Al- 
lemand, Assesseur  au  Tribunal  des  IMathé- 
inatiques)  enleud  bien  aussi  les  Mathéma- 
tiques ?  Il  doit  être  âgé  :  quel  Age  a-t-il  ? 

J{.  PdO-ycou-koan  est  mort  l'année  pas- 
sée, tandi-i  que  Votre  Majesté  était  h  Gelwl: 
il  était  alors  ûgé  de  soixante-dix  ans. 

D.  Voilà  donc  une  plrtce  vacante  dans  le 
À  i/i-£ie«-Ai/z(  Tribunal  des  Mathématiques)* 
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Ji.  La  place  est  acluellement  remplie  par 
Kao-tcliin-sse  (le  Père  d'Espignhaj. 

D.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

R.  C'est  celui  à  qui  V^otre  Majesté  donna 
•un  bouton  (  Mandarinat)  du  (ju;jlriènii^  or- 
dre, lors(|u'il  alla  avec  Fou-tsutin  ,  faite  la 
carte  des  Pays  nouvellement  conc|uis.  Au 
retour  du  second  voya2;e  qu'il  y  a  fait ,  il 
s'adressa  au  Ministre  d'Etat , /^o«-^er/^  ,  qui 
avait  alors  soin  de  nous,  et  lui  ayant  repié- 
senté  que  la  Jjesogue  pour  l'eNéculion  de  la- 
quelle Votre  ?»Iajesté  lui  avait  donné  le  bou- 
ton ,  étant  fjnie  ,  il  le  pi  iait  de  faire  agréer 
à  Votre  Majesté  la  démission  de  son  Manda- 
rinat, qui  n'était  plus  que  ad  honores  :  miûs 
Fou-hcng  rrfusa  ,  et  lui  dit  que  puisqu'il 
était  déji  IMandarin  ,  dès  qu'il  y  aurait  au 
Tri})unal  une  place  vacante  parmi  celles  qui 
sont  assignées  aux  Européens  ,  il  v  succéde- 
rait; et  c'est  en  conséquence  qu'il  y  a  efRc- 
tivement  succédé,  et  a  été  présenlé  à  Votre 
Majesté  avec  un<."  foule  d'autres  Minidarins 
qui  luifurent  présentés  ù  son  retour  de  GchoL 

D.  Tu  sais  les  Mathématiques  :  sais-tu 
aussi  la  philosophie? 

Pl.  Jr  i'ai  enseignée  pendant  deux  ans  avant 
que  de  quitter  l'Europe. 

D.  Fijis(jU('  tu  sais  la  philoso|)hie  ,  com- 
ment répondrais-tu  à  une  question  que  quel- 
quefois on  fait  ici  ,  en  badinant,  à  nos  })hi- 
losoplies  :  de  l'œuf  et  de  la  poule  ,  lequel  a 
été  créé  le  premier  ? 

K.  Pour  répnuse  ,  j'exposerai  simplerncnt 
ce  que  nos  livres  saints  nous  appreuucui  de 
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la  création  du  monde  j  comment  le  cinquième 
jour  Dieu  créa  les  volatiles  et  les  poissons  , 
à  qui  il  ordonna  de  se  multiplier  ;  et  par 
conséqu>int ,  quoique  la  poule  n'ait  pu  pon- 
dre des  œufs  que  lorsqu'elle  existait  déjà  , 
la  faculté  qu'a  la  poule  de  poudre  des  œufs  , 
est  aussi  ancienne  que  la  poule  même. 

IJ.  Ce  que  ces  livres  \ous  apprennent  de 
la  création  du  monde  est-il  bien  sur? 

K.  Nos  livres  sont  très-anciens  ;  on  a  tou- 
jours eu  pour  eux  un  respect  infini  ,  parce 
que  toujours  on  les  a  crus  inspirés  de  Dieu  ; 
ils  nous  ont  éié  transmis  de  générations  en 
générations,  sans  avoir  souffert  la  moindre 
altération. 

D.  Comme  dans  nos  livres  canoniques  il 
n'est  point  parlé  de  la  création  du  monde, 
croira-t-on  quece  qu'on  t  n  trouve  dans  d'au- 
tres livres  soit  digne  de  foi? 

R.  Il  est  probable  que  les  livres  qui  par- 
laient de  cettecréatiou  ont  été  consumésdans 
l'incendie  de  Tsin-chi-liouavg.  Ce  n'a  été 
que  plusieurs  années  après  cet  inctndie  qu'on 
a  recouvré  quelques  fragmens  des  anciens 
livres  ,  et  qu'on  s'est  mis  à  écrire  de  nouveau; 
il  est  donc  arrivé  que  ceux  qui  ont  éciit  sur 
l'ancienne  Histoire  ,  n'en  sacliant  que  ce  (jue 
leur  avaient  raconté  leurs  pèics,  ((juipro- 
hableuient  eux-mêmes  n'étaient  nés  qu'après 
cet  incendie,  et  ne  savaient  que  ce  qu'ils 
avaient  ouï  raconter  )  ils  ont  inséié  dans 
leurs  éciits,  parmi  quelques  traits  vrais  dont 
on  se  ressou\euait  encore  ,  plusieurs  autres, 
avec  des  circonstances  ,   soit  ajoutées  ,   ùoit 
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allérées  ,  d'où  il  ne  ré.siille  que  des  fa  Lies  , 
même  aux  yeux  des  Lettrés.  Mais  parmi  ces 
fables  ,  nous  y  reconnaissons  des  traits  con- 
formes à  la  vérité  ,  et  h  ce  que  nous  lisons 
dans  nos  livres  d'histoires. 

A  l'occasion  de  la  création  des  astres  , 
l'Empereur  fil  beaucoup  d'interrogations  sur 
le  mouvement  ,  la  grandeur,  l'éloignement 
et  la  multitude  des  astres  ;  sur  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  ;  sur  l'inégalité  des  jours  et 
des  nuits,  suivant  les diiîéiens  temps  de  l'an- 
née et  les  diderens  Pays.  Je  n'avais  ni  gloLe 
ni  sphère  qui  pût  m'aider  à  expliquer  ces 
divers  phénomènes.  Mais  comme  dans  les 
appartemens  il  y  a  des  tables  garnies  de  tou- 
tes sortes  de  bijoux  ,  je  prenais  ceux  qui 
étaient  propres  à  représenter  ce  que  j'avais 
à  faire  entendre.  Malgré  le  peu  de  facilité  à 
m'exprimerdansunelangue aussi  diflîcileque 
la  Chinoise  ,  l'Empereur  est  fait  à  mon  jar- 
gon ,  et  d'ailleurs  les  matières  d'astronomie 
ne  lui  sont  point  étrangères. 

Il  y  a  douze  ans,  lorsque  je  lui  présentai 
«ne  mappemoude|avec  une  explication  Chi- 
noise où  j'avais  exposé  le  système  du  mouve- 
ment de  la  terre  ,  Sa  Majesté  ,  après  m'avoir 
fait  différentes  (jueslions  sur  la  manière  dont 
nous  établissons  ce  système  ,  me  dit  en  sou- 
riant ;  vous  avez  eu  Europe  votre  manière 
d'expliquerles  phénonxènes  célestes;  et  nous, 
nous  avons  aussi  la  nôtre  ,  sausfaire  tourner 
la  terre.  Effectivement,  le  lendemain,  après 
plusieurs  questions  sur  le  même  sujet  ,  il 
ni'expliqua  plusieurs    des  pliéaomèues  ce- 
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lestes  ordinaires,  avec  une  netteté  et  une 
justesse  qu'on  n  aurait  pas  dû  attendre  d'ua 
l^rince  qui  a  tant  d'occupations.  En  ayant 
témoigné  rua  surpi  ise  à  un  Eunuque  de  l'in- 
térieur, je  lui  demandai  si  Sa  Majesté  don- 
nait encore  quel({ue  temps  à  cette  sorte 
d'étude.  Où  en  irouverait-elle  le  loisir,  me 
répondit  l'Eunuque  ^  INIais  ou  elle  va  se  pro- 
mener à  la  classe  des  Princesses  iils  ,  ou 
Elle  les  t'ait  venir  dans  son  appartement ,  et 
par  manière  d'examen  les  interroge  sur  ces 
sortesde  matières  ,  pour  voir  s'ils  ont  profilé. 
Il  faut  savoir  que  près  de  l'appartement 
ordinaire  de  l'Empereur  ,  soit  à  Pékin  ,  soit 
à  sa  maison  de  plaisance  de  Yvcm-miiig- 
î'vein ,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  Chang-chou- 
yj^i/!^'^ ,  c'est-à-dire  classe  supérieure  ,  parce 
qu'elle  est  uniquement  pour  le  fils  de  Sa 
INIajeslé.  Dès  qu'ils  ont  l'ùge  de  profiter  ,  il 
faut  qu'ils  soient  en  classe  du  malin  jusqu'au 
soir.  L'c^ge  avancé  et  les  emplois  ne  les  en 
exemptent  pas.  Il  y  en  a  actuellement  qui 
ont  trente  et  plus  d'années  ,  et  qui  sont  dans 
de  grands  emplois.  Les  jours  même  qu'ils 
vaquenl  à  leur  emploi  ,  dès  qu'ils  ont  fini 
ce  qui  le  regarde  ,  il  faut  qu'ils  se  rendent 
exactenient  à  la  classe  ;  aulrement,si  l'Em- 
pereur venait  à  savoir  qu'ilss'en  sont  exen)ptés 
sans  raison  ,  il  les  punirait  malgré  leur  âge 
avancé  et  leur  dignité.  Il  y  a  dans  cette  classe 
.des  professeurs  d'éloquence  ,  d'histoire  ,  de 
mathématiques  ;  des  Maîtres  pour  apprendre 
à  tirer  de  l'arc  ,  etc.  et  chacun  de  ces  Maîtres 
0  son  temps  déterminé  pour  donner  sa  leçon. 
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J'ai  connu  jiariiculièreineiil  un  Mandarin  du 
Tribunal  des  malhénialiques  que  l'Empereur 
choisit  pour  enseigner  les  n]alhémati(|ues 
aux  fils  et  petit-fils  de  l'Empereur.  Il  me  ra- 
contait (ju'en  le  chargeant  de  celte  commis- 
sion Sa  Majesté  lui  avait  dit  :  aie  soin  de 
te  faire  obéir  ,  et  dans  tout  ce  qui  regarde 
ton  emploi  prends  sur  tes  élèves  la  même 
autorité  que  tous  les  Maîtres  doivent  avoir 
sur  leurs  écoliers.  J'aurai  soin  de  veiller  ù 
ce  ({ue  tu  soisobéi.  C'est  en  effet  h  quoi  l'Em- 
pereur est  extrêmement  attentif,  que  s(s  en- 
fans  aient  à  l'égard  de  leur-  Maître  la  même 
subordination  que  les  gens  ordinaires  doivent 
avoir  à  l'égard  du  leur.  Outie  que  dans  ses 
momensde  loisir  il  va  (pielquefois  à  la  classe  , 
etassisleauxexplication.sdes  Maitresqu'il  fait 
répéter  à  ses  enfans  ,  il  les  fait  même  venir 
en  paiticulier  ,  et  les  examine  pour  voir  s'ils 
profitent.  J'ai  été  témoin  qu'à  certains  jours 
de  réjouissance  ,  l'Empereur  ,  du  lieu  même 
du  spectacle  auquel  il  assistait  ,  fesait  venir 
un  ou  deux  de  ses  fils  ,  qui  eux-mêmes  avaient 
déjà  les  leurs  en  classes  ,  leur  donnait  le  su- 
jet d'une  pièce  d'éloquence  qu'il  leur  fesait 
composer  dans  une  chanibre  voisine  ,  et  ne 
leur  accordaitle  plaisir  de  jouir  du  spectacle  , 
qu'après  avoir  été  content  de  leur  composi- 
tion. C'est  quelque  chose  d'étonnant  que 
cette  subordination  des  fils  de  rEniper<'ur  , 
quelque  avancés  qu'ils  soient  en  âge.  Il  est 
vrai  qu'ils  ont  en  cela  l'exemple  de  l'Em- 
pereur leur  père  ,  qui  .  à  l'Age  de  (S3  ans,  bien 
loin  dese dispenser,  à  l'égardde l'Impératrice 
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sa  mère  ,  âgée  de  82  ans  ,  d'aucune  des  cé- 
rémonies gênantes  que  le  cérémonial  Chinois 
prescritaux  cnfans  enversleurspèreselmèrcs, 
croirait  mancjuer  au  premier  devoir  de  la 
nature  ,  dont  un  Prince  doit  donner  l'exemple 
à  ses  Sujets  ,  s'il  ne  s'abaissait  pas  autant 
devant  sa  mère  ,  que  le  dernier  de  ses  Sujets 
doit  s'abaisser  devant  lui. 

Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres 
questions  que  me  fit  l'Empereur  ;  mais  ce 
sera  le  sujet  d'une  troisième  lettre.  J'aurais 
bien  souhaité  que  parmi  tant  de  questions  , 
il  Y  en  eût  eu  quelques-unes  qui  eussent  trait 
à  la  Religion  ,  et  qui  m'eussent  mis  à  portée 
de  lui  exposer  les  mystères  et  les  saintes  Lois 
du  Christianisme  ,  mais  il  paraissait  l'éluder. 
Et  quand  ,  à  l'occasion  du  Japon  ,  j'atten- 
dais qu'il  s'arrélàt  un  peu  ,  il  continua  avec 
lantde  rapidité  une  suite  d'autres  questions  , 
auxquelles  il  fallut  répondre  ,  qu'il  ne  me 
fut  pas  possible  de  toucher  cette  matière  im- 
portante ,  dans  la  crainte  de  perdre  tout-à- 
coup  la  confiance  pleine  de  bonté  avec  la- 
quelle il  me  parlait,  ce  qui  eût  été  nuire  à 
la  Religion  même,  et  perdre  l'espérance  de 
trouver  un  jour  quelques  momens  plus  favo- 
rables pour  lui  dire  ce  que  j'avais  dans  le 
cœur  ,  et  ce  qui  était  l'unique  objet  de  mes 
désirs.  Je  suis  ,  etc. 
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TROISIÈME    LETTRE 

Du  Père  Benoit. 

.1  jX  lisant  ma  seconde  lettre  ,  Monsieur  , 
vous  BTez  dû  être  surpris  qu'un  Empereui* 
de  la  Chine ,  occupé  des  affaires  d'un  si  grand 
et  si  vaste  Empire,  qu'il  gouverne  par  lui- 
même  ,  ail  les  matières  de  mathématiques 
assez  présentes  h  l'esprit  pour  en  pouvoir 
raisonner  aussi  juste  qu'il  en  raisonne.  Sa 
curiosité  à  cet  égard  l'engagea  à  me  faire  une 
infinité  de  questions  sur  les  phénomènes  cé- 
lestes. Après  j  avoir  répondu  ,  je  lui  dis  que 
ces  diffétens  phénomènes  s'expliquaient  en- 
core plus  aisément  ,  si  ,  comme  je  l'avais 
autrefois  exposé  à  Sa  Majesté  ,  au-lieu  de 
faire  tourner  le  soleil  ,  on  le  plaçait  au  cen- 
tre du  monde  ,  et  on  fesait  touiner  autour  de 
lui  la  terre  et  les  pLajètes.  Je  lui  fis  la  com- 
paraison d'un  vaisseau  qui  vogue  sur  une 
mer  tranquille.  Ceux  qui  sont  dans  ce  vais- 
seau aperçoivent  les  montagnes,  le  riva£;e  et 
les  autres  objets  ,  qui  leur  jjaraissent  s'éloi- 
gner, tandis  (|u'eux-mêines  s'imaginent  être 
eu  repos.  «  J'ai  fait  moi-même  cette  remar- 
«  que,  dit  l'Empereur,  sur  -  tout  lorsque 
»  sur  ma  barque  ,  j'y  suis  ou  dans  une  cham- 
»  bre  ,  ou  dans  ma  chaise  à  porteur.  Cela 
M  est  encore  J>ien  plus  sensible,  si  ,  apiès 
»   avoir  clé  quelque  temps  appliqué,  je  jeite 
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Y)  un  coup-d'œil  à  la  glace  de  maporlièrc, 
))  ou  à  la  iVnètre  ;  alors  il  me  semble  que  je 
))  suis  immobile,  et  que  ce  soûl  les  difiéicns 
i)  objets  qui  s'éloignent  ou  s'approclieut  de 
5)  moi.  ))"  Il  me  (il  cependant,  d'une  ma  - 
nière  très-enjouée  ,  plusieurs  questions  -,  et 
quand  je  lui  dis  qu'une  flèche  qu'on  tirerait 
perpendiculairement  dans  un  a  aisseau  qui 
%'ogue  rapidement ,  retomberait  dans  le 
vaisseau,  il  dit  que  lorsqu'il  en  aurait 
l'occasion,  il  en  voulait  laire  lui-même 
l'expérience. 

Sa  Majesté  s'informa  ensuite  si  en  Eu- 
rope tous  les  Astronomes  suivaient  ce  sys- 
tème du  mouvement  de  la  terre.  Je  lui 
répondis  qu'en  Europe  [)resque  tous  les  As- 
tronomes l'avaient  embrassé. 

Ce  n'est  pas  ,  ajoulai-je  ,  que  nous  assu- 
rions que  l'Univers  soit  ed'eclivement  arrangé 
comme  nous  le  supposons  ;  nous  j  roposons 
seulement  cet  arrangementconime  celui  ijui 
paraît  le  plus  propre  et  le  plus  facile  pour 
rendre  raison  des  diflérens  mouvenw.ns  des 
astres  et  pour  les  calculer. 

A  l'occasion  de  la  manière  dont  on  ob- 
servait les  astres ,  l'Empereur  me  fit  piusif  urs 
questions  ,  et  me  parla  du  uou\eau  télescope 
qui  lui  avait  été  présenté  par  nos  deux  nou- 
veaux Missionnaires  ,  et  en  demanda  l'ex- 
plication. 11  objecta  que  le  trou  qui  est  dans 
le  miroir  du  fond  ,  devait  diminuer  la  quan- 
tité de  rayons  que  réfléchissait  cemiioir,  et 
que  l'autre  petit  miroir  opposé  au  trou  sem- 
blait devoir  cacher  une  partie  de  l'objet.  Ne 
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pourrait-on   pas  ,  dit  Sa   Majesté  ,  donner 
aux  deux  miroirs  une  situation  qui  levât  ces 
deux    inconvéniens  ?   Je   répondis    qu'eflec-» 
tivement  Newton,  un  des  plus  habiles  Ma- 
thématiciens qu'ait  eus  l'Europe  ,  avait  fait 
un  télescope  tel  que  le  proposait  Sa  Majesté  , 
en  y  placaut  des  miroirs  de  réflexion  :  mais 
que,  outre  qu'il  était  alors  difficile  de  poin- 
ter  le  télescope  à  l'objet  ,  il  y  avait  encore 
d'autres  inconvéniens  que  j'exposai.  L'Em- 
pereur comprit  aisément    que   très-peu   de 
chose  ,  ajouté  h  la  circonférence  du  miroir 
du  fond  ,  suppléait  abondamment  à  ce  que 
le    vide    du   milieu   du   miroir  pouvait  di- 
minuer de  la  quantité  des  rayons  qui  sont 
réfléchis.  J'expliquai  aussi  comment  le  petit 
iniroir  ,  quoiqu'opposé  à  l'objet ,  ne  pouvait 
sensiblement  cacher  rien  de  l'objet  ;  moins 
encore  qu'une  tête  d'épingle  ,  qui  serait  à 
une  certaine  distance  de  l'œil  ,  ne  pourrait 
rien  cacher  d'une  montagne  qu'on  regarderait 
dans  l'éloignement.  Les   rayons  de  lumière 
partis  de  l'objet ,  et  réfléchis  ,  par  le  miroir 
du  fond  ,  sur  le  petit  miroir  objectif,  qui  les 
réfléchit  à  son  tour  pour  les  porter  jusqu'à 
l'œil  ,  où  ils  ne  parviennent  qu'après  avoir 
traversé  des  oculaires   achromatiques  ,   me 
donnèrent  occasion  d'expliquer  cette  nouvelle 
invention.  Sa  Majesté  loua  beaucoup  le  génie 
inventif  des  Européens  ,  et  en  particulier 
l'invention  de  ce  nouveau  télescope  ,  et   du 
mécanisme  qui  le  fait  mouvoir   avec    autant 
de  facilité   que    de   promptitude,    pour    le 
pointer  aux  dillérens  objets  ,  et  suivre  celui 
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auquel  on  l'aura  pointé  autant  de  temps 
qu'on  voudra  le  considérer.  Sa  Majesté  me 
demanda  s'il  avait  déjà  paru  quelques-uns 
de  ces  télescopes  ,  et  si  l'on  en  avait  déjà  ap- 
porté h  la  Chine.  Je  lui  répondis  que  l'au- 
née  précédente  un  de  nos  Ministres  d'Etat, 
qui  a  beaucoup  de  bonté  pour  nous  ,  et  qui 
voudrait  nous  aider  un  peu  à  donner  à  Sa 
Majesté  quelques  marques  de  tîotre  recon- 
naissance pour  tous  les  bienfaits  dont  Elle 
nous  comble  ,  nous  avait  annoncé  cette  nou- 
velle invention  ,  et  avait  ajouté  qu'il  n'avait 
encore  pu  en  obtenir  un  pour  nous  l'envoyer  ; 
mais  que  vu  les  ordres  qu'il  avait  donnés  ,  ce 
nouveau  télescope  serait  sûrement  fini  assez 
à  temps  pour  que  nous  pussions  le  recevoir 
l'année  suivante.  Qu'ainsi  il  n'était  pas  pro- 
bable que  des  particuliers  eussent  pu  acquérir 
et  apporter  ici  ce  qu'un  Ministre  n'avait  pu 
obtenir, 

L'Empereur  s'étant  aperçu  qu'il  fallait 
que  j'expliquasse  au  Frère  Pansi  tout  ce  qu'il 
disait  en  Cliinois  ,  qui  avait  rapport  à  lui  , 
rne  demanda  s'il  ne  savait  pas  au-moins  quel- 
ques mots  de  la  langue  Chinoise  5  je  lui  ré-^ 
pondis  qu'il  en  savait  très-peu. 

D.  Ces  nouveaux  Européens  qui  vien* 
nent  de  Canton  ici ,  ne  sachant  pas  encore  la 
langue  ,  doivent  être  bien  embarrassés  dani 
le  voyage  ? 

R.  Ils  ont  un  interprète  qui  les  accompagne 
de  Canton  jusqu'ici. 

D.  Mais  pour  les  choses  dont  ils  peuvent 
avoir  un  besoin  continuel ,  selon  vos  usages , 
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comment  peuveut-ilsse  f;iire  entendre  de  ceux 
qui  les  servent  ? 

J{.  Nous  leur  envoyons  ordinairement  de» 
§ens  de  notre  Eglise  ,  qui  sont  au  f;iit  de 
nos  usages  ,  pour  les  accompagner  de  Canloa 
jusqu'ici. 

D.  Les  gens  de  votre  Eglise  n'apprennent- 
ils  pas  votre  langue? 

li.  Ils  ne  l'apprennent  pas,  et  ce  n'est  que 
très-rarement  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  uq 
peu. 

D.  Mais  ne  savent-ils  pas  votre  Loi  et  ne 
sont-ils  pas  de  votre  Religion  ? 

II.  Ils  professent  notre  Heligion,  sans  qu'ils 
aient  besoin  de  savoir  notre  langue.  Tout 
ce  qui  regarde  notre  Religion  a  été  traduit 
en  Cliinois,  et  expliqué  dans  des  livres  ,  les- 
quels ,  la  seconde  année  de  J  ong-tching , 
furent  présentés  à  Sa  Majesté  ,  qui  nous  le» 
fil  rendre  après  les  avoir  donnés  à  examiner. 

D.  Il  est  probable  que  vous  n'admettriez 
pas  dans  vos  Eglises  des  gens  qui  ne  seraient 
pas  de  votre  Religion. 

Jî.  Un  Infidèle  qui  est  honnête  homme 
et  qui  passe  pour  tel  ,  nous  ne  fesons  aucune 
dinîculié  de  l'admettre  dans  nos  Maisons. 
Mais  cet  Infidèle  ,  après  avoir  demeuré  quel- 
que temps  à  notie  Eglise  ,  et  avoir  connu  ce 
que  c'est  que  la  Religion  chrétienne  ,  ne 
manque  pas  de  l'embrasser;  et  actuellement 
BOUS  n'avons  dans  notre  Eglise  aucun  de  nos 
gens  qui  ne  soit  Chrétien. 

y).  Malgré  cela  ,  il  vous  sera  diffi<:ile  de 
les  conduire ,  vu  le  caractère  des  gens  de  ce 
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Pays-cî ,  et  ils  ne  manquenlpasdevouscausit" 
Lien  des  tracasseries. 

R.  Ils  ne  nous  en  causent  aucune  ,  parce 
que  nous  ne  les  maltraitons  nid'injures  ,  ni  de 
coups.  S'ils  ne  sont  pas  contens  de  nous  ,  ils 
prennent  leur  congé  ;  si  nous  ne  sommes  pas 
contens  d'eux  ,  nous  les  renvoyons. 

D.  Moyennant  cela  ,  vous  devez  avoir  de 
Lons  sujets  ,  puisque  dès  qu'ils  ne  font  pas 
leur  devoir  vous  les  renvoyez  ;  ils  ne  sont 
donc  pas  vos  esclaves? 

R.  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de 
nous  servir  d'esclaves  ou  de  gens  achetés  -, 
nous  n'avons  que  des  gens  loués  ,  qui  de- 
meurent chez  nous  de  leur  plein  gré  ,  et  que 
nous  sommes  libres  de  renvoyer. 

D.   Combien  leur  donnez-vous  par  mois? 

R.  Nous  leur  donnons  par  mois  un  tiao  , 
(  c'est  h-peu-près  4  livres  i  o  sous  de  la  mon™ 
naie  de  France  ). 

D.  Comment  peuvent-ils  se  tirer  d'affaire 
avec  un  tiao'^  sans  doute  que  vous  y  ajoutez 
des  cliangs  ?  (  des  récompenses.  ) 

R.  Outre  qu'ils  sont  nourris  dans  noire 
Eglise  ,  qu'ils  y  vivent  retirés  ,  et  qu'ils  n'ont 
pas  grande  dépense  à  faire  eu  habits  ,  ils  sont 
exempts  d'une  infinité  de  dépenses  dont  ils 
ne  peuvent  se  dispenser  quand  ils  servent 
chez  les  séculiers  ;  d'ailleurs  nous  leur  don- 
nons des  récompenses  proportionnées  à  leur 
travail  et  à  leurs  talens. 

D.  Ceux  parmi  vous  qui  sont  Tang-tchay 
(occupés  au  service  de  l'Empereur)  ont  be- 
soin de  montures  ,  de  domestiques  ,  etc  ; 
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quels   arraugemcns  prenez-vous  nour  cela  ? 

II.  Parce  que  tous  ceux  de  noire  Eglise 
sont  Tang-tchay ,  sinon  habituellement,  au- 
ZDoias  de  temps-en-temps  ,  ils  sont  appelés 
pour  des  traductions  ,  des  opérations  de 
chiruri^ie  ,  etc.  On  fournit  à  chacun  une 
monture  ou  charrelle  suivant  son  besoin. 

J).  Qui  est-ce  qui   les  fournit? 

R.  C'est  l'affaire  du  Tang-kia  (i)  d'y 
pourvoir  pour  ceux  qui  doivent  sortir, 

D.  Si  quelqu'un  veut  avoir  plusieurs  do- 
mestiques ,  lui  en  donne-t-on  autant  qu'il  en 
veut? 

Ji.  Confime  ici  l'usage  et  même  l'éloi- 
gnement  des  lieux  où  nous  appelle  Votre  Ma- 
jeslé  ne  nous  permettent  pas  de  sortir  h  pied  , 
on  a  soin  de  nous  fournir  ou  une  monture 
ou  une  charrette.  L'usage  exigeant  aussi  que 
Dous  ne  sortions  pas  seuls  ,  et  que  nous  ayons 
q.^elqu'un  qui  nous  accompagne  ,  le  7ang- 
P.ia  assigne  à  chacun  un  domestique  qui  l'ac- 
compagne lorsqu'il  va  dehors  ,  et  qui  l'aide 
à  la  maison  ,  par  exemple  ,  à  broyer  des 
couleurs  j  à  préparer  des  remèdes  ,  etc.  Mais 
comme  en  qualité  de  Missionnaires  nous  ne 
devons  avoir  que  ce  qu'il  serait  indécent  de 
li'avoir  pas  ,  on  ne  permet  qu'un  domestique 
à  chacun  ,  hors  que  dans  certaines  circons- 


(i)  Le  Supérieur  et  le  Procureur  se  nomment  ici 
"J'ang-kia  ,  arec  cette  diiiérence  que  (juand  ou  veut  dé- 
«ijTner  le  Supérieur  on  dit  ,  Tching-tang-kia  (  Tang- 
hia  en  chef)  et  l'on  nomme  le  Procureur  Foii-'ang-kia  , 
aide  Tang-kia.  Dans  notre  résidence  d'ici,  c'est  le  mèiue 
<jui  est  Supérieur  et  Procureurr 
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tances  la  nécessité  n'exige   qu'on  lui  ajoute 
des  aides. 

D.  Mais  les  habits  ,  apparemment  cliacua 
se  les  fera  faire  selon  son  goût  ? 

Ji.  C'est  aussi  le  T^rt/z^-A/a  qui  les  fournit 
h  chacun  selon  le  besoin.  Il  n'y  a  qu'à  les 
lui  demander, 

D.  Ceux  quiont  des  soieries  ou  autre  chose 
en  présent,  qu'en  font-ils  donc  ^  puisqu'on 
les  fournit  d'habits  ? 

H.  Tout  ce  que  chacun  reçoit  en  présent , 
soieries  ,  montures  ,  etc.  quoique  ce  soit ,  oa 
le  remet  au  Tnng-kia  ,  excepté  quelques 
menus  effets  ,  comme  bourses  ,  sachets 
d'odeur,  pinceaux,  etc.  que  l'usage  permet 
à  chacun  de  garder.  Par  exemple  ,  les  soieries 
dont  Votre  Majesté  nous  a  dernièrement 
gratifiés ,  nous  les  avons  aussitôt  remises  entre 
les  mains  du  Tang-Ma  ,  et  nous  n'avons 
gardé  que  les  bourses  dont  Votre  Majesté 
nous  avait  aussi  fait  présent. 

D.  N'est-ce  pas  toi  qui  es   Tang~hia  ? 

R.  Je  ne  le  suis  plus  depuis  près  d'un  an. 
C'est  TchaO'cliing-ii-cou  (  le  P.  Bourgeois  ) 
qui  l'est  actuellement. 

D.  Il  est  donc  plus  ancien  que  toi  ? 

R.  Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'il  est  ici  ; 
mais  il  a  pour  faire  cet  emploi  ,  du  talent, 
des  forces  et  du  loisir  que  je  n'ai  pas. 

D.  Il  a  du  talent  ,  des  forces,  à  la  bonne 
heure  :  mais  depuis  si  peu  de  temps  qu'il  est 
ici  ,  est-il  assez  au  fait  de  la  langue  ,  de& 
mœurs  et  des  usages  d'ici  pour  gouverner  une 
JMaison  ? 
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R.  Quant  à  la  langue  ,  comme  il  s'y  est 
fort  appliqué  di-s  son  séjour  à  Canton  ,  à 
peine  y  avait-11  deux  ans  fjii'il  était  ici  que 
je  le  chariïeai  du  détail  de  la  Maison  ,  et  il 
s'en  acquitta  fort  bien.  Un  an  après  il  fut 
iiomnié   7'ang-kia. 

D.  Tu  dis  que  votre  nouveau  Tang-kia 
sait  déjà  assez  la  langue  :  mais  les  mœurs 
et  les  usages  d'ici ,  comment  peul-il  les  savoir 
assez  pour  gouverner  ? 

a.  Comme  il  a  de  la  prudence,  lorsqu'il 
s'agit  de  quelque  chose  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  mœurs  et  aux  usages  de  ce  Pays  , 
avant  que  d'agir  ,  il  consulte  sur  ce  qui 
convient. 

Z).Mais  pour  les  a  flaires  du  dedans  ,  (  c'est- 
à-dire  ce  qui  a  rapport  au  Palais  )  ce  sera 
apparemment  toi  qui  les  feras  ? 

B..  Le  nouveau  Tang-kia  m'a  chargé  de 
continuera  régler  ce  qui  regarde  le  dedans  , 
et  c'est  en  conséquence  que  ,  de  concert  avec 
lui,  j'ai  arrangé  tout  ce  qui  regardait  la 
présentation  des  deux  nouveaux  venus  à 
Votre  Majesté. 

D.  Est-ce  toi  qui  n'as  pasvoulu  conlinuep 
d'être  Tang-kia  ,  ou  bien  est-ce  qu'on  n'a 
pas  voulu  que  tu  continuasses  ? 

li.  C'est  l'un  et  l'autie.  Je  suis  souvent 
appelé  au  Palais  ,  et  l'emploi  de  Tang-kia 
exige  de  l'assiduité  et  emporte  du  temps,  si 
on  le  veut  bien  faire.  Vu  mon  peu  de  s mté  , 
je  ne  puis  m'appliijuer  à  l'une  de  ces  occu- 
pations sans  négliger  l'autre. Gomme  ce  qui 
regarde  le  Palais  doit  passer  avaut  tout ,  mes 
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oLlîgationsde  Tang-kia  ta  souiXra'ient  :  ainsi 
il  convenait  de  mettre  à  ma  place  quelqu'ua 
qui  piàt  bien  s'acquitter  de  cet  emploi. 

I).  Il  est  vrai  que  tu  as  toujours  eu  un» 
santé  faible  ,  et  que  tu  as  eu  de  grandes 
maladies  :  mais  ce  n'était  que  de  fatigue  ,  et 
actuellement  tu  parais  te  bien  porter  ? 

J{.  Si  j'ai  été  guéri  de  mes  maladies,  c'est 
•un  bienfait  de  VotreMajestéqui  a  eu  la  bonté 
de  m'puvoyer  son  premier  Médecin.  Depuis 
quelque  temps  que  je  parais  souvent  eu  pré- 
sence de  Votre  Majesté  ,  comment  pourrais- 
je  être  malade  ? 

D.  Vous  autres  Européens  usez-vous  du. 
vin  dici  ?  Un  usage  modéré  de  ce  vin  peut 
contribuer  à  fortifier. 

H.  Dans  mon  voyage  de  Canton  ici ,  oa 
m'en  a  fait  goûter  de  difî'érentes  espèces  ,  que 
j'ai  trouvées  agréables  au  goût:  mais  comme 
nous  avons  tous  éprouvé  que  notre  estomac 
eurupé(,'n  ne  s'y  fesait  point  ^  nous  n'eu  usons 
pas  dans  notre  Eglise. 

D.  Vous  faites  donc  venir  du  vin  d'Eu- 
rope ? 

J{.  Nous  en  fesons  venir  de  Canton  ,  dont 
BOUS  usons  à  table  certains  jours  de  fête. 

fj.  Et  les  jours  ordinaires  ,  qu'est-ce  que 
vous  buvez  ? 

jR.  Nous  buvons  du  vin  que  nous  fesons 
faire  ici. 

D.    He  quoi  faites-vous  ce  vin? 

Ji.  Nous  le  fesons  de  raisins.  C'est  de  rai- 
sins que    sont  faits  tous  les  vins  d'Euiope, 

jD.   Le  via  de  raisias  est  donc  meilleur 
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pour  la  santé  que  le  vin  d'ici  qui  est  fait  âe 

gr;iins  ? 

7*.  Le  vin  de  raisins  ,  pour  une  personne 
qui  n'y  serait  pas  accouluinée,  ne  serait  peut- 
être  pas  aussi  sain  qu'il  l'est  pour  nous:  mais 
comme  en  Europe  on  use  dans  tous  les  repas 
d'un  peu  de  vin  de  raisins,  et  que  notre  es- 
tomac y  a  été  accoutumé  de  bonne  heure  , 
quelque  disgracieux  que  soit  au  goût  le  vin 
que  nousfesons  ici ,  nous  nous  trouvons  bien 
d'un  TcJiong-tse  (  petit  gobelet  a  boire  les 
liqueurs)  qu'on  nous  donne  à  chacun  à  ta- 
])le  ,  et  que  nous  buvons  ,  après  y  avoir  môle 
iine  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande  , 
suivant  que  chacun  le  souhaite. 

D.  Quoi  !  vous  mêlez  de  l'eau  avec  vo- 
tre vin  i* 

Ji.  La  nature  des  vins  d'Europe  est  dif- 
férente de  celle  des  vins  d'ici  :  le  vin  d'ici 
doit  se  boire  chaud  ,  et  ne  serait  pas  pota- 
ble si  on  y  mettait  de  l'eau  :  au-lieu  que 
le  vin  d'Europe  se  boit  froid  ,  et  dans  le 
Royaume  d'où  je  suis  ,  on  est  dans  l'usage 
de  le  boire  avec  de  l'eau  ,  que  chacun  avant 
que  de  le  boire  y  mel  plus  ou  moins  ,  selon 
son  gré. 

L'Empereur  me  fit  encore  un  grand  nom- 
bre de  questions  dans  le  goiit  des  précéden- 
tes y  sur  nos  repas,  nos  jeunes  ,  nos  prières  , 
nos  occupations  à  la  Maison  lorsque  nous 
n'allions  pas  au  Palais, et  sur  toute  notre  ma- 
nière de  vivre.  Je  lui  détaillai  comment  nous 
fesions  la  prière  ;  comment  nous  prenions  en- 
Aeuiblc  nos  repas  ù  des  heures  réglées  et  au 
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signal  qu'on  nous  en  donnait.  Il  s'informa  ce 
que  c'était  que  l'heure  d'oraison  que  nous  fe- 
fiions  le  matin  :  comment  nous  fesions  l'exa- 
men de  conscience  avant  le  dîner  et  avant 
que  de  nous  coucher  :  comment  nous  priions 
avant  et  après  le  repas;  quel  était  l'objet  de 

nos  prières  vocales Mais,  me  dit  alors  Sa 

Majesté  ,  pour  tous  ces  différens  exercices  qui 
vous  sont  prescrits  h  certains  temps  déter- 
minés ,  comment  faites-vous  donc  lorsque 
vous  êtes  Supérieur  ,  ou  que  vous  êtes  au 
Palais  ?  vous  êtes  alors  obligé  de  les  omettre. 

R.  Le  matin  ,  nous  nous  acquittons  à  l'or- 
dinaire de  nos  devoirs  de  Religion,  et,  s'il 
est  nécessaire,  nous  nous  levons  assez  matin 
pour  avoir  ,  avant  que  de  sortir  ,  le  temps 
d'y  satisfaire.  Lorsque  pendant  la  journée  , 
dans  l'endroit  où  nous  sommes  occupés ,  nous 
pouvons  nous  mettre  un  peu  à  l'écart  pour 
nous  recueillir  ,  nous  le  lésons  :  si  nous  ne 
le  pouvons  pas,  nous  pensons  que  Dieu  qui 
est  par-tout,  est  témoin  de  ce  que  nous  fe- 
sons  ;  nous  le  prions  de  nous  aider ,  et  nous 
redoublons  nos  efforts  pour  réussir  ;  persua- 
dés que  c'est  lui  plaire  que  de  nous  acquitter 
avec  soin  et  de  notre  mieux  des  devoirs  de 
notre  emploi.  En  pensant  ainsi  à  notre  Dieu  , 
nous  suppléons  aux  prières  que  nous  ne  pou- 
vons faire  alors  ,  et  d'ailleurs  nous  y  sup- 
pléons encore  le  soir  lorsque  nous  sommes 
de  retour  à  la  Maison.... 

Ce  détail ,  sur  lequel  nos  prétendus  esprits 
forts  badineraient  sans  doute,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  était  du  goût  de  Sa  Majesté. 
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La  multituflt;  (les  queslions  qu'EUe  me  fesait 
sur  ces  dilïeieris  objets  ,  et  l'air  ouvert  avec 
lequel  elle  parlait  ,  fesait  voir  qu'Elle  pre- 
nait ))laisir  à  entendre  mes  réponses. 

Après  le  récit  de  ces  entretiens  ,  je  vais 
vous  informer  de  ce  qui  se  passa  à  I^i^en- 
ming-Yi'en  ,  où  l'Empereur  ,  avec  toute  sa 
suite,  était  allé  demeurer. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année  ,  l'Em- 
pereur  ne  demeure  à  Pékin  qu'environ  trois 
mois.  Il  s'y  rend  ordinairement  quelque 
temps  avant  le  solstice  d'hiver  ,  qui  doit  tou- 
jours se  trouver  dans  la  1 1 ,""'  lune  de  l'année 
Chinoise.  L'équinoxe  du  printemps  est  tou- 
jours dans  la  s.Mune  de  l'ann^îe  suivante.  Le 
premier  degré  de  pisces  se  trouve  dans  la 
i."^'  lune  ,  et  avant  le  1 5  de  celle  lune  ,  l'Em- 
pereur ,  avec  toute  sa  suite  ,  va  demeurer  à 
sa  maison  de  plaisance  de  Vi'en-ming-yven  , 
qui  est  située  iNord-Ouest  à  deux  lieues  de 
Pékin.  Pendant  ces  trois  mois  de  l'année  que 
l'Empereur  passe  à  Pékin  ,  il  y  est  occupé 
à  une  multitude  de  cérémonies  qui  y  exi- 
gent sa  présence.  Tout  le  reste  de  l'année  , 
excepté  le  temps  qu'il  est  h  la  chasse  en  Tar- 
larie ,  il  le  passe  à  y^'en-iniiii^-yven  ,  d'où 
il  se  rend  à  Pékin  toutes  les  fois  que  quehjue 
cérémonie  l'y  appelle  -,  la  cérémonie  finie  ,  il 
retourne  aussitôt  à  Yven-viing-yven.  C'est 
cette  maison  de  plaisance  dont  le  Frère  At- 
liret  envoya  autrefois  en  Fiance  une  descrip- 
tion exacte  et  détaillée  qu'on  a  lue  avec  plai- 
sir d  tns  un  des  volumes  précédens  des  Lettres 
édifiantes  ,  et  à  laquelle  on  pourrait  ajouter 
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actuellement  leseinbt  llissemens  qu'ona  faits 
aux  anciens  P.iJais  ,  et  grand  nonibre  d'au- 
tres Palais  ,  tous  ()Ius  m;iguiii(jues  les  uns- 
v]ue  les  autres,  (|ue  Sa  Majesté  y  a  tait  cons- 
truire ,  et  dont  liHe  a  agrandi  l'enceinte,  qui 
aujourd'hui  n'a  pas  moins  de  deux  lieues  de 
circuit. 

Ou  peut  dire  de  cette  maison  de  plaisance, 
que  c'est  un  Hourg  ,  ou  plutôt  un  amas  de 
Bourgs  entre  lesquels  elle  est  située  ,  <'t  qui 
contient  plus  d'un  million  d'ames.  Elle  a 
diOerens  noms;  la  partie  de  ce  Bourg  ,  dans 
laquelle  notre  maison  Fiancaise  a  une  pe- 
tite résidence  ,  pour  y  loger  ceux  des  nôtres 
qui  sont  occupés  à  travailler  dans  le  Palais 
de  Sa  Majesté  ,  se  nomme  Hai-tien.  La  mai- 
son de  plaisance  de  l'Empereur  se  nomme 
Vven-viing-yyen  ^  (  jardin  d'une  clarté  par- 
faite ).  La  maison  de  plaisance  de  l'Impé- 
ratrice-mère  ,  tout  proche  celle  de  Sa  Ma- 
jesté ,  s'appelle  Tcliafig-tchuu-yvr.n  ,  (  jar- 
din où  règne  un  agréable  printemps  ).  Une 
autre  maison  de  plaisance  ,  peu  éloignée  de 
celle-ci  ,  se  nomme  Ouan-chcou-cJuin  , 
(  montagne  de  longue  vie).  Une  autre  à  quel- 
que distance  de  Ià_,  a  le  nom  de  l'sing-ruing- 
yven  ,  f  jardin  d'une  brillante  tranquillité). 
Au  milieu  de  la  maison  de  plaisauce  de 
1  Empereur,  est  une  montagne  appelée  J'«- 
tsiven-chan  ,  (  montagne  d'une  précieuse 
source  ).  Effectivement,  cette  source  four- 
nil de  l'eau  à  toutes  les  maisons  de  plaisance 
dont  je  viens  de  parler  ,  et  cette  eau  forme 
ensuite  un  canal  jusqu'à  Pékin  j  mais  depuis 
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que  l'Empereur  régnant  a  fait  couvrir  toute 
celte  montagne  de  magnifiques  édifices  , 
celte  source  ,  quoiqu'encore  abondante  ,  ne 
fournil  pas  la  moitié  de  l'eau  qu'elle  four- 
nissait auparavant. 

Dans  cette  maison  de  plaisance  ,  à  l'entrée 
des  jardins  ,  est  placé  le  Tou-y-koan  ,  qui 
est  le  lieu  où  travaillent  les  Peintres  Chinois 
et  Européens  ,  les  Horlogers  Européens ,  qui 
y  sont  occupés  à  faire  des  automates  ou  dif- 
férentes autres  machines ,  et  des  ouvriers  en. 
pierres  précieuses  et  en  ivoire.  Outre  ce  la- 
Loratoire  intérieur  ,  où  l'Empereur  va  de 
temps-eu-temps  voir  les  différens  ouvrages 
qu'on  y  fait,  il  y  a  autour  du  Palais  un  grand 
nombre  de  laboratoires  de  toutes  espèces  , 
où  beaucoup  d'ouvriers  sont  continuellement 
occupés  à  toute  sorte  d'ouvrages  pour  l'orne- 
ment des  Palais  de  Sa  Majesté. 

Le  8  Février ,  i-j  de  la  i."  lune ,  était  le 
jour  auquel  rentraient  au  Jou-y-koan  les  di- 
vers artistes  qui  y  travaillent.  Le  Frère  Pansi 
s'y  rendit  ;  et  par  ordre  de  l'Empereur  ,  il 
fut  conduit  dans  un  de  ses  Palais  pour  y 
retoucher  le  portrait  du  second  jeune  homme 
qu'il  avait  peint.  Le  Père  de  Ventavon  lui 
servit  d'interprète  ,  en  attendant  que  j'y  ar- 
rivasse ,  ce  que  je  fis  l)ientôt  après  ,  par  un 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté  -,  je  n'y  restai  pas 
long  temps  :  il  fallut  retourner  à  Pékin. 

Vers  le  commencement  de  la  2/  lune  , 
l'Empereur  devait  aller  ofliir  lui-même  un 
grand  sacrifice  dans  le  Temple  du  Ciel.  Il 
y  vint  donc  pour  y  passer  en  reliaile  daas 
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son  Tcîiay-kovg  les  trois  jours  qui  précé- 
diiient  ce  sacrifice.  Pour  moi  ,  j'étais  depuis 
quelques  jours  appelé  au  Palais  ,  dès  que 
je  serais  libre  ;  c'était  pour  y  diriger  les 
épreuves  des  planches  des  victoires  qui  ,  par 
ordre  de  l'Empereur,  avaient  été  gravées  en 
France.  Long  temps  auparavant  ,  Sa  Ma- 
jesté avait  fait  faire  de  tout  son  Empire 
et  des  Pays  coniigus  de  nouvelles  cartes  et 
de  différentes  giandeurs  ,  d'un  pouce  entre 
chaque  degré  de  latitude  ,  de  deux  pouces 
et  de  deux  pouces  et  demi  -,  je  fus  chargé  de 
diriger  cet  ouvrage.  Dès  qu'il  fut  fini  ,  Sa 
Majesté  fit  graver  en  bois  deux  de  ces  exem- 
plaires ;  et  le  plus  grand  ,  c'est-h-dire  celui 
qui  avait  deux  pouces  et  demi  de  distance 
entre  chaque  degré  de  latitude,  Elle  ordonna 
qu'il  fût  gravé  en  cuivre.  Les  Chinois  gra- 
vent en  bois  très-délicatement,  et  sur  cette 
espèce  de  gravure  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  consulter  les  Européens  .  mais  par  rap- 
port à  la  gravure  en  cuivre,  quoitiu'aulrefois 
il  y  eut  eu  ici  des  Européeiîs  qui  eussent 
exercé  et  enseigné  cette  espèce  de  gravure  , 
et  la  manière  de  l'imprimer;  quoiqu'on  eivt 
dansée  temps-là  gravé  en  cuivre,  et  imprimé 
la  carte  générale  que  nos  anciens  Mission- 
naires avaient  faite  de  tout  l'Empire  ;  néan- 
moins comme  on  n'avait  depuis  fait  aucun 
usage  de  cette  espèce  de  gravure  ,  on  ne  put 
trouver  aucun  Chinois  qui  en  fût  tant  soit 
peu  au  fait,  ni  même  aucun  Européen  :  on 
me  pressa  donc  vivement  d'en  prendre  la 
direction  ;  j'eus  beau  protester  que  je  n'y  en- 
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tendais  absolument  rien,  il  fallut  enGn  con- 
sentir à  communiquer,  tant  de  vive  voix  que 
par  écrit ,  ce  que  je  trouverais  sur  ce  sujet 
dans  nos  livres  (jui  en  traitent. 

L'exemplaire  qu'il  s'ai^issait  de  graver  con- 
tenait io4  planches,  dont  chacune  devait 
avoir  deuxpieds  deux  pouces  en  largeur  ;  et 
comme  chaque  carte  comprenait  cinq  degrés 
de  latitude,  cela  donnait  pour  la  hauteur 
de  chacune  douze  pouces  et  demi  ,  c'est-à- 
dire,  un  pied  deux  pouces  et  demi,  mesure 
Chinoise.  On  choisit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
habiles  Graveurs  pour  graver  ces  io4  plan- 
ches :  j'aurais  souhaité  qu'on  ne  leur  donnât 
<jue  l'épaisseur  qu'on  leur  donne  ordinaire- 
tneut  en  Europe,  afin  qu'elles  pussent  prê- 
ter un  peu  lorsqu'on  les  imprime  ;  mais  ils 
voulurent,  disaient-ils,  faire  un  ouvrage  so- 
lide ,  et  l'on  y  employa  bien  cinq  ou  six  fois 
autant  de  cuivre  qu'on  y  en  aurait  employé 
en  Europe;  au-resle,  elles  étaien*  très-net- 
tement gravées.  Pour  pouvoir  les  imprimer  , 
je  donnai  le  modèle  de  la  presse  dont  nous 
nous  servons  ,  la  manière  de  faire  le  vernis, 
de  préparer  le  papier  ,  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  opérer.  Après  plusieurs  es- 
sais et  quelque  temps  d'exercice  ,  on  parvint 
à  en  imprimer  un  exemplaire  ,  c'est-à-dire 
104  feuilles,  qu'on  présenta  à  Sa  Majesté  , 
qui  fut  satisfaite,  et  donna  ordre  d'cMi  tirer 
cent  exemplaires  ,  c'esl-à-dire  ,  dix  mille 
quatre  cens  feuilles. 

Ce  fut  tandis  qu'on  était  occupé  à  tirer 
ces  exemplaires ,  que  Messieurs  du  Conseil 
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Français  de  Canion  m'adressèrent  un  Mé- 
rioire  dans  lequel  JM.  Cochin  exposait  les 
dilllcultés  qu'on  aurait  à  impiimer  ici  les 
planches  des  victoires  ,  tant  h  cause  de  la 
délicatesse  de  la  gravure  ,  que  pour  les  autres 
raisons  qu'il  détaillait.  En  conséquence  ,  il 
proposait  d'en  tirer  en  France  un  nombre 
d'exemplaires  plus  grand  que  celui  que  l'Em- 
pereur avait  demandé  ;  qu'ensuite  avec  les 
planches  et  les  estampes  qu'on  aurait  tirées  , 
on  enverrait  ici  du  papier  d'Europe  ,  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  composition 
du  vernis  ,  et  un  Mémoire  détaillé  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  réussir  dans  l'im- 
p?ession  de  ces  gravures.  Sur-le-champ  je 
traduisis  en  Chinois  ce  Mémoire,  et  le  por- 
tai au  Palais  de  yvcn-niing-yven  ,  pour  le 
faire  parvenir  à  Sa  Majesté  ,  qui  était  arri- 
vée de  Tartarie  ,  oii  ,  suivant  sa  coutume  ,. 
Elle  avait  été  jouir  du  plaisir  de  la  chasse. 
IMais  ,  comme  je  m'y  étais  bien  attendu  ,  les 
Mandarins  et  les  Eunuques  ne  jugèrent  point 
à  propos  de  présenter  le  JNIéraoire  et  le  Pla- 
cet  que  j'y  avais  joints.  Ils  me  dirent  qu'il 
fallait  que  j'écrivisse  à  Messieurs  de  Canton, 
de  s'adresser  au  Tsong-tou  ou  au  Directeur 
des  douanes  ,  parce  que  l'un  et  l'autre  ayant 
reçu  de  l'Empereur  la  commission  de  ces 
gravures  ,  il  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent  pro- 
poser à  Sa  Majesté  les  raisons  de  M.  Cochin. 
Et  cfFeclivement  les  Français  ,  sans  aitendre 
ma  réponse  ,  s'y  étaient  adressés  ;  c'est  ce 
qui  fit  que  le  Tribunal  des  Ministres  nous 
appela,  le  Père  Amiot  et  moi,  pour  tra- 
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duire  les  dépèches  arrivées  de  Canton,  Lh 
réponse  de  l'Empereur  fut  qu'on  imprimiit 
deux  cens  exemplaires  de  cliacune  de  ces 
gravures  ,  et  qu'à  mesure  qu'elles  seraient 
imprimées,  on  les  envoyât  promptement  ici 
avec  les  plancfies  ;  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'envoyer  d'Europe  ,  ni  du  papier  ,  ni  les 
ingrédiens  dont  est  composé  le  vernis  ;  et 
ordre  à  nous  de  traduire  en  noire  langue  ces 
intentions  de  l'Empereur. 

Celle  réponse  de  l'Empereur,  avec  la  tra- 
duction que  nous  avions  faite  ,  détaillée  sui- 
vant ce  qu'on  nous  avait  dit  dans  le  Tribu- 
nal des  Ministres  ,  partirent  aussitôt  pour 
Canton  par  un  courrier  extraordinaire  ,  qui 
arriva  en  douze  jours  à  Canton.  Deux  ans 
après  ,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
Décembre  1772  ,  arrivèrent  ici  sept  de  ces 
planches  ,  avec  le  nombre  d'estampes  de- 
mandé par  Sa  Majesté  ,  (jui  les  ayant  vues  , 
et  en  ayant  été  Irès-salisfaite  ,  ordonna  de 
tirer  ici  des  épreuves  de  ces  sept  planches. 
Sur-le-champ  on  m'envoya  signifier  de  la 
part  de  Sa  Majesté  de  me  rendre  au  Palais 
pour  y  consulter  sur  les  moyens  qu'il  con- 
venait de  prendre  pour  lâcher  do  réussir 
dans  un  ouvrage  si  délicat  etsi  dilKicile.  L'im- 
piession  des  cartes  avait  eu  un  heureux  suc- 
cès :  mais  le  burin  de  cet  ouvrage  était  bien 
grossier  ,  en  comparaison  de  la  délicatesse 
du  buvin  des  sept  planches  qu'avait  dirigé 
un  artiste  aussi  habile  que  M.  Cochin.  Pour 
pouvoir  espérer  de  réussir,  il  fallait  prendre 
Lien  d'autres  précautions  que  celles  qu'où 
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avait  prises  pour  imprimer  les  cartes.  Je  fis 
là-dessus  un  Mémoire  ,  daiïs  lequel  j'expo- 
sais les  dilîicultés  qu'il  y  avait  d'imprimer 
des  gravures  aussi  délicates  que  le  sont  cel- 
les des  victoires;  les  précautions  qu'il  fallait 
y  apporter  ;  qu'autrement  on  s'exposerait  à 
les  giUer  et  à  les  rendre  inutiles  ;  que  la  ri- 
gueur du  froid  qu'il  fesait , empêchait  qu'on 
pût  actuellement  mettre  la  main  à  l'œuvre  ; 
qu'il  fallait  attendre  que  les  froids  fussent 
radoucis;  qu'en  attendant  on  préparerait  la 
nouvelle  presse  et  les  autres  choses  qui  de- 
vaient être  employées.  Dès  que  ce  Mémoire 
fut  fini,  leslNIandarinsle  firent  sur-le-champ 
parvenir  à  Sa  Majesté  ,  qui  consentit  que 
tout  ce  qui  y  était  contenu  fiât  exécuté. 
L'Empereur  ,  aussitôt  après  la  cérémonie 
du  sacrifice,  étant  retourné  à  Yven-niing- 
yven  ,  j'y  retournai  aussi  à  sa  suite. 

Les  quatre  Eunuques  que  l'Empereur 
avait  nommés  pour  apprendre  l'usage  de  la 
machine  pneumatique,  avaient  déjà  un  pea 
appris  la  manière  de  la  faire  jouer.  Les  trois 
IVIissiounaires  qui  travaillent  à  l'horlogerie  ; 
le  Père  Archange  ,  Carme  déchaussé  ,  Mis- 
sionnaire de  la  sacrée  Congrégation  ;  le  Père 
Ventavon  ,  Jésuite,  et  le  Père  Meiicour  , 
aussi  Jésuite  ,  avaient  étalé  toutes  les  difFé- 
renles  pièces  de  cette  machine.  Les  Eunu- 
ques qui  m'attendaient  avec  quelques  autres 
qu'ils  avaient  amenés  pour  les  aider  ,  me  di- 
rent que  l'Empereur  étant  fort  emj)ressé  de 
\oir  les  difiereules  expériences  ,  viendrait  le 
io  Mars  au  Jou-j-koan.  Je  m'y  rendis  ce 
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jour-là  de  bon  matin  ,  et  je  fis  iViire  aux  Eu- 
nuques des  expériences  sur  la  compression, 
]a  dilatation  et  les  autres  propriétés  de  l'air. 
Sa  Majesté  y  vint  l'après-midi  ,  et  me  de- 
manda l'explication  de  chacune.  Elle  voulut 
savoir  le  jeu  intérieur  de  la  machine.  Je  tâ- 
chai de  le  lui  expliquer  par  le  moyen  des 
planches  que  j'avais  fait  dessiner  pour  re- 
présenter toutes  les  pièces  qu'on  ne  peut  voir 
que  la  machine  ne  soit  démontée.  Elle  or- 
donna de  pré[)nrer  encore  le  lendemain  des 
expériences  et  de  garder  le  même  ordre  que 
j'avais  gardé  dans  l'écrit  que  je  lui  avais  pré- 
senté. Dès  que  l'Empereur  fut  de  retour 
dans  son  appartement ,  il  envoya  ordre  aux 
Eunuques  de  lui  apporter  la  machine  pneu- 
matique, et  leur  lit  répéter  tcu'.es  les  ex- 
périences qu'on  lui  avait  faites  au  Jou- 
y-koan. 

Le  lendemain,  ii  Mars  ,  lorsque  j'arrivai 
au  Jou-y-koan  ,  les  Eunucjues  me  racontè- 
rent ce  qui  s'était  pa&^é  la  veille  daus  l'ap- 
partement de  l'Empeieur  ,  et  me  pailèrent 
de  plusieurs  questions  que  Sa  Majesté  leur 
avait  faites  à  ce  sujet ,  auxquelles  ils  n'avaient 
pas  été  eu  état  de  répcndie.  Comme  Sa  INIa- 
jesté  avait  donné  ordre  de  préparer  de  nou- 
velles expéi  ieiires  ,  je  jugeai  à  propos,  pour 
bien  des  raisons,  de  leur  faire  démonttr  la 
machine  ;  après  quoi  l'ayant  fait  remonter  et 
l'ayant  essayée,  je  vis  qu'elle  était  en  boa 
état.  E(refti\ement ,  lorsque  Sa  Majelévinc 
l'après-midi,  je  lui  expliquai  le  jeu  des  diflë- 
reutes   soupapes ,    des  pistons ,    des  robi- 
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rets  ,  etc.  et  Elle  comprit  bientôt  comment, 
en  élevant  le  piston  ,  la  soupape  supérieure 
pressait  conire  le  piston  ,  et  empêchait  Tair 
extérieur  d'entrer  dans  le  corps  de. la  pompe: 
au-contraire  ,  l'air  qui  était  dans  le  récipient, 
en  se  dilat  *at  pour  en  sortir ,  fesait  ouvrir  la 
soupape  inférieure  et  se  dilatait  dans  le  vide 
que  l'élévation  du  piston  causait  dans  le  corps 
de  la  pompe  :  de  même  comment  en  abais- 
sant le  piston  ,  la  soupape  supérieure  se  sou- 
levaitpour  laissersortir  l'air  qui  du  récipient 
était  entré  dans  le  corps  de  la  pompe,  et  au- 
conlraire  la  soupape  intérieure  enjpêchait 
que  l'air  ne  pijl  rentrer  dans  le  récipient. 
Après  que  l'Empereur  se  l'ut  infoinié  de 
l'usage  de  toutes  les  pièces  dont  la  machine 
est  composée  ,  il  demanda  si  on  poux  ait  la 
mettre  eh  étal  de  fair<>  des  expériences.  Je  ré- 
pondis qu'il  n'y  avait  (ju'a  [)laeer  la  pompe 
que  j'avais  fait  détacher,  uniquenient  pour 
que  Sa  Majesté  en  put  voir  tout  l'intérieur; 
que  néanmoins  il  y  avait  (pulques  précau- 
tions;! piendre,qiii  n«' laisseraient  pas  d'em- 
porter (juelque  temps.  IN  importe ,  dit  Sa 
Majesté  ,  j'attendrai  ;  et  tandis  qu'on  mettait 
la  main  à  l'œuvre,  Elle  se  promena  dans  la 
salle  ,  s'amusantà  voir  peindre,  et  fesant,  à 
son  ordinaire,  milK- questions. 

Dès  aue  la  machine  fut  en  état,  on  com- 
rnença  les  expériences.  Dans  léeritque  j'avais 
présenté  à  l'Empereur,  j'expliquai  vingl-une 
expériences  que  j'avais  choisies  dans  le  giand 
nombre  qu'on  peut  faire  avec  la  machine 
pneumatique.  Lessix  premières  ctaicul pour 
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prouver  la  pression  de  l'air  :  nous  les  fîme» 
toutes  les  unes  après  les   autres;  et  dès  que 
Sa  Majesté  avait  entendu   l'explication   des 
premières,  Elle    s'amusait   à  expliquer    les 
suivantes.   J'avais   apporté  dans   la    salle  un 
baromètre  ei  un  thermomètre.  L'Empereur 
me  fit   plusieurs  demandes  sur  la   manière 
dont  le  poids  de  l'air  soutient  le  vif-argent 
dans  le  baromètre,  fait  élevei  l'enu  dans  les 
pompes  aspirantes,  et  sur  les  causes  du  chan- 
gement du  poids  de  l'air,  qu'on  connaît  dans 
le  baromètre  par  les  différentes  hauteurs  de 
la  colonne  du  mercure.  Je  donnai,  les  raisons 
qu'on  donne   ordinairement  de   ce  change- 
ment :  j'avouai  pourtant  que  quoique   l'ex- 
périence prouvât  ce  changement  du   poids 
de  l'air  ,  suivant  le  beau  et  le  mauvais  temps 
qu'il  devait  faire  ,  les  raisons  qu'on  en  don- 
nait  n'étaient  pas  satisfesantes.    Nous    vîn- 
mes ensuite   aux  expériences    qui  prouvent 
l'élasticité  etla  dilatation  de  l'air.  Cette  suite 
d'expériences  plut  beaucoup  à  l'Empereur, 
qui,  après  une  très-longue  séance  ,  pendant 
laquelle  il  fut  toujours  debout,  tout  proche 
de  la  machine  ,    retourna  dans  son  app;ii  te- 
ment  ,    et    donna  ordre   qu'on  y    portât  la 
machine. 

J'avais  donné  à  cette  machine  le  nom  de 
Nien-hi-tung ,  qui  signifie  mol- à -mot  , 
pompe  a  faire  des  expériences  sur  l'air.  Mais 
le  lendemain  ,  lorsque  j'arrivai  au  Joii-y- 
hoan ,  j'y  trouvai  un  ordre  ,  par  lequel  Sa 
Majesté  changeait  le  nom  que  j'avais  donné 
en  celui  de  //eou-Aj-ta//^.  L'Empereur  jugea 

que 
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que  le  caractère  Je  Heou  qu'il  substituait  à 
Celui  de/V/e«que  j'avais  employé  ,  était  plus 
nobhe ,  étant  consacré  par  les  anciens  li\rfs 
classiques  à  exprimer  tant  les  observations 
célestes  que  les  autres  observations  pour  dé- 
lerrainer  les  difrérens  ouvrages  de  l'agricul- 
ture suivant  la  différence  des  saisons.  Ainsi 
actuellement  la  machine  pneumatique  a  en 
Chinois  un  nom  sur ,  puisque  c'est  Sa  Ma- 
jesté <^lle-mème  qui  l'a  donné. 

L'Empereur  avait  fait  la  grâce  aux  Reines 
et  aux  autres  Dames  de  sa  Cour  de  leur  faire 
voirlesexperiences.il  fallut  encore  les  recom- 
mencer, parce  que  S.  M.  continuait  d'y  pren- 
dre plaisir  ,  m'en  fesanl  toujours  donner  l'ex- 
plicalion  en  détail.  Enfin  m';iyant  demandé 
s'il  y  avait  encore  d'autresexpérieuces  à  faire, 
je  lui  lépondis  qu'on  en  pouvait  faire  beau- 
coup d'autres  :  mais  que  pour  ne  pas  abuser 
delà  patience  de  Sa  Majesté,  j'avais  choisi 
celles  que  j'avais  cru  devoir  lui  faire  plus  de 
plaisir,  et  que  les  autres  s'txplitjueraient  par 
les  mêmes  principes  par  lesquels  on  avait 
expliqué  celles  qui  avaient  été  faites.  Sur 
ouoi  l'Empereur  lîtencore  porterla machine 
dans  son  appartement  ,  et  ensuite  dans  un 
des  Palais  Européens  ,  pour  l'y  conserver 
avec  quantité  de  curi(jsilés  d'Euiope  qui  y 
sont  rassemblées.  Le  lendemain  Sa  Majesté  , 
pour  témoigner  sa  satisfaction  de  cette  ma- 
chine pneumatique ,  qui  était  la  première 
qu'Elle  avait  vue  ,  donna  encore  trois  gran- 
des pièces  de  soie  pour  le  Père  Mericour  et 
le   Frère  Pansi ,   sous  le  nom  desquels  elle 
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avaiiélé  présentée  ;  à  chacun  uue,  et  la  troi- 
sième pour  moi. 

Je  m'aperçois  ,  Monsieur  ,  que  je  ne  vous 
ai  encore  rien  dit  sur  les  repas  de  l'Empe- 
reur, dont  je  vous  ai  promis  dans  ma  pre- 
mière lellre  que  je  vous  parlerais.  Sa  Majesté 
mange  toujours  seule  ,  et  personne  n'assiste 
jamais  à  ses  respas  que  les  Eunuques  qui  l'y 
servent.  L'heure  de  son  dîner  est  réglée  à  huit 
heuresdu  matin,  et  ccUedeson  souper  à  deux 
heures  après  midi,  fjors  de  ces  deux  repas  , 
elle  ne  prend  jamais  rien  pendant  la  journée, 
sinon  quelques  boissons  dont  Elle  faitusage, 
et  vers  le  soir  quelque  léger  rafraîchissement. 
Elle  n'avait  jamais  usé  de  vin  ni  d'autre 
liqueur  qui  puisse  enivrer.  Mais  depuis  quel- 
ques années,  par  le  conseil  des  Médecins, 
Elle  use  d'une  espèce  de  vin  très-vieux,  ou 
plutôt  de  bière,  comme  sont  tous  les  vins 
Chinois,  dont  Elle  prend  chaud  un  verre  vers 
le  midi  et  un  autre  veis  le  soir.  Sa  boissoa 
ordinaire  pendant  ses  repas  consiste  en  thé  , 
ou  simplement  infuséavecde  l'eau  commune, 
ou  bien  mélangé  avec  du  lait ,  ou  composé  de 
différentes  espèces  de  thé  pilées  ensemble  , 
fermentceset  préparées  de  diflerenles  façons. 
Ces  boissoub  de  thé  préparé  sont  la  plupart 
très-agiéablcsau  goîil ,  et  plusieurssont  nour- 
rissantes ,   SHUS  charger  l'estomac. 

Malgré  la  quantité  et  la  magnificence  des 
mets  qui  sont  servis  àSa  Majesté.  Elle  n'em- 
ploie jamais  ))lus  d'un  fjuai  l-d'henre  à  cha- 
cun de  ses  rej.as.  C'est  te  que  j'auiais  eu  de 
la  peine  à  croire,  si  je  n'eu  avais  moi-mfms 
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Clé  témoin  uue  infiniié  de  fois  que  j'ai  été 
dansTanli-charabrede  l'appartemenl  où  Elle 
fesait  ses  repas,  ou  dans  d'autres  «îudioils  où. 
j'étais  à  portée  de  voir  entrer  et  sortir  tout 
jce  qui  lui  était  servi.  Les  mets  qui  doivent 
66  manger  chauds  sont  dans  des  vases  dor  ou 
d'argent ,  de  telle  construction  qu'ils  servent 
en  même-temps  de  plats  et  de  réchauds.  Ces 
vases  ont  à-peu-près  la  forme  de  nos  gran- 
des écuelles  d'argent ,  avec  deux  anneaux 
mobiles  tenant  lieu  de  ce  que  nous  ap- 
pelons les  oreilles  de  l'écuelle.  Le  fond  de 
ces  écuelles  est  double ,  €t  au  fond  supérieur 
est  soudé  un  tuyau  d'environ  deux  pouces 
de  diamètre,  et  plus  élevé  d'un  pouce  que 
les  bords  du  vase.  C'est  par  ce  tuyau  qu'où 
introduit  entre  les  deux  fonds  du  cbarJ)oa 
allumé,  à  qui  ce  tuyau  seitde  soupirail. 
Le  tout  a  un  couvercle  proportionné  par  où 
passe  le  tuyau  ,  et  les  mets  s'y  conservent 
chauds  pendant  un  temps  considérable  ;  de 
sorte  que  lorsque  Sa  Majesté  se  piomène 
dans  ses  Palais  ou  dans  ses  jardins  ,  Elle 
prend  ses  repas  dans  l'endroit  où  Elle  se 
trouve,  quand  l'heure  du  repas  est  venue. 
Tous  les  diiférens  mets  qui  lui  doivent  être 
servis  ,  sont  portés  par  des  Eunuques  dans 
de  grandes  boîtes  de  vernis  ,  dont  quelques- 
unes  sont  à  ditrérens  étages,  Par-lh  ils  n'ont 
rien  a  craindre  du  vent  ,  de  la  pluie  ,  ni 
des  autres  injures  du  temps. 

Les  Grands  du  Palais  n'employaient  non 
plus  qu'un  quart-d'licure  à  chaque  repas. 
Les  mets  ,  loriq^u'on  les  sert  à  table  ,  sont 
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déjà  toul  découpés  en  petits  morceaux.  Oa 
n'est  pas  ici  dans  l'usage  de  servir  plusieurs 
services,  ni  du  dessert.  Les  fruits  ,  pCitisseries 
et  autres  mets  de  dessert  se  mangent  ^  ou  le 
soir  avant  que  de  se  coucher  ,  ou  quelque- 
fois pendant  la  journée  ,  par  manière  de  ra- 
fraîchissement. On  n'use  jamais  devin  dans 
les  repas  qu'on  fait  au  Palais.  Ceux  à  qui  il 
est  nécessaire  ,  en  prennent  le  soir  lorsqu'ils 
sont  sortis  du  Palais  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'ap- 
parence qu'ils  paraîtront  encore  ce  jour-là  en 
présence  de  l'Empereur. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  Chine. 

A  Pékin  ,   année  1775. 

Monsieur, 

Nous  venons  de  perdre  un  excellent  Mîs- 
sionnaii'c  ;  son  zèle  ,  ses  talons  ,  son  carac- 
tère le  rendaient  bien  cher  à  ct'tte  Missioii 
et  à  ses  coopérateurs.  Je  vais  soulager  la  dou- 
leur que  j'en  ai  personnellement,  en  m'cn- 
tretenant  avec  vous  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
Lien  à  la  Chine  ,  et  des  exemples  de  vertus 
qu'il  y  a  donnés. 

Le  Père  Michel  Benoit  naquit  à  Autun 
le  8  Octobre  i-i5.  Dans  le  cours  de  son 
enfance  sa  vivacité  était   extrême  :  l'ardeur 
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pour  l'étude  et  une  tendre  piété  ,  modérèrent 
pou-h-peu  celte  impétuosité  naturelle.  Son 
père  le  mena  à  Dijon  ,  où  il  s'occupa  lui-même 
de  sou  éducation.  Le  jeune  liommese  sentant 
intérieurement  appelé  aux  Missions  étran- 
gères ,  pensa  à  entrer  dans  «ne  Société  dont 
les  membres  étaien:  dévoués  par  état  à  ce 
saint  et  pénible  ministère.  Ce  n'était  pas  à 
beaucoup  près  ce  que  voulait  son  père.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  lui  en  ôter  la  pensée. 
Il  obtint  d'aller  commencer  sa  Théologie  à 
Paris  ,  au  Séminaire  de  saint  Sulpice  ;  il  s'y 
lia  avec  les  Séminaristes  les  plus  fervens  ,  les 
plus  studieux  ,  et  ne  tarda  pas  h  découvrir 
dans  quelques-uns  d'eutr'eux  le  désir  d'aller 
travailler  à  la  conversion  des  Idolâtres.  Un 
de  ces  jeunes  condisciples  s'étant  échappé 
du  Séminaire  pour  se  jeter  dans  le  Noviciat 
des  Jésuites  de  Paris  ,  il  en  prit  occasion  de 
supplier  son  père  de  consentir  qu'il  en  fît 
autant.  Il  n'en  reçut  pour  toute  réponse  que 
des  reproches  d'ingratitude  et  une  menace 
terrible  de  réclamer  les  Lois  s'il  tentait  la 
moindre  démarcTie. 

Quelque  temps  après  il  demanda  dispense 
d'Age  pour  obtenir  le  Soudiaconat  ;  et  pro- 
fitant des  droits  que  cet  Ordre  lui  donnait  ^ 
il  partit  pour  le  Noviciat  de  Nancy  où  il  en- 
tra le  i8  Mars   1737. 

Quelque  louchante ,  quelque  respectueuse 
et  soumise  que  fût  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son 
père  pour  lui  faire  agréer  ce  qu'il  avait  cru 
devoir  à  la  grâce  qui  le  pressait  de  se  don- 
ner à  Jésus-Christ ,    il  ne  reçut  pas  de  ré- 
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ponse  ,  et  n'en  a  jamais  depuis  reçu  aucune 
lettre  ;  ce  qui  a  été  la  grande  croix  de  toute 
sa  vie  ,  et  la  seule  pour  laquelle  il  ait  eu 
besoin  de  tout  son  couraije. 

Etant  entré  en  Religion  avec  des  dispo- 
sitions et  des  avances  qui  ne  sont  pas  ordinai- 
res ,  on  nefit  que  veiller  sur  sa  santé  et  mettre 
à  profit  ses  vertus  et  ses  talens.  SesSupérieurs 
se  déterminèrent  à  hâter  la  fin  de  sa  Théo- 
logie et  à  lui  faire  recevoir  le  Sacerdoce. 

C'était  la  Mission  de  la  Chine  qui  devait 
en  recueillir  le  fruit  ;  plus  la  persécution  y 
était  allumée  ,  plus  il  fut  ardent  à  demander 
la  permission  de  s'y  consacrer  pour  le  reste 
de  ses  jours  ,  et  il  l'obtint  après  trois  ans 
de  prières  et  d'instances.  Dès  que  le  nouveau 
Missionnaire  fut  arrivé  à  Paris  pour  y  ar- 
ranger son  départ ,  il  se  vit  dans  un  tour- 
billon de  projets  qu'on  lui  représentait  tous 
comme  infiniment  utiles  pour  accréditer  son 
ministère  dnns  un  Empire  où  les  Mathéma- 
tiques sont  ,  pour  parler  ainsi ,  une  science 
d'Etat.  MM.  Delisle  ,  de  la  Caille  ,  et  Le- 
monier ,  voulurent  bien  se  partager  entr'eus 
le  soin  de  développer  ,  d'exercer  et  de  per- 
fectionner ses  connaissances  astronomiques; 
et  ce  que  ces  savans  Académiciens  se  promet- 
taient publiquement  de  la  correspondance 
de  leur  élève  ,  rend  témoignage  de  la  haute 
idée  qu'ils  en  avaient. 

Le  Père  BtMioit ,  parti  de  Paris  ,  fut  arrêté 
h  Tiennes  par  une  maladie  si  violente  ,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie  5  mais  à  peine  fut- il  un 
peu  rétabli ,  que  sur  la  nouvelle  du  départ 
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prochain  de?  vaisseaux,  il  se  rendit  à  l'Orient, 
s'v  trouva  à  temps  pour  s'y  embarquer  ,  et 
arriva  heureusement  à  Macao  en  i744'  ^^ 
rechùledonton  l'avait  tant  menacé  en  France, 
l'y  attendait ,  et  fut  encore  plus  terrible  qu'on 
ne  l'avait  prédit  à  Rennes  pour  l'empêcher 
de  venir  h  la  Chine  ;  mais  les  remèdes  ,  ou 
plutôt  un  nouveau  miracle  de  la  Providence 
le  tira  comme  une  seconde  fois  des  portes 
de  la  mort. 

A  peine  relevé  ,  il  demanda  à  être  envoyé 
dans  les  Provinces  de  la  Chine.  Mais  les  or- 
dres de  l'Knipereur  l'appelèrent  à  PeV.in  et 
l'obligèrent  à  se  désister  de  ses  instantes  sup- 
plications. 

Tout  est  nouveau  pour  un  Européen  dans 
la  Cajiitale  de  la  Chine  ,  la  plus  grande  Ville, 
etpeut-ètre  In  plus  peuplée  de  l'Univers. 

Le  Pèie  Benoit  ne  fit  guère  d'attention 
qu'à  l'aveuglement ,  qu'à  l'idolâtrie  de  ce 
grand  Peuple  ;  il  en  fut  pénétré  ,  et  se  pressa 
de  chercher  des  livres  et  d'étudier  cette  langue 
si  diiTfîcile  ,  afin  de  travailler  plutôt  à  dissiper 
tant  d'épaisses  ténèbres  ,  et  à  faire  luire  la 
lumière  de  l'Evangile. 

Son  application  ajoutaità  safacililé.  Avant 
la  fin  de  l'année  il  fut  en  état  d'entendre  les 
livres  usuels  et  de  faire  toutes  les  fonctions 
de  Missionnaire. 

La  Bibliographie  Chinoise  dans  laquellei 
il  avait  commencé  de  s'initier  ,  lui  avait  ré- 
vélé trop  de  choses  sur  les  sciences  de  cette 
extrémité  de  l'Asie  ,  pour  se  contenter  de  ces 
premières  avances.  Aussi  se  mit-il  à  étudier 

04 


320  Lettres  édifiantes 

les  anciens  livres  ,  à  apprendre  à  écrire  des 
caracières  et  h  composer  en  Cliinois.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ,  le  changement  de  cli- 
mat et  de  nourriture  ,  les  chaleurs  extrêmes 
de  l'été  ,  le  froid  de  l'hiver  qui  est  si  long  et 
si  rigoureux  ,  rien  ne  pouvait  rallcntir  so» 
ardeur  pour  acquérir  les  connaissances  qu'il 
croyait  nécessaires  à  son  zèle.  L'Astronomie 
même  pour  laquelle  il  avait  promis  tant  de 
choses  ,  ne  put  rien  obtenir.  Ce  fut  une  vraie 
Providence  ,  car  il  se  trouva  par-là  en  éiat 
de  remplir  avec  gloire  la  carrière  difficile  et 
laboiieuse  où  il  allait  entrer. 
-  L'Empereur  régnant,  Prince  de  génie  et 
avide  de  connaissances,  ayaut  vu  en  i74;  ^^ 
peinture  d'un  jet  d'eau  ,  en  demanda  l'ex- 
plication au  Frère  Castiglione,  et  s'il  y  avait 
à  la  Cour  quelque  Européen  en  état  d'en 
faire  exécuter  un  semblable.  Ce  Mission- 
naire-Artiste ,  dont  la  modestie  a  tant  illustré 
les  talens ,  sentit  toutes  les  suites  d'une  ré- 
ponse positive  ,  et  se  borna  prudemment  à 
dire  à  Sa  Majesté  qu'il  irait  sur-le-champ 
s'en  informer  dans  toutes  les  Eglises.  Mais 
l'Empereur  s'était  à  peine  retiré  qu'un  Eu- 
nuque vint  dire  que  si  quelque  Européen 
était  en  état  d'entreprendre  un  jet  d'eau  ,  il 
eût  à  le  conduire  le  lendemain  au  Palais.  Ces 
dernières  paroles, dans  le  langage  de  la  Cour  , 
étaient  un  ordre  de  trouver  quelqu'un  à  quel- 
que prix  que  ce  fut.  Nul  Missionnaire  ne 
s'y  méprit ,  et  tous  jetèrent  les  yeux  sur  le 
Père  Benoit. 

Il  se  dévoua  à  cet  ouvrage  ^  et  fut  préseuté 
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tout  de  suite  h  Sa  M'ijesté  ,  comme  pouvant 
conduire  ,  avec  le  secours  des  livres ,  les  ou- 
vriers qu'on  lui  donnerait,  et  leur  fniie  exé- 
cuter des  choiii-fa  on  jets  d'eau.  L'Empereur 
en  fut  ravi ,  lui  paila  avec  bonté  ,  et  lui  dit 
qu'il  donnerait  des  ordres  qui  assureraient 
l'exécution  de  tout  ce  qu'il  prescrirait  aux 
ouvriers. 

Un  Astronome  fut  donc  transformé  en 
Fontainier  ;  mais  dès  qu'il  est  Missionnaire, 
que  lui  importe  ?  La  terre,  les  eaux,  tout 
lui  est  égal  ,  il  doit  se  faire  tout  h  tous  , 
pourvu  qu'il  contribue  au  règne  de  Jésus- 
Christ.  Ce  fut  l'unique  pensée  du  Père  Benoit 
dans  une  entreprise  qui  le  laissait  si  loin  de 
lui-même.  Aussi  la  sagesse  de  sa  conduite 
a-t-elle  donné  à  la  Cour  une  bien  haute  idée 
de  notre  sainte  Religion.  Lorsque  le  Père 
Benoit  étudiait  la  Physicjue  en  Europe,  soit 
pour  éprouver  sa  pénétration  ,  soit  pour  lui 
donner  carrière  et  hâter  ses  progrès  ,  il  avait 
démontré  ,  imité  ,  et  imaginé  plusieurs  ma- 
chines hydrauliques.  Qui  aurait  dit  alors 
qu'il  se  donnait  de  l'avance  pour  faire  sur-le- 
champ  à  la  Cliine  des  modèles  de  jet  d'eau  ? 
Le  premier  qu'il  présenta  plut  tellement  à 
l'Empereur  ,  qu'il  le  fit  porter  dans  son  ap- 
partement pour  l'examiner  à  loisir.  Il  prit 
en  conséquence  la  résolution  de  bâtir  un 
Palais  européen  ,  choisit  lui-même  l'empla- 
cement dans  ses  jardins  ,  et  ordonna  au  Frère 
Casliglione  d'en  tracer  le  plan  ,  de  concert 
avec  le  Père  Benoit. 

Que  les  Artistes  qui  ont  porté   nos  ails» 
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chez  les  Nations  étrangères,  racontent  Jus- 
qu'à quel  point  leur  génie  a  eu  besoin  de 
toutes  ses  ressources  pour  ne  pas  échouer 
dans  des  détails  de  pratique  ,  vis-à-vis  des 
ouvriers  ,  qu'il  fallait  créer  ,  et  pour  qui  la 
langue  de  l'ait  n'existait  pas  encore.  Où  ca 
devait  donc  être  le  Père  Benoit"?  Comment 
enseigner  des  arts  qu'il  n'avait  jamais  exercés, 
ni  presque  étudiés?  Comment  faire  exécuter 
des  machines  d'une  corabinaisoû  aussi  com- 
pliquée et  aussi  délicate  ([ue  celles  de  la 
haute  hydraulique  ?  Comment  diriger  la 
fonte  des  tuyaux  de  pompe  et  des  conduits 
de  toutes  les  formes  et  proportions?  Com- 
ment suppléer  par  ses  prévoyances  à  des  pré- 
cisions qu'il  ne  pouvait  pas  même  persuader? 
Son  application  ,  son  travail ,  sa  facilité  et 
ce  coup-d'œil  de  pénétration  qui  domine  les 
objets,  lui  eussent  suffi  pour  cela  :  mais  il 
avait  à  lutter  contre  un  monde  de  piéjugés  , 
ciue  la  politique  du  Ministre  favorisait  pour 
dégoûter  l'Empereur  d'une  nouveauté  dont 
on  n'osait  pas  le  dissuader.  Il  fallait  se  don- 
ner une  autai  ité  ,  qui ,  sans  passer  lés  bornes 
de  la  modestie  la  plus  timide  ,  put  cepen- 
dant faire  ouvrir  le  trésor  ,  liAler  les  travaux 
et  surmonter  toutes  les  difficultés.  Il  était 
essentiel  de  se  plier  au  ton  et  aux  manières  ^ 
à  l'étiquette  scrupuleuse  d'une  Cour  plus 
ivre  de  vanité  que  de  toute  autre  passion  , 
plus  adoratrice  de  la  fortune  que  des  Idoles  , 
plus  divisée  d'intérêts  que  de  S'^ntimens  ,  et 
d'autant  plus  prodigue  de  politesses  et  d'élo- 
ges ,  qu'elle  est  plus  maligne  dans  ses  cen- 
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sures  et  clans  ses  calomnies  ;  cela  dans  des 
jours  de  crises  oonlinuelles  ,  de  manœuvres 
obliques  et  d'accusations  insidieuses  que  le 
Ministre  avait  conduites  à  une  persécutiou 
ouverte  de  notre  sainte  Rtligion. 

L'Europe  ne  saurait  bien  sentir  ce  que 
dicte  et  exige  une  pareilleposition;  maison  est 
supérieur  à  tout,  quand  on  a  mis  en  Dieu 
toute  sa  confiance  et  qu'on  ne  cherche  que 
lui.  Le  Père  Benoit  commença  par  dire  à 
l'Empereur  que  plus  Sa  Majesté  se  reposait 
sur  lui  de  tout,  moins  il  osait  rien  hasarder 
sur  ses  propres  lumières ,  dans  une  entreprise 
où  tout  lui  était  nouveau  ,  et  qu'avec  soa 
agrément  il  se  bornerait  h  exécuter  des  plans , 
qui  ayant  déjà  été  exécutés  en  Occident ,  ne 
pourraient  pas  manquer  de  réussir. 

Ce  début  de  franchise  et  de  modestie  était 
trop  naïf  pour  ne  [)as  plaire  à  un  Prince  qui 
se  connaît  en  hommes.  Il  eut  la  bonté  d'ea 
témoigner  sa  satisfaction,  et  dit  à  ses  courti- 
sans :  Je  connais  les  Européens  mieux  que 
vous  ;  ils  ne  me  laisseraient  pas  entrepren- 
dre ce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'exécuter. 
Ces  paroles  dans  sa  bouche  commandaient 
de  faire  l'impossible  pour  seconder  le  Père 
Benoit.  Le  Père  en  profita  pour  faire  mettre 
la  main  à  l'œuvre  ;  la  bonne  disposition  où 
l'on  était ,  accrut  de  jour-en-jour  quand  on 
vit  avec  quelle  complaisance  il  entrait  dans 
toutes  les  explications  qu'on  lui  demandait , 
multipliait  ses  plans  et  ses  dessins  autant 
qu'on  voulait  ,  fesait  parler  aux  yeux  de  pe- 
tits modcivs  qu'il  avait  travaillés  lui-même^ 
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el  s'enlretennii  aiussi  iam il ii' renient  avec  les 
Ouvriers  mêmes  (ju'avee  les  Gin  mis  (;l  les 
Seigneurs  cliari^és  sous  sa  (lireclion  cl*-  toute 
rentre[)rise.  Il  fil  plus  ;  pour  p  évenir  des 
timidités  ou  des  hacd-ie-sses  qui  a-uraienl  tout 
ehangé,  obvier  sur-tout  à  des  méj)rises  dont 
©n  ne  se  déli.iil  pas  assez  ,  il  se  transportait 
frequemmen^l  dans  les  ateliers  ,  suivait  de 
l'oeil  tout  ee  qui  s'y  fesait,  et  obtint  par  sa 
sagesse  et  sa.  modestie  qu'on  n'osàl  rien  dé- 
cider sans  son  attache.  L'ancienne  étiquette 
subsistait  encore  :  quand  il  fut  tjuestion  de 
ereuseï'  des  bassins  ,  de  bâtir  des  clu^teaux 
d'eau  ,  quels  que  fussent  les  ordres  de  l'Em- 
pereur ,  on  n'entrait  dans  les  jardins  du  Pa- 
lais qu'à  certairw's  heures,  on  n'y  allait  que 
conduit  par  une  nombreuse  escorte  de  Man- 
darins ,  d'Eunu(|ues  et  de  Yalels  de  pied,, 
et  on  n'y  restait  que  le  moins  qu'il  se  pou- 
vait. Le  Père  Benoit  fut  délivré  après  quel- 
ques jours  de  ces  sujétions  que  les  Chinois 
ont  un  art  de  rendre  très-sérieuses  ,  très- 
importantes  et  ennuyeuses  h  l'excès. 

Comme  l'Empereur  venait  voir  tous  les 
jours  où  en  étaient  les  ouvrages  ,  el  fesait 
souvent  des  questions  auxquelles  le  Père 
Bcnoitseul  pouvait  répondre,  des  ordres  ab- 
solus dérogèrent  pour  lui  à  tous  les  anciens 
«sages.  Les  jardins  du  Palais  lui  furent  ou- 
verts a  toutes  les  heures  ,  et  il  fut  libre  d'y 
aller  seul  comme  il  voudrait.  Cette  distinc- 
tion a  été  étendue  ensui-te  à  tous  les  Euro- 
péens. Nous  en  avons  profité  nous-mêmes 
dès  noire  arrivée.  Si  l'on  ne  voit  pas  eu  Eu^- 
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rope  tout  ce  que  cela  dil  à  la  louange  du 
Pèie  Benoit  ,  on  n'y  comprendra  peut-être 
pas  mieux  comLitn  il  fallait  que  les  Ministres 
et  les  Grands  eussent  conçu  une  haute  idée 
de  sa  sagesse  pour  ne  pas  empêcher  qu'il 
parùtainsi  journellementïlevanl  1  Empereur, 
et  fût  à  portée  de  dire  à  Sa  Majesté  tout  ce 
qu'il  voudrait. 

Gloire  en  soit  rendue  à  celui  qui  était  sa 
lumière  et  son  conseil  :  sa  conduite  ne  lui  a 
jamais  attiré  que  deséloges,  et  a  fait  voir,  pen- 
dant les  douze  années  qu'il  a  été  occupé  dans 
les  jardins  intérieurs  et  extérieurs,  qu'il  était 
l'homme  de  la  Providence  pour  son  emploi. 

Notre  hospice  de  Mai-tien  est  à  plus  d'une 
demi-lieue  d'étendue  du  Palais  ,  et  il  y  a 
encore  trois  quarts  de  lieue  de  la  porte  devant 
laquelle  il  descendait  de  sa  mule  jusqu'à  la 
Maison  européenne.  Faire  ce  chemin  ,  quoi- 
que dans  de  beaux  jardins  ,  n'est  plus  une 
promenade  ,  quand  c'est  tous  les  jours  et 
plusieurs  fois  dans  un  jour.  Or  c'est  préci- 
sément le  cas  où  se  trouvait  le  Père  Benoit. 
Dès  qu'il  avait  mis  les  Ouvriers  en  train  dans 
le  jardin  y  il  fallait  qu'il  allât  tantôt  dans  un 
atelier  ,  tantôt  dans  un  autre  à  une  demi- 
lieue  et  quelquefois  à  deux  lieues  du  Palais  , 
puis  qu'il  revînt  encore  en  liûte  au  jardin 
pour  y  attendre  l'Empereur.  La  chaleur,  la 
pluie  ,  le  vent  et  le  soleil  ardent  de  la  cani- 
cule n'étaient  pas  des  raisons  pour  rien  re- 
trancher de  ses  travaux.  L'endroit  même  di* 
Palais  où  on  lui  servait  h  manger,  était  assez. 
loin  pour  que  y  aller  fiit  une  vraie  fatigue^ 
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Les  jours  de  jeune  et  les  jours  maigres  il 
était  souv«'nl  réduit  à  du  riz  sec  et  à  des 
herbes  salées,  et  la  cuisine  Chinoise,  h  la- 
quelle son  estomac  ne  pouvait  s'accoutumer, 
le  dérangement  de  ses  heures  pour  les  repas, 
qu'il  lui  étaitimpos^ible  de  prendreh  des  heu- 
res fixes  ,  l'excès  même  du  travail  dans  la 
journée  l'épuisaienl  au  point  qu'il  arrivait  le 
^  soir  à  la  maison  tullement  harassé,  que  le 
peu  de  nouriiture  plus  saine  qu'il  prenait  , 
n'était  pas  capable  de  rétablir  ses  forces. 
Souvent  encore  il  était  obligé  de  se  retirer 
dans  sa  chambre  au  sortir  de  table  pour  vé- 
rifier ses  calculs  ,  préparer  des  dessins  ,  et 
faire  des  essais  sans  lesquels  il  n'osait  riea 
risquer.  Ensorte  que  la  nuit  était  déjà  biea 
avancée  lorsqu'il  pouvait  enfin  prendre  ua 
peu  de  repos. 

Les  jours  de  fête  étaient  les  seuls  où  il 
pût  respirer  j  parce  qu'il  n'entrait  pas  au 
Palais.  Mais  quelque  temps  qu'il  fit  ,  il 
ven;iit  la  veille  à  Pékin  ,  (jui  est  éloigné  de 
deux  grandes  lieues  de  Hdi-tien  ,  et  après 
avoir  passé  la  soirée  et  le  lendemain  matin 
à  confesser  et  h  prêcher  ,  il  s'en  retournail 
le  soir,  à  moins  qu'on  ne  l'eut  invité  pour 
le  Lundi  à  quelques  assemblées  de  Néo- 
phytes ;  car  il  mettait  les  fonctions  de  Mis- 
sionnaire au-dessus  de  tout  ,  et  ne  voulait 
jamais  s'en  décharger  sur  les  autres.  Il  pre- 
nait aussi  occasion  de  tout  avec  les  Grands, 
les  Mandarins  ,  les  Eunuques  et  les  Ouvriers 
pour  relever  les  inconséquences  de  l'Idolà- 
uie,  et  leur  prêcher  l'Evangile.  S  il  n'a  pas 
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eu  la  joie  8c  faire  un  grand  nomhre  de  con- 
versions ,  il  a  eu  du-nioins  la  consoialioa 
d'inspirer  une  grande  estime  pour  notre  Re- 
ligion sainte  ,  de  la  faire  connaîlpe  ,  et  de  lui 
obtenir  les  témoignages  glorieux  que  plusieurs 
lui  ont  rendus  dans  des  circonstances  déci- 
sives. C'était  sur-tout  en  distribuant  des  li- 
bres ,  et  en  les  leur  expliquant,  qu'il  fesait 
admirer  aux  pi  us  prévenus  la  beauté  ell'excel- 
lence  de  la  morale  Chrétienne. 

Pour  attaquer  encore  avec  plus  d'avantage 
ceux  qui  se  pifjucnt  de  science  j  de  philoso- 
phie et  d'érudition  ,  il  donnait  h  l'étude  tous 
les  momens  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  oc- 
cupations ,  et  avait  accoutumé  tout  le  monde 
à  le  voir  se  retirer  tantôt  sous  un  arbre  ,  tan- 
tôt dans  un  Ci^binet  avec  un  livre  en  quelque 
endroit  des  jardius  ou  du  Palais  qu'il  se 
trouvât;  grâces  a  sa  facilité,  il  s'était  mis 
en  état  de  raisonner  avec  les  Lettrés  sur  tous 
leurs  systèmes  ,  de  leur  démontrer  la  vanité 
et  les  erreurs  de  leur  philosophie  ,  et  de  tour- 
ner contre  eux  les  grands  et  les  petits  King 
ou  livres  canoniques  ,  dont  l'autorité  est  si 
révérée. 

Quoiqu'il  eût  lui-même  copié  les  extraits 
qu'en  ont  donnés  plusieurs  savans  Néophytes 
et  IMissionnaires  ,  ceux  en  particulier  que  le 
Prince  ./fvx/i  avait  revus  et  enrichis  de  ses 
notes,  il  en  fit  lui-même  pour  son  usage  y 
d'aptes  ses  propres  lectures.  Bien  plus,  il 
entreprit  une  traduction  latine  du  Chou- 
kin:^,  et  la  fit  avec  tant  de  soin  et  d'exacti- 
tude ,  que  le  Père  de  Gaubil  en  ayant  vu  q^ueL- 
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ques  morceaux  ,  l'engagea  à  la  meltre  au  net 
et  à  l'envoyer  au  Mécène  de  Moscovie  ,  M.  le 
Comte  de  Rasumoski.  Si  jamais  elle  est  don- 
née t»u  Pul)lic  ,  les  connaisseurs  ,  et  vous  en 
avez  en  France,  y  admireront  une  science 
profonde  de  la  langue  Cliinoise  ,  et  une  fidé- 
lité qui  ne  se  dément  jamais  ;  car  quoiqu'il 
ait  comme  déployé  dans  sa  version  les  phra- 
ses algébriques  de  ce  premier  des  Kings, ^our 
en  présenter  tous  les  sens  d'après  les  plus 
savans  Interprètes  ,  il  l'a  fait  avec  tant  d'art , 
qu'on  peut  voir  la  lettre  toute  nue  du  texte, 
parce  que  les  mots  qui  y  correspondent  sont 
soulignés  et  forment  seuls  un  sens.  Ses  notes 
et  ses  remarques  sont  un  second  ouvrage 
singulièrement  estimable  par  le  choix  ,  la 
clarté  ,  l'exactitude  et  les  détails.  Il  avait 
commencé  la  traduction  du  Mong-tsée  sur 
le  même  plan  ;  le  déiangement  de  sa  santé 
et  le  surcroît  continuel  de  ses  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  la  continuer,  quoi- 
qu'il se  fût  donné  une  facilité  de  plus  en  ap- 
prenant la  langue  Tartare.  Il  lui  en  coi^ita 
peu  pour  l'entendre  el  la  parler  •,  car  les  Sei- 
gneurs Tartares  avec  qui  il  était  tous  les 
jours  ,  se  firent  un  plaisir  d'être  ses  Maîtres 
et  de  le  naettre  en  état  de  converser  avec  eux 
sans  être  entendu  de  leurs  gens  et  des  autres 
Cliinois. 

Comme  les  préjugés  d'Europe  pourraient 
empêcher  de  voir  dans  sou  vrai  Jour  ce  que 
nous  avons  dit ,  voici  de  quoi  lever  toutes  les 
difficultés.  Quant  à  la  première  ,  qui  regarde 
l'appareil  de  majesté  et  de  grandeur  qui  en- 
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TÎronne  l'Empereur,  il  faut  bien  distinguer 
entre  la  manière  dont  il  se  montre  en  pu-* 
blic  ,  dont  on  le  voit  quand  il  représente 
comme  le  lîls  du  Ciel  ,  comme  le  père  et  la 
mère  du  Peuple  ,  comme  le  souverain  du 
vaste  et  immense  Empire  du  milieu  ,  selon 
qu'on  parle  ici  ,  et  entre  la  façon  dont  il 
est  dans  son  Palais,  lorsqu'abandonné  à  son 
génie  ,  à  son  caractère  et  à  ses  inclinations  , 
il  permet  qu'on  s'approche  de  son  auguste 
personne.  Dans  le  premier  cas  ,  il  est  plus 
gêné  ,  à  tous  égards  ,  c(ue  ceux  qui  sont  pros- 
ternés à  ses  pieds.  Tout  en  lui  doit  être 
mesuré  sur  sa  grandeur  et  digne  des  louan- 
ges de  l'histoire.  Dans  l'autre,  c'est  un  sage, 
viu  ami,  un  homme  de  lettres,  un  père  de 
famille  qui  ne  laisse  entre  lui  et  ceux  qu'il 
admet  en  sa  présence  ,  que  l'esjiace  qu'ils 
n'osent  pasfranchir.  Unediiïlculléplusréelle, 
est  celle  de  concilier  les  soins  du  Gouver- 
nement avec  les  distractions  et  les  amuse- 
mens  dont  nous  parlons. 

Cette  difficulté  cependant  n'en  est  pas  une. 
L'Empereur  se  lève  de  très-grand  malin  ; 
et  dès  que  le  soleil  paraît  sur  l'horizon  ,  il 
va  siéger  sur  son  Trône  ,  et  donner  audience 
aux  Ministres,  aux  Grands  et  aux  Députés 
des  Tribunaux.  Quand  les  atîaires  sont  expé- 
diées, il  rentre  chez  lui  jusqu'au  lendemain, 
mais  il  n'y  est  pas  oisif.  11  a  chaque  jour 
nombre  de  Placets  ,  Requêtes  ,  Mémoires 
et  représentations  à  lire  et  à  appointer.  Pour 
s'adoucir  la  contention  que  cela  demande, 
il  va  en  barque  ou  en  chaise  dans  les  diûé-' 
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rens  Palais  qu'il  a  dans  ses  jaidins  ,  et  se 
délasse  à  considérer  les  curiosités  de  toute 
espèce  qu'il  y  a  rassemblées,  ou  h  voir  les 
ouvragts  et  les  réparations  (ju'il  lait  faire  ; 
mais  son  travail  le  suit  par-tout  ;  jamais  rieu 
n'est  remis  au  lendemain.  S'il  survient  cpiel- 
qu'affaire,  il  donne  par-tout  ses  ordres.  L'Em- 
pereur a  tant  de  cérémonies  ,  séances  et  re- 
présentations publiques  ,  que  ,  malgré  les 
soins  qui  le  suivent  dans  ses  jardins  ,  ses  pro- 
menades sont  encore  un  vrai  délassement. 
Du-reste,  comme  il  est  censé  alors  dans  sa 
INIaison  ,  il  n'a  autour  de  lui  que  quelques 
Eunuques,  ne  porte  (juedcs  habits  cotnmuns, 
et  ne  garde,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  grandeur, 
que  ce  qu'il  ne  peut  pas  quitter.  Aussi,  quel- 
que tin)ide  que  fut  natuiellement  le  Fère 
Benoit,  il  paraissait  devant  Sa  Majesté  avec 
confiance  ,  lui  répondait  avec  facilité  sur  tout 
ce  qu'Elle  lui  lésait  l'honneur  de  lui  de- 
mander, et  l'avertissait  des  nouveaux  ordres 
dont  on  avait  besoin.  Comme  l'Empereur 
porte  par-tout  toutes  ses  pensées  ,  et  cherche 
Lien  n)oins  h  s'aniuser  qu'à  étendre  ses  con- 
naissances pour  la  perfection  des  arts  utiles 
à  ses  Sujets,  une  question  en  fesait  souvent 
naître  une  autre,  puis  celle-ci  une  troisième. 
Tous  les  Missionnaires  qui  ont  l'honneur  de 
le  voir  de  près,  sont  témoijis  qu'il  ne  faut 
pas  lui  répéter  ce  qu'on  lui  a  dit.  Cependant, 
pour  s'assurer  qu'il  avait  bien  pris  les  répon- 
ses du  Père  Benoit ,  il  les  répétait  lui-même  ; 
il  les  développait  à  sa  manière,  et  en  mar- 
quait sa  satisfactiou. 
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Quelque  soin  que  tout  le  monde  se  don- 
nât pour  liAter  les  ouvrages  ,  tout  y  étnit  si 
nouveau  pour  les  Ouvriers  chinois  ,  qu'ils 
n'avançaient  que  lentement.  La  machine 
hydraulique  et  le  premier  jet  d'eau  ne  furent 
finis  qu'à  la  fin  de  l'automne. 

Sa  Majesté  en  parut  très-satisfaite  ,  et  le 
témoigna  avec  tant  de  bonté  ,  qu'Elle  parais- 
sait sefairehonneur  devant  les  Grands  d'avoir 
prévu  et  assuré  que  le  Père  Benoit  n'aurait 
pas  entrepris  ce  qu'il  n'aurait  pas  été  sûr 
d'exécuter.  Puis  Elle  leur  expliqua  la  théorie 
des  jets  d'eau  qu'Elle  avait  très-bien  com- 
prise dès  la  première  fois. 

Le  succès  du  Choui-fa ,  fut  ce  jour-là  la 
grande  nouvelle  du  Palais ,  et  puis  de  toute 
la  Cour.  Plus  le  Père  Benoit  avait  été  mo- 
deste et  réservé  dans  ses  promesses ,  plus  tout 
le  monde  fut  empressé  à  lui  applaudir  et  à 
le  féliciter.  Il  n'est  cependant  pas  vrai  , 
comme  on  l'a  imprimé  dans  des  remarques 
sur  l'éloge  historique  du  célèbre  Abbé  de 
la  Caille  ,  que  l'Empereur  fit  remettre  au 
Père  Benoit  deux  cens  onces  d'argent  et  plu- 
sieurs pièces  de  soie.  Ce  n'étaient  point  là 
les  récompenses  auxquelles  il  aspirait  ;  l'uni- 
que qu'il  demandât  comme  une  grande  grâce, 
ce  fut  d'aller  d;ms  les  Provinces  travailler  au 
salut  (les  pauvres  ,  et  de  quitter  la  Cour  ;  il 
en  fit  la  demande  ,  et  y  revint  coup-sur-coup 
par  des  prières  et  des  instances  si  vives  ,  si 
fortes  ,  si  pressantes  ,  que  ,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  que  la  considération  seule  de  sa 
santé  ruinée  lui  aurait  fait  refuser  ,  on  le 
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chargea  d'élever  les  jeunes  CUinois  qui  vou- 
laient se  faire  Prêtres  et  Missionnaires,  Il 
s'appliqua  donc  à  former  aux  études  et  aux. 
travaux  apostoli({ues  les  Pères  Yanhi  etKd. 
Il  en  fit  deux  Missionnaires  pleins  de  zèle, 
de  lumières  et  de  sagesse.  On  lui  donna  en- 
suite jusqu'à  six  Néophytes  à  élever  pour  les 
travaux  de  la  Mission  ;  il  en  était  bien  ca- 
pable :  mais  comment  trouver  tout  le  loisir 
que  demandait  un  tel  emploi?  car,  contre 
son  attente  et  celle  de  crux  qui  l'en  avaient 
chargé  ,  le  premier  Choui-fa  fini  ,  il  fallut 
en  commencer  d'autres  ,  d'abord  dans  les 
environs  de  la  Maison  européenne  ,  puis 
dans  les  jardins  intérieurs  du  Palais  de  la 
Ville  et  de  Vaen-Ming- iiien  qui  est,  pour 
ainsi  dire  ,  le  Versailles  de  la  Chine. 

Il  n'avait  {>lus  sans  doute  à  lutter  contre 
les  préjugés  ,  l'ignorance  et  les  craintes  qui 
contrarièrent  ses  premiers  travaux  ;  mais  il 
iallait  qu'il  s'assurût,  par  une  vigilance  con- 
tinuelle et  par  des  soins  assidus,  qu'on  sui- 
vait tous  ses  plans  et  ses  modèles,  ce  qui  lui 
occasionnait  bien  des  allées  et  des  venues  ,  et 
lie  lui  laissait  que  très-peu  de  temps.  Il  y 
suppléait  par  l'ascendant  de  respect  et  d'es- 
time qu'il  avait  sur  ses  Disciples.  Il  ne  né- 
gligeait rien  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  faciliter  l'étude,  et  leur  en  faire 
une  occupation  attachante  ,  agréable  et  ver- 
tueuse. Jamais  il  ne  retrancha  rien  du  temps 
qui  leur  était  nécessaire  ,  et  celui  qui  lui  res- 
tait ne  sulïisant  pas  pour  ses  autres  occupa- 
tions, il  le  prenait  sur  son  sommeil  j   il  le 
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fallait  Lien  ,  car  pour  contenter  le  clcsirque 
l'Empereur  avait  de  s'instruire,  il  lui  expli- 
quait tout  le  mécanisme  de  l'hydiaulique  , 
et  lui  composait  lui-même  des  modèles  de 
jets  d'eau  ,  de  fontaines  de  commandement , 
et  de  nos  autres  curiosités  de  ce  genre,  afia 
que  ce  Prince  fût  en  état  de  choisir  et  de 
faire  exécuter  ce  qui  lui  paraissait  le  plus 
agréable  et  le  plus  utile. 

C'était  encore  un  travail  immense  pour  le 
Père  Benoit  sur-tout  ,  qui  était  d'une  exac- 
titude si  scrupuleuse  ,  et  qui  aurait  mieux 
aimé  faire  cent  calculs  superflus,  que  de 
courir  les  risques  d'une  petite  méprise. 

Enfin  l'Empereur  en  vint  jusqu'à  former 
le  projet  d'un  nouveau  Palais  européen  , 
d'une  grandeur  immense  ,  et  dont  les  jardins 
auraient  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  imaginé 
de  plus  magnifique etde  plus  curieux  en  eaux 
jaillissantes.  L'ordre  d'en  faire  le  plan  fut 
donné,  le  terrain  assigné  ,  et  l'on  allait  met- 
tre la  main  h  l'oeuvre,  au  grand  regret  de 
tous  les  Missionnaires  j  lors([u'un  événement 
plus  que  singulier  les  délivra  de  leurs  justes 
craintes.  Il  ne  fut  plus  c|uestion  que  d'une 
maison  à  l'Italienne  pour  orner  les  jardins  , 
où  l'on  ferait  un  nouveau   Choui-fa. 

L'affaiblissement  de  la  santé  du  Père 
Benoit  était  un  obstacle  à  de  plus  grandes 
entreprises;  l'Empereur  eut  la  bonté  de  le 
prévoir,  et  ordonna  qu'on  fit  tout  ce  qu'on 
pouriait  pour  épargner  sa  peine.  Comnie  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  expli(|ue  de  reste  ce 
qui  regarde  ces  derniers  travaux ,  il  suffird 
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d'ohserver  qu'on  se  hâta  d'envoyer  ses  élèves 
en  Europe,  pour  le  soustraire  aux  soins 
qu'ils  lui  coulaient,  et  qui  allaient  toujours 
en  augmentant.  D'un  autre  côté  ,  les  Grands 
eurent  l'attention  de  niellre  un  grand  Man- 
darin à  la  lèle  des  ouvrages,  pour  qu'il  fût 
mieux  obéi.  La  plupart  de  ceux  qui  prési- 
dèrent à  celte  seconde  entreprise  é.aient  les 
mêmes  Seigneurs  qui  avaient  été  chargés  de 
la  première  :  leur  ancienne  amitié  pour  le 
Père  Benoit  devint  si  franche  et  si  tendre 
qu'ils  n'avaient  rien  de  caché  pour  lui  ,  et 
qu'ils  le  mettaient  au  fait  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  la  Cour  ,  afin  qu'il  sut  mieux  ce 
qu'il  devait  dire  et  répondre.  De  son  côté  il 
eut  toujours  la  discrétion  de  ne  paraître  sa- 
voir ,  même  dans  notre  INlaison  ,  que  ce  qui 
était  public, Il  n'avait  jamais  aucune  questioa 
à  faire  que  sur  ses  ouvrages,  et  se  relirait  dès 
qu'il  en  avait  le  moindre  prétexte.  Ces  Sei- 
gneurs ,  pour  l'arrêter,  disaient  alors  quel- 
ques demi-mots  sur  la  Religion  ,  et  le  Mis- 
sionnaire ne  manquait  p;is  d'en  faire  les 
fonctions  ,  et  de  leur  reprocher  la  négligence 
où  ils  vivaient  par  rapport  au  salut ,  leur  res- 
pect pour  des  Idoles  qu'ils  méprisaient  dans 
le  fond  de  l'ame  ,  leur  crédulité  sur  l'in- 
fluence des  astres  ,  sur  les  jours  heureux  ou 
malheureux. 

Le  Père  Benoit  paraît  en  avoir  désabusé 
l'Empereur,  et  il  ne  réussit  pas  moins  à  dé- 
sabuser tout  le  monde  au  Palais  de  la  crainte 
anti(jue  des  éclipses.  Un  Grand  ,  pelit-fils 
/^e  Cang-hi  f  se  mita  apprendre  de  lui  à  cal- 
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culer  les  éclipses  ,  et  l'apprit  assez  pour  en 
parler  sur  un  ion  qui  niontrail  toutle  ridicule 
des  propos  populaiies. 

La  gr;\cedu  Baptême  nous  a  environnés  de 
tant  de  lumières  en  Europe  ,  que  quand  on 
est*  ici ,  on  ne  peut  concevoir  l'aveuglement 
qu'on  y  trouve  ;  les  s(  iences  même  n'y  sont 
pres(|ueque  ténèbres  :  c'étaitpourles dissiper 
que  le  Père  Benoit  profiiailde  toutes  les  clar- 
tés des  nôtres  ,  et  lirait  parti  de  nos  iher- 
moraètj-es  ,  de  nos  baromètres  ,  de  nos  pris- 
mes ,  et  de  tout  ce  qui  parle  le  plus  aux  yeux 
dans  notre  jihvsique  expérimentale  ,  pour 
décrier  le  galimatias  philosophique  de  nos 
Lettrés  chinois. 

Les  longues  séances  qu'il  fesait  au  Palais 
le  mettaient  à  portée  de  revenii  souvent  sur 
les  mêmes  choses  ,  et  de  leur  donner  un  jour 
qui  les  rendait  sensibles.  Sa  réputation  de- 
vint un  fléau  pour  les  Lettrés  qui  ne  savent 
que  des  mots  ,  et  le  fit  rechercher  par  les 
vrais  Savans.  Les  Maîtres  des  fil»  de  l'Em- 
pereur ,  et  quelques  Mandaiins,  hommes 
vraiment  instruits  ,  voulurent  se  lier  avec  lui  : 
sa  situation  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir 
ni  de  rendre  beaucoup  de  visites  ;  mais  il  y 
suppléait  en  répondant  par  écrit  à  leurs 
questions  ,  et  sur-tout  en  leur  envoyant  des 
livres  qui  leur  fesaient  connailre  la  Religion 
chrétienne  ;  car  il  n'avait  qu'elle  en  vue  , 
dans  les  choses  même  en  apparence  les  plus 
indifTérentes.  Que  ne  pouvons-nous  raconter 
en  détail  combien  il  a  tait  toml)er  de  préju- 
gés contre  elle  ,  dissipé  de  fables  qui  l'avilisT 
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salent,  cliangé  de  haines  et  de  préventions  ea 
estime  et  en  respect,  étouiléde  persécutions 
prêtes  à  s'allumer  ,  rendu  méprisables  les 
calomnies  dont  on  la  chargeait  ,  au  point  que 
ses  ennemis  ,  dans  l'Ai  rêt  même  qui  la  dé- 
feudait,  ont  reconnu  qu'elle  n'enseigne  que 
la  vérité  ! 

La  seconde  Maison  européenne  des  jardins 
de  l'Empereur  est  ornée  de  très-belles  eaux. 
Il  y  a  des  pièces  d'un  fort  bon  goût,  et  la 
grande  soutiendrait  le  parallèle  de  celles  de 
Versailles  et  de  Saint-Cloud.  Quand  l'Era- 
pereurest  sur  son  Trône,  il  voitsur  les  deux 
côtés  deux  grandes  pyramides  d'eau  avecleurs 
accompagnemens  ,  et  devant  lui  un  ensemble 
de  jets  d'eau  distribués  avec  art,  et  ayant  un 
jeu  qui  représente  l'espèce  de  guerre  que 
sont  censés  se  faire  les  poissons  ,  les  oiseaux 
et  les  animaux  de  toutes  les  espèces  qui  sont 
dans  le  bassin  ,  sur  ses  bords  et  au  haut  des 
rochers  ,  placés  ,  ce  semble  ,  par  le  liasard  ,  et 
formant  un  hémicycle  d'autant  plus  agréable 
qu'il  est  plus  rustique  et  plus  sauvage.  Mais 
ce  qui  donna  plus  de  peine  au  Père  Benoit  , 
fut  le  bufTet  d'eau  qui  est  au  bas  de  cette 
seconde  maison  ,  parce  que  les  Chinois 
ayant  personnifié  leurs  douze  heures  du  jour 
eu  douze  animaux,  il  imagina  d'en  faire  une 
horloge  d'eau  continuelle  ,  en  ce  sens  que 
chaque  figure  vomit  un  jet  d'eau  pendant 
ses  deux  heures. 

L'Empereur  qui  le  voyait  faible  et  lan- 
guissant ne  pressait  aucun  ouvrage  ,  lui  en^ 
voyait  fréquemment  des  plats  de  sa  table  , 

let 
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et  lui    demandait  souvent    des    choses    qui 
l'obligeaieul   de  rester  à   la  maison  ;  mais  , 
au-lieu  du  repos  qu'on  croyait  lui  procurer 
par-là  ,  il  s'y  livrait  à  un  travail  plus   péni- 
Lle  que  celui  des  jajdius.  Pour  répondre  aux 
questions   de   ce   Prince    sur  la   géographie 
de  la  Chine  ,  tant  ancienne  que  moderne  , 
le    Père    Benoit  se    déteiniina   à  faire    une 
carte  qui  la  lui    mettait  sons  les  yeux.   Un 
Grand  ,  des  amis  du  Père  Benoit  ,  ayant  vu 
celte  carte  ,  en  lut  charmé  ,  et  lui  dit  que 
la   soixantième  année   de   l'Empereur  étant 
prochaine  ,  il   fallait  mettre  au  net  son  ou- 
\rr),ie  ,  et   le   présenter  à  l'Empereur.    Pour 
le    rendre  plus   agréal)le  et    plus   utile  à  Sa 
!M;ijesté  ,  il  entreprit  une  mappemonde  .  dont 
clia([ue  hémisphère  devait  èue  de  cinq  pieds 
de  diamèti  e.  On  fut  effrayé  d'un  piojt  l  qui  , 
vu  ses   occupations  ,   sa  mauvaise  santé  ,  et 
sur- tout  son  exactitude,  pouvait  achever  de 
l'épuiser.  On  lui  donna  un  F'eiulre  pour  co- 
]îier  sa  carte  ,  et  un  Lettré  pour  y  écrire  les 
caraclères  Chinois.  Il  suciomha  malgié  cela  , 
cl  fut   réduit  à  l'extrémité.    L'Empereur  en 
avant  été  instruit  ,  lui  envoya  j)lusieuis  fois 
son  premier  Médecin  ,  vieillai  d  octogénaire, 
et  très- habile,  qui  promit  de  le  tirer  de  cette 
crise,  niais  qui  n'osa  lui  faire  cs|'érer  plus  de 
six   mois   de   vie  ,   h   condiljon  encore  qu'il 
serait   fidèle  à  un    régime   qui  le  réduisait  à 
du  riz  sec,  à  quelques  herbages  ,  et  h  un  peu 
de  bouillon. 

Sa    carie   élait   heureusenicnt   finie  :  il  la 
présenta  ;i  l'Einpere^r ,  en  laissant  eu  blanc 
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les  Pays  nouvellement  conquis  et  leurs  li- 
rniles  ,  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui  en 
cette  matière  ,  non  plus  que  pour  quelques  au- 
tres endroits  sur  lesquels  il  exposait  ses  dou- 
tes dans  un  Mémoire.  Sa  IMajeslé  accepta  soa 
présent  ;  et  ce  qui  est  ici  un  grand  honneur , 
elle  le  loua  publiquement ,  et  lui  donna  plu- 
sieurs belles  pièces  de  soie.  Afin  d'examiner 
cette  carte  à  son  aise  ,  Elle  la  fit  porter  dans 
son  appartement  ,  nomma  des  Lettrés  pour 
aider  le  Père  Benoit  h  perfectionner  un  pro- 
jet si  bien  commencé  ,  et  chargea  le  Prince 
son  oncle  de  présider  à  ce  grand  ouvrage. 

Bien  en  prit  au  Père  Benoit  d'avoir  tant 
d'avances  en  fait  d'érudition  et  de  géographie. 
Mis  vis-à-vis  de  Lettrés  très-savans  pour  une 
chose  à  laquelle  l'Empereur  prenait  intérêt , 
il  fut  obligé  d'aller  travailler  au  bureau  des 
caries  ,  de  leur  faire  ses  objections  ,  de  ré- 
pondre aux  leurs  ,  et  de  mettre  dans  tout  ce 
qu'il  disait  ou  écrivait  ,  une  modestie  qui 
laissait  à  ses  raisons  toute  leur  force.  Ces'dis- 
cussions  honnêtes  et  paisibles  plaisaient  tel- 
lement au  Prince  ,  oncle  de  Sa  Majesté  ,  qui 
était  curieux  et  savant  ,  qu'il  fesait  rédiger 
tout  ce  qu'on  avançait  de  part  et  d'autre  ,  as- 
sistait pour  l'ordinaire  à  toutes  les  confé- 
rences ,  et  finissait  le  plus  souvent  par  être 
de  l'avis  du  Père  Benoit. 

Quand  la  carte  fut  finie,  le  Prince,  oncle 
de  l'Empereur  ,  en  avertit  Sa  Majesté  par 
un  Placet  public,  sur  lequel  Elledonna  ordre 
de  porter  une  des  copies  dans  l'intérieur  du 
Palais  ,  l'autre  dans  le  Tribunal  des  Minis- 
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trcs  ,  €t  de  mettre  l'original  du  Père  dans  lo 
dépôt  des  cartes  de  l'Empire  ;  et  ce  qui  était 
encore  plus  lionorable  ,  mais  très-fàcheux  , 
vu  l'état  de  sa  santé  ,  Elle  l'invita  à-examiner 
et  à  revoir  la  carte  générale  de  TEinpire 
qu'on  allait  faire  en  cent  feuilles. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  combien 
l'Empereur  prit  de  plaisir  aux  expériences 
qu'il  fit  faire  au  Père  Benoit  en  sa  piésence  , 
avec  la  machine  pneumatique  ,  et  combien 
Sa  Majesté  fut  cliarmée  de  la  description  que 
ce  Père  lui  présenta  en  Chinois  ,  d'un  oiseau 
singulier  d'Afrique  ,  envoyé  par  le  l'son^- 
toii  de  Canton  ,  dont  aucun  Leltié  n'aviiit 
aucune  connaissance.  Qu'on  se  souvienne 
des  longs  entretiens  dont  Elle  l'honora  pen- 
dant qu'EIle  se  fesait  peindre  jiar  le  Frère 
Pansi  ,  nouvel.lenK.'nt  arrivé  d'Europe.  Si 
l'on  en  excepte  un  Henri  IV  et  un  Stanislas 
le  bienfesant,  jamais  Souverain  n'a  traité  un 
étranger  avec  une  boulé  plus  paternelle. 

Le  Père  Benoit  ne  s'en  prévalait  pas  :  il 
était  h  la  Cour  sans  y  être  ,  pour  ainsi  dire  ; 
rien  ne  l'y  alFectait,  rien  ne  l'y  attachait, 
rien  n'y  excitait  ses  désirs  ;  il  n'y  paraissait 
que  pour  remplir  ses  devoirs  de  jceonnais- 
sance  pour  l'Empereur,  et  sur- tout  de  zèle 
pour  la  Religion  ,  qu'il  fesait  estimer  et  res- 
pecter ,  et  qu'il  empêchait  sur  -  tout  de 
persécuter. 

Il  fut  chargé  de  la  Supériorité  de  notre 
Maison  ;  et  forcé  de  recevoir  cet  emploi  (jue 
son  humilité  lui  rendait  si  pénible  ,  il  en 
remplit  les  obligations  avec  un  zèle  et  une 
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prudence  raies  et  admirablcsdausdcs  circons- 
tances aussi  difficiles.  Les  secours  d'Europe 
étaient  presque  taris,  et  il  fallait  cependant 
pourvoir  à  l'entretien  des  ^Missionnaires  ,  des 
Catéchistes  ,   et  au    soulagement  des  Néo- 
phytes p:iuvres  et  malades.  La  Providence, 
sur  laaiielle  le   Père   Benoit   comptait  avec 
confiance  ,  lui  fournit  d'abondanl(;s  ressour- 
ces 5  et  dans  ces  momens  d'espèce  d'abandon 
et    de    disette,   il  trouva  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  aumônes  ,  de  mettre    dans  notre 
Maison   un  plus  grand   nombre  de   Lettrés 
Catéchistes  ,  de  donner  des  retraites  où  les 
Néophytes  étaient  logés  et  nourris  gratuite- 
ment ,   et   d'augmenter  la   distribution   des 
livres:  il  prêchait  lui-même  fort  souvent  ;  il 
allait  porter  les  Sacrcniens  aux  moribonds  j  il 
dibtribu.'iil  des  remèdes  ,  veillait  sur  tous  les 
besoins  spirituels  et  temporels  du  dedans  et 
du  dehors  ;  car  notre  Missi(m  Française,  et 
le  District  de  P<kin  nommément ,  s'étend  fort 
gu  loin  et  iuscpi'au-di-là  de  la   grande  mu- 
raille -,  il  n'épargnait  rien  ,  en  un  mol  ,  pour 
le  soubigement  dr.  nos  Chrétiens  ,  et  le  fesait 
avec  tant  de  modestie    et  de   réserve  ,  qu'il 
offrait  en  présent  ce  qu'il  croyait  nécessaire  ,- 
et  qu'il  n'aurait  pas  été  honnête  de  donner 
à  titre  d'aumône. 

Enfin  la  vigilance  ,  les  soins  ,  les  instruc- 
tions ,  la  fermeté  pour  faiii'  exécuter  les 
décrets  de  Home  ,  lo  douceur  ,  la  patience  , 
la  charité  ,  toutes  les  vi-rtus  Chiéliejines  et 
a])ostoliques  ,  il  les  pralif|ua  avec  une  n'ui- 
vclle  ardeur  ,   et  vint  à  bout  de  niaiulcuir 
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ioul  dans  l'ordre  ,  et  de  pourvoir  à  tout  jus- 
qu'à l'arrivée  de  ses  chers  Disciples,  les  Pères 
l(tng  et  Ko  ,  qu'il"  eut  la  joie  d'embrasser 
tt  de  recevoir  dans  notre  Maison.  Ces  jeunes 
Chinois  remirent  tntre  ses  mains  ,  comme 
des  fils  à  leur  Père  ,  tout  ce  qu'on  leur  avait 
donné  en  France  pour  eux  et  ])Our  les  Mis- 
sions de  leur  Patrie.  O  mon  Dieu!  récom- 
pensez de  leur  charité  les  personnes  augustes 
de  la  famille  Royale  qui  les  chargèrent  dt* 
tant  de  dons  !  Qu<l!e  consolation  pour  nous 
de  voir  que  leur  piété  prenait  un  si  généreux  , 
un  si  tendre  intérêt  h  nos  Clirétienlés  et  à 
leursMissionnaires  !  Quel  évènementpresque 
mir  (CuK'ux  dans  la  position  où  nous  étions, 
que  fes  secours  qui  nous  turent  envoyés  pour 
toutes  les  espèces  d'oeuvies  de  zèle  et  de 
chaiiié  !  Le  souvenir  en  durera  h  la  Chine 
autant  que  la  Religion. 

Quand  le  Père  Renoit  vil  les  instructions 
données  aux  Pères  long  et  Ko  ,  par  le  Mi- 
nistre éclairé  et  hieiifesant  qui  ,  voyant  la 
Chine  en  homme  d'Etat ,  voulait  enrichir  la 
France  de  toutes  les  connaissances  de  ce  vaste 
Empire  ,  il  n'épargna  rien  pour  engager 
Ceux  de  nous  qui  avaient  quelques  loisirs  , 
h  entrer  dans  des  vues  si  patriotiques  :  il 
nous  y  trouva  tous  disposés  ;  niais  malgré  le 
triste  état  de  sa  santé  ,qui  avait  forcé  h  le  dé- 
charger de  la  supériorité  de  notre  IMaison 
Française  ,  il  se  mit  h  la  tète  de  nos  travaux  , 
et  fournit,  avtcuiH."  facilité  étonnante  ,  beau- 
coup de  notices  ,  de  mémoires  ,  de  détails  et 
de  descriptions  qu'on  trouve  avec  les  autres 
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ouvrages  que  nous  avons  fait  passer  en  Eu- 
rope ,  et  qui  sont  imprimés  sous  le  nom  de 
INléniaires  sur  la  Chine. 

Le  Pèie  Benorl  succomba  enfin  à  tani  de 
travaux;  et  sur  le  point  de  partir  pour  aller 
au-devant  de  l'Empereur  ,  il  fut  frappé  d'un 
coup  de  sang  qui  lui  laissa  cependant  le  temps 
de  recevoir  ses Sacremeus,  et  de  nous  édifier 
encore  par  sa  résignation  ,  sa  patience  ,  et 
par  son  amour  pour  Dieu.  Il  mourut  le  2S 
Octobre    i']']^. 

Si  jama's  on  écrit  les  annales  de  l'Eglise 
de  la  Chine  ,  il  sulïlra  de  rapporter  ce  que 
les  Infidèles  même  disaient  et  pensaient  du 
Père  Michel  Benoit  ,  pour  apprendre  à  la 
postérité  combien  ses  vertus  étaient  encore 
supérieures  à  ses  lalens.  L'Empereur  ,  qui 
avait  donné  cent  onces  d'argent  pour  ses  fu- 
nérailles ,  s'informa  en  détail  de  sa  dernière 
maladie  ,  et  fi.nil  par  dire  que  c'était  un 
homme  de  bien  et  très-zélé  pour  son  seivice  ^ 
paroles  qui  ,  étant  un  très-grand  éloge  dans 
la  bouche  de  ce  Prince  ,  auraient  illustré 
une  longue  suite  de  générations  ,  si  elle* 
av a ien  t  é té  di  les  d'unTartare ou  d'un  Chinois, 

JMais  la  louange  de  cet  excellent.  Mission- 
naire ,  c'est  d'avoir  toujours  craint  et  fui 
celle  des  liommcs  ,  cherché  avec  ardeur  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de& 
âmes  ;  d'avoir  vécu  en  homme  qui  s'était 
totalement  oublié  ,  et  ne  voyait  de  bonheur 
dans  la  vie  que  celui  de  faire  le  bien.  Le 
peu  que  nous  avons  raconté  de  sa  vie  suffit 
pour  faire  entrevoir  jusqu'où  il  avait  poiissé 
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ïes  vertus  chrétiennes  ,  religieuses  et  apos- 
toliques. Nous  ne  disons  rien  de  ses  vertus 
sociales.  Rien  n'égalait  sa  douceur  ,  sa  mo- 
destie ,  sa  générosité  ,  son  empressement  à 
obliger,  qui  lui  fesait  trouver  tout  possible 
dès  qu'il  s'agissait  de  rendre  service. 

Il  portait  tous  les  Missionnaires  dans  son 
cœur  ;  et  de  quelque  état  qu'ils  fussent ,  il  les 
regardait  avec  raison  coiîime  ses  frères  ^s'in- 
téressait à  leurs  succès,  et  n'attendait  point 
qu'ils  implorassent  son  secours  pour  les  pré- 
server des  persécutions,  pour  travailler  à 
les  délivrer  des  entraves  et  des  obstacles  que 
l'infidélité  mettait  à  leur  zèle  ,  et  pour  sol- 
liciter leur  délivrance  lorsqu'ils  étaient  em- 
prisonnés. Je  suis  ,  etc. 


LETT  RE 

Du  Père  y^entawon ,  Missionnaire,. 

*  A  Pékin  ,  ce  i5  Octobre  1775, 

Monsieur, 
P.  C. 

Vous  m'avez  souvent  demandé  des  rela- 
tions de  Chine  ,  vous  n'en  aurez  de  ma  façon 
que  de  bien  courtes  ;  mais  aussi  vous  pouvez 
Compter  que  je  dis  les  choses  comme  elles 
sont ,  et  que  mon  défaut  ne  sera  jamais  de 
les  altérer.  Voici  les  évènemens  les  plus  es- 
ficnliels  depuis  l'année  dernière,   La  révolta 
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qu'il  y  a  eu  dans  le  Chang-tong  ,  nu  mors 
d'Oelobre  i'^';j45  ^élé  dans  peu  de  temps  ap- 
paisée  ;  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  euliés  , 
sont  morts  en  se  défendant ,  les  autres  ont  été 
pris  ,  conduits  à  Fekin  ,  et  punis  du  dernier 
supplice.  La  guerre  que  l'Empereur  fait  aux 
iMia-ot-sèe  du  Kin-tclioiien  ,  est  aussi  sur  le 
point  d'être  finie-,  on  les  a  poussés  jusques 
dans  leur  dernière  retraite,  où  ils  ne  sont 
plus  qu'en  très-petit  nombre  ;  et  on  attend 
d'un  jour  à  l'autre  la  nouvelle  de  leur  entière 
défaite,  api  es  une  guerre  opiniâtre  de  cinq 
ou  six  ans.  Tout  autre  Empereur  que  celui-ci 
se  fût  probablement  lassé  ,  et  eût  abandonné 
une  entreprise  où  tous  ses  prédécesseurs 
avaient  échoué  ;  mais  il  est  d'un  caractère 
des  plus  fermes  et  des  plus  intrépides  que 
je  connaisse.  Il  nous  a  donné  cette  année- 
ci  deux  marques  bien  singulières  delà  saiis- 
ficlion  qu'il  a  de  nos  services.  La  grande 
Eglise  JSan-tang  y  la  plus  belle  sans  contre- 
dit qu'il  y  eût  dans  tout  rOiicnt,et  la  pre- 
mière bi\tie  dans  i^ette  Capitale,  a  été  l'hiver 
derniei'  entièrement  consumée  par  les  llam- 
mes ,  et  cela  en  plein  jour  ,  sans  cju'on  ait 
pu  savoir  la  cause  d'un  si  fûcheux  accident. 
On  venait  de  célébrer  la  dernière  Messe  ; 
on  avait  senti  quelque  légère  odeur  ,  en 
conséquence  cherché  de  tous  les  côtés  ; 
aucun  vestige  de  feu  ni  de  fumée  ne  parais- 
sant ,  on  a  cru  que  c'était  quelque  odeur 
venue  du  dehors  ;  on  s'est  rassuré,  on  a  fermé 
l'Eglise  ;  à  peine  s'est-il  passé  une  demi- 
lieure  ,  qu'elle  a  paru  en  feu  de    tous  les 
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côtés  ,  et  le  mal  sans  remède.  OrncmcDs  , 
vases  sacrés,  sacristie,  tout  a  été  perdu  ;  on 
n'a  pu  faire  autre  chose  que  de  garantir  les 
bâtimens  voisins.  Dès  le  lendemain  l'Em- 
pereur a  été  averti.  (  C'est  l'usage  de  le  faire 
lorsqu'il  y  a  quelque  incendie  considérahle.  ) 
Tout  de  suite  ,  sans  que  nous  ayons  fait  de 
notre  part  aucune  démarche  ,  il  a  doinié  la 
permission  de  rebâtii*  l'Eglise  ,  prêté  aux 
Missionnaires  dix  mille  taëls  ,  qu'on  rendra 
quand  on  pourra  ,  pour  contribuer  au  ré-^ 
tablissemeut  ;  et  quand  elle  sera  finie  ,  il 
écrira  de  sa  propre  main  une  inscription  pour 
y  être  placée.  Ce  n'est  pas  là  une  petite  gi  ace  ; 
mais  en  voici  une  autre  plus  considérable.  Il 
y  a  dans  ces  Contrées  une  espèce  de  Secte  , 
appelée  Piy-liiig~kiao  ^  accusée  d'avoir  part 
presque  dans  toutes  les  révoltes.  Les  Man- 
darins fout  souvent  des  recherches  pour  dé- 
couvrir ses  sectateurs.  On  en  a  fait  de  plus 
vives  h  l'occasion  de  la  dernière  dont  j'ai 
parlé.  Quelques  Chrétiens  ont  été  aussi  ar- 
rêtés en  Tai  tarie,  dans  le  propre  Pays  de 
l'Empereur  ou  des  Tartares  Maiit-cheoux  , 
où  Cang-hi  ,  tout  favorable  qu'il  était  à  la 
Religion,  n'a  jamais  voulu  permettre  que 
les  Européens  Missionnaires  allassent  l'y 
prêcher.  Ces  Chiétiens  interrogés,  parle 
premier  et  princij;al  Gouverneur  ,  coniinent , 
dans  un  Pays  si  éloigné  de  Pékin  ,  il  y  avait 
des  Chrétiens  ;  ont  répondu  ,  avec  autant  do 
liKheté  cjue  d'imj.rudeuce  ,  que  les  Euro- 
péens de  i\kin  ,  eiivovaienl  toutes  les  an-*- 
liées  des  Prclrcs  Chinois  pour  les  caiéchiseï» 
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el  les  înslruire  ;  ils  en  ont  nommé  six  par 
nom  cl  surnom  ,qui  tous  léellomenl  avaient 
été  en  Tartarie,  et  un  d'eux  qui  se  trouvait 
précisément  alors  sur  les  lieux-,  et  qui  fut 
obligé,  comme  vous  pensez,  de  se  cacher 
Lien  vite.  Le  Gouverneur  ,  n'osant  appa- 
remment prendre  sur  lui  une  pareille  affaire  , 
avertit  tout  de  suite  l'Empereur,  qui  depuis 
peu  de  jours  hculement  était  parti  de  Pékin 
jour  la  Tartarie  ;  l'Empereur  reçut  le  l^scou 
ou  la  Requête  ,  et  se  contenta  d'écrire  à  cûté 
ce  mot ,  lan  y  qui  veut  dire  ,  je  l'ai  vue.  Lu 
Hequêie  fut  ensuite  portée  au  I/iiig-pou  ou 
Tribunal  des  crimes,  qui  connut  par  ce  mot 
que  l'intention  de  l'Empereur  n'était  pas 
qu'on  fit  de  celte  aH'aire  une  affaire  sérieuse. 
Cependant  des  Mandarins  inférieurs  et  gens 
de  Justice  se  transportèrent  dans  deux  de  nos 
Eglises  pour  arrêter  les  Missionnaires  Chi- 
nois ,  nommés  dans  l'accusation.  De  six,  il 
n'y  en  avait  qu'un  seul  alors  dans  la  Maison  ; 
on  le  fit  évader  tout  de  suite;  les  Mandarins 
arrêtèrent  seulement  pour  la  forme  deux 
prosélytes  et  un  domesti(jue  de  même  nom 
que  les  accusés,  etlesconduisirenl  en  prison, 
où  ils  se  contentèrent  de  leur  faire  des  inter- 
rogations générales  qui  n'allaient  point  au 
but,  et  sans  leur  faire  aucun  mal.  Les  Euro- 
péens chargés  de  répondre  à  l'accusation  , 
ont  déclaré  que  les  Chrétiens  de  Tarlaiie  , 
venant  de  temps -en  -  temps  à  Pékin,  de- 
mandaient des  gens  qui  voulussent  bien  aller 
chez  eux  leur  apprendre  la  Religion  et  les 
piièrcs  j  qu'ils  oubliaient  aisément  ;   que  les 
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Européens  ne  pouvant  y  aller  eux-mêmes  , 
il  y  avctil  Jes  Cliiiiois  de  bonne  volonté  qui 
s'étaient  prêtés  à  cette  bonne  œuvre  ,  mais 
qu'aucun  des  susnommés  dans  la  Requête 
n'était  alors  dans  l'Eglise.  Le  Tribunal  des 
crimes  a  fait  un  nouveau  rapport  de  tout  à 
l'Empereur ,  qui  a  répondu  ces  mots  :  mien 
kieoii  ;  ils  veulent  dire  :  je  fais  grâce  ,  et 
neveux  pas  qu'on  fasse  d'autres  recherches. 
La  réponse  venue  ,  les  trois  qu'on  tenait  en 
prison  ont  été  élargis  sans  aucun  mal ,  et 
l'afFaire  a  été  entièrement  finie. Les  Mission- 
naires Chinois  sont  revenus  ,  et  les  choses 
vont  comme  à  l'ordinaire.  Nous  ne  nous 
flattions  pas  au  commencement  qu'elle  dilit 
ainsi  se  terminer,  et  quand  nous  vîmes  l'ac- 
cusation ,  sans  savoir  comment  l'Empereur 
l'avaitprise  ,  nousla  regardâmes  tous  comme 
la  plus  terrible  qu'il  y  ait  eu  depuis  long- 
temps, et  comme  devant  avoir  les  plus  funes- 
tes suites.  Béni  soit  Dieu  qui  tient  entre  ses 
mains  les  cœurs  des  Princes,  et  les  tourne 
comme  il  lui  plaît  !  Voilà  les  seules  nou- 
velles qui  peuvent  vous  intéresser.  Pliez 
pour  cette  pauvre  Mission  ,  et  soyez  assuré 
du  sincère  et  respectueux  attachement  avee 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ,   etc. 
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LETTRE 

D^an  Missionnaire  de  Chine ^  à  M..... 

A    Pékin,    année   i"77. 

E  commence  ,  Monsieur  ,  ma  lettre  par 
l'éLat  présent  de  notre  chère  Mission  ,  qui 
seule  devrait  occuper  toutes  nos  pensées. 
Kos  Pères  Chinois  de  l'Eglise  du  Midi  et  de 
l'Orient,  qui  avaient  été  poursuivis  l'an  passé 
par  le  Tribunal  des  crimes,  ont  repris  leurs 
fonctions.  Un  mot  de  l'Empereur  a  tout 
calmé.  Les  plus  grands  Tribunaux  sont  bien 
petits  devant  lui. 

Le  Père  Paul  Li-éou  ,  qui  est  de  notre 
Eglise ,  revint  ces  jours  passés  de  Ou-la-ha-ta  , 
sa  Mission  favorite.  A  son  r^^lour  j'appris  un 
trait  qui  fiiit  voir  que  le  bras  de  Dieu  n'est 
point  raccourxîi  ,  et  que  la  Foi  peut  encore 
tout.  La  sécheresse  désolait  les  Campagnes  ; 
encore  quelques  jours  sans  pluie  ,  les  mois- 
sons périssaient.  Déjà  depuis  loug-temps  b-s 
Païens  invoquaient  inutilement  leurs  Idoles.. 
Un  bon  Chrétien  du  Pays  leur  dit  ;  vous 
perdez  votre  temps  ,  vos  Dieux  sont  sourds  ; 
il  n'y  a  que  le  vrai  Dieu  qui  écoute  b's  vœux 
de  ses  adorateurs  :  je  le  prierai  ,  et  j'attends 
de  sa  miséricorde  qu'il  m'exaucera.  Aussitôt 
il  partit  avec  sa  famille  et  se  rendit  sur  une 
liaate  toontagne  j  là  ils  se  mirent  à  genoux 
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à  la  vue  de  tout  le  monde  ;  le  bon  vieillai  d  , 
après  une  courte  pi  ièrc  ,  se  leva  et  fil  de  l'eau 
bénite  à  sa  façon  ,  c'est-à-dire  qu'il  (it  le  signe 
de  la  croix  sur  un  vase  d'eau  ;  il  prit  de  ctite 
eau  et  eti  jeta  à  droite  et  à  gauche  en  priant  j 
il  recommença  trois  fois  cette  pieuse  céié- 
inonie  ;  à  la  troisième  fois  la  pluie  tomba. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  et  ce  qui  marque 
l)ien  la  stupidité  des  Idolâtres  ,  c'est  qu'au- 
Jigu  de  témoigner  leur  reconnaissance  à  leur 
bienfaiteur  ,  ils  voulaient  cju'il  se  joignît  à 
eux  pour  remercier  leurs  Idoles  de  ce  que  la 
pluieétait  tombée,  ou  du-moins  qu'il  donnât 
de  l'argent  pour  leur  faire  des  fêtes  et  des 
comédies.  Le  Chrétien  leur  répondit  en 
homme  qui  venait  d'éprouver  visiblement  la 
protection  du  Ciel. 

L'an  passé  l'ainé  de  la  nombreuse  fanulle 
de  Thcarde  Ou-la-ha-ta  ,  prit  la  résolution  , 
malgré  son  grand  âge  et  le  froid,  de  venir  à 
Pékin  pour  y  passer  en  dévotion  les  fêtes  de 
JNoël  :  un  de  ses  neveux  ,  âgé  seulement  de 
vingt  ans  ,  se  joignit  h  lui.  Après  quatre  ou 
cinq  jours  de  marche  ,  ce  jeune  homme 
tomba  dangereusement  malade.  Une  fièvre 
violente  et  continuelle  ne  lui  donnait  aucun 
repos.  Il  devint  si  faible  ,  qu'il  fallait  un 
homme  de  chaque  côté  pour  le  soutenir  à 
cheval.  On  le  pressa  de  s'en  retourner  ;  ja- 
mais il  ne  voulut.  Il  disait  pour  ses  raisons 
que  s'il  devait  mourir  de  cette  maladie  ,  il 
serait  charmé  de  mourir  à  l'Eglise  ;  que  ce 
serait  pour  lui  la  plus  douce  consolation  de 
liccevoir  les  derniers  Sacreraens  ,  et  en  par- 
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liculier  la  salnteCominunion  ,  qu'il  n'avait 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  ;  son 
oncle  se  laissa  toucher  ,  et  quoiqu'il  sentît 
le  danger,  il  pernait  à  son  neveu  de  conti- 
nuer sa  route.  Ils  arrivèrent  après  douze  ou 
quinze  jours  de  marche  ;  j'envoyai  aussitôt 
chercher  le  Médecin  de  la  Maison  ,  qui  le 
condamna.  Le  jeune  homme  se  prépara  à  la 
mort  avec  une  ferveur  admirable  ;  il  reçut 
tous  ses  Sacremens  ,  et  mourut  trois  joujs 
après  dans  de  grands  sentimens  de  piété. 

Je  finirais  volontiers  une  lettre  que  les 
chaleurs  de  la  saison  ,  qui  permettent  à  peine 
d'écrire  ,  m'invitent  fort  h  abréger.  Mais  je 
dois  vous  dire  du-moins  un  mot  d'un  des 
plus  grands  évènemens  qui  soient  arrivés  en 
Chine  depuis  bien  des  siècles  :  je  parle  de 
l'extinction  totale  des  Mia-ot-sée.  Ces  mon- 
tagnards indcpendans  se  croyant  invincibles  , 
parce  qu'ils  n'avaient  jamais  été  vaincus  , 
insultaient  à  la  majesté  de  l'Empereur  depuis 
près  de  deux  mille  ans.  Souvent  ils  descen- 
daient de  leurs  rochers  par  des  espèces  de 
fentes  presque  impraticables  ,  tombaient  ra-^ 
pidement  et  en  force  sur  les  troupes  Chi- 
noises qui  défendaient  les  frontières  contre 
leurs  invasions,  et  après  avoir  fait  un  butin 
considérable  ,  ils  se  retiraient  dans  des  gor- 
ges ,  ou  au  haut  de  leurs   rochers. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  Mia-oL-sée  qui 
sont  répandus  en  petit  nombre  dans  plusieurs 
Provinces  de  l'Empire,  comme  au /'o-Aùj/z  , 
au  Koeit-heou  ,  à  ïun-nan  et  au  Hou" 
guang  :  l'Etal  les  laisse ,  parce  ^ju'ils  sont  peiJ, 
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sans  chef,  etsoumisà  des  Mandarins  CTiinois. 

l^QsAJia-ot-sée  dont  il  s'agit  ici ,  foimnient 
deux  petits  Etats  sur  les  frontières  de  Set~ 
chuen  et  du  Koeit-heou  ,  grands  à-peu- 
près  comme  la  Lorraine  ou  le  Portugal  ;  l'un 
s'appelait  Sia-kirit-cliuen  ;  l'autre  l'a-kintr 
chiieii  ;  l'un  et  l'autre  avaient  chacun  leur 
Hoi  ou  Prince  souverain. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'ils  firent 
quelques  dégâts  sur  les  terres  de  l'Empire  ; 
on  arma  contre  eux.  Le  premier  Général 
qui  alla  les  attaquer  ne  méritait  pas  de  réus- 
sir 5  c'était  de  plus  un  ennemi  furieux  de 
notre  sainte  Religion.  L'Empereur  lui  fit 
couper  le  cou.  Un  autre  plus  adroit  composa 
avec  eux  ;  il  leur  fit  de  beaux  présens  ,  aveo 
lesquels  ils  rentrèrent  dans  leurs  montagnes  : 
on  eut  grand  soin  de  dire  à  l'Empereur  qu'ils 
étaient  soumis  ,  et  qu'ils  le  reconnaissaient 
pour  leur  Maitre. 

Cependant  les  hostilités  recommencèrent 
il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  l'Empeieur  en  fut 
extrêmement  irrité  ,  et  probablement  qu'il 
prit  dès-lors  la  résolution  de  les  exterminer  ; 
il  fit  envelopper  leurs  montagnes  par  trois 
armées,  dont  chacune  étaitcomposée  enviroa 
de  quarante  mille  combatlans. 

Le  Général  Ou-e7i-fou  eul  ovàre  de  grim-^ 
per  sur  ces  affreuses  montagnes.  Les  3Iia- 
ot-sée  défendirent  mollement  le  premier  pas-' 
sage.  Ce  passage  franchi  ,  Ou-en-fou  et  ses 
troupes  se  trouvèrent  dans  une  gorge  ayant 
en  face  d'autres  rochers  escarpés.  Alors  les 
Miu-ot-sée  parurent  en  force,  fermèrent  lo 
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retour  et  tous  les  autres  passages  ,  et  quand 
les  Cliiuois  furent  exténués  par  la  faim,  ils 
firent  main-basse  sur  eux  ;  il  n'en  échappa 
pas  un  seul  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
années  qu'on  sut  comment  ils  avalent  traite 
le  Général  Ou-en-Jou. 

Cependant  deux  autres  Généraux,  pour 
n'avoir  pas  secouru  Oa-en-fuu  ,  furent  per- 
dus. L'un  fu^ étranglé,  et  l'autre  envoyé  en 
exil  à  K-ly.  Alors  l'Empereur  Gt  u4queiOè- 
néralissime  de  toutes  ses  troupes  ;  il  ne  pou- 
vait mieux  choisir  ;  c'est  un  homme  d'uu 
sang-froid  et  d'une  constance  inébranlables  , 
ne  se  rebutant  de  rien  ,  et  ne  craignant  pas 
même  de  mécontenter  l'Empereur  ,  si  le  bien 
de  son  service  y  obligeait  quelquefois. 

Il  entra  par  la  même  roule  que  Ou-en- 
fou  ;  mais  il  eut  soin  de  faire  grimper  des 
troupes  sur  les  rochers  voisins  ,  et  de  tenir 
ses  derrières  libres.  Les  Mia-ot-sne  à  ce  début 
sentirent  à  qui  ils  avaient  alFaire.  Ils  firent 
des  prodiges  de  valeur.  Les  femmes  com- 
battaient comme  les  hommes.  On  ne  dit  pas 
combien  il  périt  de  Chinois  dans  ces  premiers 
défilés.  Aquei  se  maintint  dans  la  première 
gorge  ,  et  se  disposa  à  attaquer  le  second 
passage.  Les  Mia-ot-sèe  construiïirent  de 
nouveaux  forts  sur  les  hauteurs.  Aqnei  ne 
précipitait  rien  ;  il  restait  deux  ou  trois  mois 
autour  d'un  rocher  j  et  si  enfin  il  trouvait 
un  endroit  tant  soit  peu  accessible  .  il  pio- 
fitait  de  la  nuit  ou  d'un  brouillard  pour  y 
faire  grimper  un  nombre  suiL'srinl  de  Sol- 
dats j  et  dès  qu'ils  y  étaient  en  force  ,  ils  at- 
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taquaicnt  ]es  3Iia~ot.-sce  ,  c[m  niétant  qu'une 
poiguée  de  monde  en  comparaison  des  Chi- 
nois ,  ne  pouvaient  nietlie  qu'un  trca-petit 
nomhrede  Soldats  sur  chaque  monlagne  pour 
la  défcndie.  Un  pas  fait  était  un  pas-,  ^Iquei 
ne  reculait  jamais.  Moyennant  celle  manœu- 
vre ,  en  moins  d'un  an  et  demi  ,  il  avança  de 
dix  h  douze  lieues  ,  cl  parvint  à  la  Capitale 
du  Sia-kirit-cïiueH  ,  nommée  Maino  ;  il  l'en- 
leva. Le  jeune  Roi  Seng-ho-sting  s'échappa 
h  temps.  Son  père,  qui  depuis  plusiiuis  an- 
nées avait  quille  le  Gouvernement ,  et  s'était 
fait  Lama  ,  se  croyait  en  sùreié  dans  son  es- 
pèce de  Monastère;  il  se  trompa  horriblement. 
11  tut  pris  et  mené  à  Pékin  ,  où  il  a  mal  passé 
son    temps. 

ylijuei  poussa  lentement  Seng-ko-sang  de 
montagnes  en  montagnes  ,  de  gorges  en  gor- 
ges ,  jusqu'à  l'extrémité  de  ses  petits  Elats. 
Là  il  y  a  un  iWao  (  Temple  d'Idoles  ,  )  bien 
fortifié  à  la  façon  du  Pays.  Serii^-ko-scing  s'j 
défendit  en  désespéré  ;  mais  il  fallut  céder 
au  nombre.  Il  s'enfuit  dansle  Ta-kint-clnien 
par  on  dédié  où  il  ne  peut  passer  que  deux 
hommes  de  front.  Son  Pays  tomba  dès-lors 
tout  entier  entre  les  mains  des  Chinois  ; 
mais  la  guerre  n'est  pas  finie  ,  quand  le  Roi 
n'est  pas  pris.  U  faut  échec  et  mat.  L'Em- 
pereur donna  ordre  qu'on  sommât  le  Roi  du 
Ta-hint-chuen  de  remettre  à  ses  troupes  son 
ennemi  Seno^-ho-sang.  En  cas  de  refus  , 
./^ytiCi  devait  sur-le-champ  porter  la  guerre 
dans  ses  Etats.  Sonom  ,  ou  Sononom  ,  comme 
disent  d'autres  ,  Roi  du  Ta-kint-chuen  ,  fut 
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fort  embarrassé  ;  il  n'avait  alors  que  vingt- 
un  ans.  Les  succès  des  troupes  Cliinoises 
l'éionnaient.  Son  oncle  penchait  à  contenter 
l'Empereur;  niais  un  Lama  ,  parent  de  iSe/z^'- 
lio-san^^  legrandGénéraldu  'I\i-kint-clnien  , 
et  un  Mandarin  Chinois  qui  avait  ti  ahi  l'Em- 
pereur, l'emportèrent  dans  le  Conseil.  On  se 
flatta  que  les  montagnes  du  Tn-kint-chuen  , 
étant  encore  plus  escarpées  et  plus  inacces- 
sibles que  celles  du  Sia-kint-chuen  ,  on  las- 
serait les  Chinois  ;  on  hérissa  de  forts  tous 
les  Pays  ,  on  rendit  les  passages  encore  plus 
difficiles  etles  montagnes  plus  inaccessibles. 
yjqiiei  ne  s'étonna  de  rien  ;  il  entra  dans  le 
défilé  sur  les  traces  de  Seng-ko-sang.  Petit 
à  petit  il  gagnait  du  terrain  et  avançait  tou- 
jours malgré  tous  les  elTorts  des  ennemis. 
Insensiblement  il  s'approcha  de  la  Capitale  , 
nommée  Leonci.  Lesautres  armées  Chinoises 
s'avancèrent  aussi  de  leur  côté  ;  cette  mal- 
heureuse place  parut  être  aux  abois. 

Alors  l'Empereur  regardant  la  guerre 
comme  finie, envoya  le  Père  Félix,  à'  Jlrocha^ 
aujourd'hui  Président  du  Tribunal  desTMa- 
tliématitfues  ,  pour  lever  la  carte  du  Pays. 
Il  partit  le  20  Août  l'-^'^f^^^ccomT^^^ué  (ïyin 
Comte  de  l'Empire  (  le  Te-kong ,  )  qui  de- 
vait avoir  soin  de  lui  et  répondre  de  sa  per- 
sonne sur  la  roule.  Ce  cher  et  ancien  con- 
frère m'a  confirmé  plusieurs  fois  tout  ce  qu'oa 
dit  du  Ta-king-chuen ,  de  ses  chemins  impra- 
ticables ,  de  ses  précipices  affreux,  de  ses 
cliiites  d'eau  ,  de  ses  marais  ,  de  ses  rochers 
réellement  inaccessibles.  En  passant  il  en 
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vît  un  fort  élevé  ,  sur  lequel  il  y  avait  un 
petit  fort.  On  lui  raconta  comment  on  s'en 
était  emparé  par  un  heureux  hasard  ,  après 
avoir  employé  pendant  plus  de  deux  mois 
tout  ce  qu'on'^avaitpude  courage  et  d'adresse. 

Quelques  Soldats  qui  étaient  de  garde 
ayant  entendu  de  grand  malin  le  bruit  d'une 
personne  qui  s'observe  en  marchant  ,  s'ap- 
prochèrent doucement  :  ils  s'aperçurentqu'il 
y  avait  quelque  chose  qui  remuait.  Deux 
ou  trois  des  plus  lestes  ,  par  le  moyen  des 
crampons  attachés  à  leurs  souliers,  grimpè- 
rent de  ce  côté-là  ;  c'était  une  femme  qui 
puisait  de  l'eau.  Ils  l'arrêtèrent.  Interrogée 
qui  gardait  ce  fort  depuis  si  long-temps  , 
elle  dit  :  c'est  moi  ;  je  manquais  d'eau  ,  je 
suis  venue  ici  en  chercher  avant  le  jour  ;  je 
ne  comptais  pas  vous  y  trouver.  Elle  les 
conduisit  par  un  sentier  caché  dans  ledit 
fort  ,  et  réellement  elle  était  restée  seule 
depuis  long-temps  ,  tantôt  tirant  quelques 
coups  de  fusil  ,  tant<ît  détachant  des  mor- 
ceaux de  rochers  ,  qu'elle  précipitait  sur  les 
troupes  qui  tâchaient  in  utilement  de  gritnper. 

^^wei  etles  autres  reçurent  le  Père  d'Aro- 
cba  avec  la  distinction  qu'on  doit  ici  à  un 
liomme  envoyé  immédi.itement  par  l'Em-r 
pereur  lui-même  ;  mais  la  fatigue  et  le 
mauvais  air  le  mirent  hors  d'état  de  faire  ce 
pourquoi  il  était  envoyé.  Les  Généraux  eux- 
mêmes  ,  par  amitié  pour  lui ,  plièrent  l'Em- 
pereur de  le  rappeler.  Le  Père  d'Arocha 
laissa  Aquei  sur  une  montagne  qui  dominait 
Zeo/2Ci,Capilaledu  Ta-kin-chuan.X^wt  autre 
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armée  élaîl  de  l'autre  côié  au-delà  d'une  ri* 
vièie  ;  elle  se  disposait  h  la  passer  ;  et  sous 
quatre  ou  cinq  jours  on  eoniphiit  enlever  la 
place.  Scng-ko-san:^  élail  inovl. Sonom  resté 
seul  t'esail  les  derniers  elFo!  Is  pour  conserver 
sa  Capihde,  et  ce  ne  lut  qu'après  huit  ou 
neuf  mois  ,  qui^urcrent  bien  à  l'Empereur  , 
qu'il  prit  le  parti  de  l'abandonner  secrète- 
ment pour  se  retirer  h  Karai ,  son  dernier 
fort  et  sa  dernière  ressouice.  Les  Chinois 
ne  trouvant  plus  de  résistance  ,  s'avancèrent 
par  un  défilé  fort  étroit  ;  ils  entrèrent  dans 
l.i  Vilh' ,  où  il  n'y  avait  plus  que  des  maisons 
vides  de  tout. 

Pcnd-inl  ce  temps-là  i5o/?07?7  ayant  tourné 
une  montagne,  vint  prendre  en  flanc  la  co- 
lonne Cliinoise  qui  filait  vers  la  Capitale;  il 
la  rompit  ;  Aqiiei  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
forcer  ,  mais  il  n'en  vint  à  bout  qu'après  neuf 
ou  dix.  jours  d'efTorts  ,  pendant  lescjucls  ses 
troupes  ,  qui  étaient  dé)  i  entrées  dans  la  Ca- 
pitale ,  soufiVirenl  prodigieusement  de  la 
faim.  Après  celte  vioioire,  le  Général  en- 
voya le  petit  étendard  rouge  ;  c'est  en  Chine 
une  marque  que  la  gucire  va  finir. 

L'Empereur  s'attendait  à  recevoir  le  grand 
étendard,  qui  annonce  rpie  la  Nation  ennemie 
est  totalement  éteinte  et  le  Roi  pris.  Il  pressa 
de  nouveau  et  avec  plus  de  force  ([ue  jamais. 
De  dix  à  douze  mille  hommes  ,  à-peu-près  , 
que  les  deux  Rois  avaient  en  convmençant  la 
gueire  ,  il  \\{^\\  restait  plus  que  (juatre  ou 
cinq  cens  enfermés  dans /lL///'rti.  Après  s'être 
défendus  quelques   mois  dans  ce   fort  ,   les 
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JUia-ot-sàe  \'\rinlh'\en  qu'ils  seraient  enlevés; 
on  tint  un  Con.-eîl-géncral ,  où  il  fut  résolu 
qu'on  minerait  la  place  et  qu'on  périrait  sous 
les  luines  avec  les  troupes  Chinoises  qui   la 
forceraient.   La  Reine-mère  fut  eliVayée  de 
ce  parti  ;   elle  parla  de  se  lendre   à   discré- 
tion ,    elle  ,   son  fils,    fièredu  Roi  ,    et  une 
jeune  Princesse  de  dix-huit  ans.  yJquei  ,  qui 
savait  que  l'Empereur  avait   une  envie  dé- 
mesurée d'avoir  toute  celte  famille  entre  ses 
mains,  donna  de  belles  paroles.    Sonom  et 
son  grand  Général  balancèrent  long-temps. 
Toute  autre  ressource  leur    manquant ,    ils 
coururent  enfin   le  sort  de  la  Reine-mère, 
Knrai   fui  rendu  ,   et  Aquci  devint  maître 
de  la  personne  du  Roi  et  de  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  Nation  des  INlia-ot-sée;  il  ne  pou- 
vait lui    arriver  rien  de  plus  heureux.    Le 
grand  étendard  partit  aussitôt.   Il  était  pro- 
digieusement désiré.  Il  arriva  à  Pékin  sur  la 
lîn  du  Carême  de  i7';6j  l'Empereur  venait 
alors  de  la  sépulture  de  son  père  1  o7Tg-tcJiiiig. 
Il   y   eut  ordre   à    tous  les   Rét;ulos  ,   les 
Comtes,  les  Grands  de  l'Empire  d'aller  au- 
devant  de  Sa  JMajeslé  pour  la  féliciter.  Nous 
marcliAmes  à  la  suite  des  six  fameux  Tribu- 
naux. L'Empereur    passa  ,  monté   sur    soa 
grand  cheval  blanc.  Ses  prospérités  n'avaient 
point  altéré  cet  air  de   bonté  et  d'aflabililé 
qu'il  sait  si  bien  prendre  quand  il  veut. 

En  attendant  l'infortuné  ^.Vu'/om  qui  était 
en  route  ,  l'Empereur  \isiia  la  proviuce  du 
Chan-tovg  où  le  rebelle  Ouan^hm  avait 
causé  luul  de  désordres  l'année  précédente. 
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Sonojn  était  arrivé;  on  l'amusait  ,  on  le 
trompait.  Une  ou  deux  fois  il  se  défia  des 
helles  paroles  qu'on  lui  avait  données.  Il 
conçut  tant  de  tristesse  qu'il  en  tomba  ma- 
lade ;  on  l'cdoubla  de  soins  ,  de  caresses  et 
d'égards  ;  il  se  remit ,  et  se  flatta  vainement 
de  meilleures  espérances. 

L'Empereur  revint  du  Chan-tong  le  1 1 
Juin  1776.  Nous  eiàmes  encore  l'honneur 
de  le  voir  à  son  passage  à  onze  lieues  de 
Pékin  ;  il  n'entra  pas  dans  la  Ville  ,  il  s'ar- 
rêta dans  une  espèce  de  parc  qui  a  seize  lieues 
de  tour,  et  qui  n'est  qu'à  une  lieue  au  midi 
de  Pékin  ;  il  y  resta  le  12. 

Le  i3  ,  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  dans  l'Empire  ,  il  alla  au-de- 
vant de  son  Général  victorieux.  Les  (juaranle- 
huit  Souverains  qui  dépendent  de  l'Empire 
devaient  s'y  trouver;  mais  n'ayant  pu  être 
avertis  à  temps,  la  plupart  en  seront  quittes 
pour  aller  féliciter  Sa  Majesté  à  Gehol^  cil 
Elle  est  allée  prendre  le  plaisir  de  la  chasse 
ei  exercer  son  monde. 

La  réception  d'un  Général  victorieux  est 
en  Chine  une  des  plus  belles  cérémonies 
qu'on  puisse  imaginer.  Il  y  a  une  vingtaine 
d'années  (jue  le  Père  Amiot  en  donna  la 
description  en  grand;  je  n'en  dirai  que  deux 
mots. 

Afin  que  le  Général  jéqiieî  parût  h  cette 
cérémonie  avec  plus  de  dignité,  l'Empereur 
le  fit  Comte  de  l'Empire  et  Membie  de  la 
famille  Impériiilc  ;  il  le  décora  encoie  de 
plusieurs  ornenieas  que  les  Empereurs  seuls 
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peuvent  porter.  Un  mois  avant  son  arrivée. 
If  Tribunal  des  Ministres  avait  donné  ordre 
qu'à  soixante  lieues  de  l'endroit  assigné  pouf 
la  réception  ,  on  préparât  les  chemins  eii 
terre  jaune  comme  pour  Sa  Majesté  EUe- 
nièrre. 

L'endroit  assigné  par  le  Tribunal  des  Ri- 
tes était  à  huit  lieues  de  Pékin  à  une  assez 
petite  distance  d'un  Palais  de  Campagne 
que  l'Empereur  a  bûli  à  Iloang-kin-tchong. 
Ses  environs  étaient  ornés  avec  une  magni- 
ficence suiprenante.  Il  faudrait  un  volume 
entier  pour  faire  la  description  des  monta- 
gnes artificielles  qu'on  avait  élevées  ,  des 
ruisseaux  qu'on  avait  conduits  dans  des  val- 
lons ,  des  galeries,  des  salons  ,  desbàlimens 
variés  à  l'infini  qu'on  y  avait  bAtis.  On  y 
voyait  en  grand  ce  qu'on  admire  h  Ouan- 
cheoii  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  , 
c'est-à-dire,  aux  réjouissances  de  leur  oc", 
60  -,  -jo.'  et  80.'  années. 

L'Empereur  sortit  de  son  Palais  en  habit 
de  cérémonie  ;  il  marcha  entre  deux  haies 
de  Mandarins  jusqu'à  l'endroit  destiné  à  la 
réception.  Là  étaient  les  Princes  du  sang ,  les 
Ilégulos,  les  Comtes,  les  Ministres  et  Grands 
Mandarins  avec  les  six  Tribunaux  de  l'Em- 

Î)iie,ei  un  gros  détachement  de  chacune  des 
luil  Bannlèies.  Aucun  Missionnaire  ne  s'y 
trouva  à  cause  de  la  prenïière  cérémonie  qui 
devait  s'y  faire. 

Le  Génér.il  Âquci,  à  la  tête  de  l'élite  de 
ses  troupe^  viclori(  uses  .  s'avançait  de  l'autre 
côté  j  dès  qu'il  fut  auprès  des  deux  piliers 
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rouges  ,  il  descendit  de  cheval.  Le  Président 
du  Lypoa  invita  l'Euipereur  à  monter  sur 
une  plate-forme  élevée  ,  ayant  à  droite  et  à 
gauche  une  foule  de  drapeaux  et  d'étendards; 
il  se  tint  debout  un  moment.  La  grande  mu- 
sique de  l'Empire  commença  ,  et  dans  un  in- 
tervalle de  silence  un  Mandarin  du  Lypou, 
cria  :  Proslernez-vous.  Aussitôt  l'Empereur  , 
le  Général  et  ses  OlFiciers  ,  les  Princes,  les 
Régulos  ,  les  Comtes,  les  Tribunaux  ,  les 
Grands  Mandarins,  tous  se  mirent  à  genoux  , 
frappèrent  neuf  fois  la  terre  de  leur  front 
pour  adorer  le  Ciel  et  le  remercier  de  la 
victoire. 

Cela  étant  fait,  le  INIaitre  dos  cérémonies 
s'approcha  de  l'Empereur  ,  et  le  pria  de  des- 
cendre dans  une  grande  salle  ,  où  on  lui  avait 
dressé  un  Trône-,  Aquei  et  ses  Officiers  lui 
firent  le  heouteou.  L'Empereur  se  leva,  et, 
selon  l'ancien  usage  ,  alla  au  Général  j  et 
lui  donna  l'accolade  ;  ce  qu'il  fit  avec  uQ 
sentiment  qui  loucha  cette  prodigieuse  as- 
semblée. Puis  il  dit  à  Aquei:  lu  es  fatigué, 
viens,  repose-toi;  il  le  lit  asseoir  h  côlé  de 
lui,  faveur  unique  en  Chine.  Les  Oiriciers 
furent  placés  dan»  des  tentes  i)leues  ;  on  ser- 
vit du  thé;  puis  cent  Eunuques,  soutenus 
de  la  grande  musique  ,  enlounèrenl  le  chant 
des  victoires;  c'est  une  es[)èce  d'hymne  an- 
tique qui  a  près  de  quatre  mille  ans.  On  m'a 
dit  qu'on  en  avait  fait  une  nouvelle  pour 
cette  occasion.  Le  Président  du  Tribunal 
des  Rites  s'avança  ,  et  dit  à  l'Empereur:  tout 
est  fiai.  L'Empereur  reoioula  du.us  sa  chaise 

à 
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a  porteur 3  et  le  jour  même  il  se  rendit  à 
Pékin  ,  pour  y  faire  une  autre  cérémonie 
de  grand  éclat.  On  l'appelle  Chéofou  ,  elle 
consiste  à  recevoir  les  captifs  faits  en  guerre  , 
et  à  déterminer  leur  sort.  L'Empire  rassem- 
ble encore  en  cette  occasion  tout  ce  qu'il  a 
de  grand  et  d'auguste  ;  elle  se  fait  dans  la 
troisième  cour  du  Palais  ,  terminée  au  Nord 
par  la  porte  qu'on  appelle  Oiimen  ;  l'Em- 
pereur est  sur  un  Trône  dressé  dans  une 
galerie  élevée  sur  une  terrasse  de  cinquante- 
deux  pieds  de  haut ,  et  surmontée  d'un  l)à- 
timent  qui  peut  en  avoir  cinquante.  A  côté 
de  l'Empereur  il  y  a  les  grands  Ofliciers  de 
la  Couronne.  Au  bas,  sont  les  Piinccs  ,  les 
Régulos  ,  les  Comtes  ,  les  Grands  INIandarins; 
le  long  de  cette  cour  immense  ,  et  qui  esl  à 
perte  de  vue,  sont,  sous  deux  lignes  paral- 
lèles ,  à  l'Orient  et  à  l'Occident  ,  tous  les 
insignia  de  l'Empire  ,  drapeaux  ,  étendards, 
piques,  masses  ,  massues ,  dragons,  instru- 
mens  ,  figures  symboliques  ,  que  sais-je  ? 
cela  ne  finit  pas.  Les  porteurs  sont  en  habits 
de  soie  rouge  ,  brodés  d'or  ;  vient  un  second 
rang;  ce  sont  les  Tribunaux  de  l'Empire. 
Le  troisième  est  formé  par  les  Gardes  de 
l'Empereur,  armés  comme  en  guerre.  Dans 
la  cour  avancée  ,  il  y  a  les  éléphans  de  la 
Couronne  cliargésde  leurs  tours  dorées,  ayant 
à  côté  d'eux  les  chariots  de  guerre  ;  la  grande 
musique  et  les  instrumens  sont  sur  les  deux 
flancs  de  la  galerie  qui  termine  la  grande 
cour  au  Nord  ,  et  où  l'Empereur  est  assis 
sur  son  Trône. 

Tome  XXir.  Q 
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Ije  Ly-pou  ,  Tiibiinal  des  HiU's,  avait  fixé 
le  commencement  de  la  céiémonie  h  sept 
liCLiiesdu  malin-,  l'IiLmpcreur  donna  contre- 
ordre  pendant  la  nuit  ;  il  voulut  qu'elle  com- 
lYiencât  dès  quatre  heures  et  demie.  Dès 
qu'on  entendit  la  grosse  cloche  de  Pékin  , 
on  se  rendit  de  toutes  parts  au  Palais  ;  ce 
monde  de  Princes  ,  de  Grands  ,  de  Tribu- 
naux ,  les  Troupes  ,  tout  s'arranijea  selon 
l'ordre  prescrit  par  le  Ly-pou. 

Ij'Empereur  parut  sur  son  Trône,  au  son 
de  la  musique  et  de  tous  les  inslruniens  les 
plus  bruyaîîs.  Il  reçut  d'abord  les  homma- 
ges et  les  félicitations  de  l'Empii-^c  ;  ensuite 
un  Miintiarin  du  Tiibunal  des  Pvites,  cria  à 
haute  voix  :  vous,  Officiers  ,  qui  avez  amené 
les  captifs j  avancez,  prosternez-vous:  Keoii- 
tcoii.  La  cérémonie  faite  au  son  des  instru- 
înens  ,  les  Oiïiciers  victorieux  se  retirèrent  ; 
aussitôt  le  même  Mandarin  ci  ia  de  nouveau  : 
vous,  ÎSÎandarins  du  Tribunal  des  Soldats, et 
vous.  Officiers  de  guerre  ,  venez  ,  présentez 
les  captifs. 

L'infortuné  Sonoui  ,  son  frère  cadet,  son 
grand  Général,  le  frère  cadet  de  Scnf^-ko- 
sang^  et  trois  autres  Grands  du  Kin-tc/iuen , 
parurent  de  loin  devant  l'Empereur  et  toute 
celte  redoutable  assemblée.  Us  avaient  tous 
une  espèce  de  corde  de  soie  blanche  au  cou  ; 
ils  avancèrent  quelques  pas  ,  puis  ils  eurent 
ordre  de  se  mettre  à  genoux  ;  on  déposa  à 
terre ,  à  côté  d'eux ,  la  tête  de  Seng-ko-sang 
enfermée  dans  une  cage.  Ils  avaient  derrière 
eux   cent  Ofiiciers  venus  de  la   guerre  ;  à 
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droite  ,  cuiqu.inle  tant  Mandarins  que  Sol- 
dats du  Gouvornenrient  de  Ptkin  ;  à  gauche  , 
cinquante  OiFiciers  du  Tribunal  des  Princes. 
A  cet  appareil  qui  était  tout  de  terreur  ,  le 
Général  de  Sononi  ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  mouvement  dedépitqui  nefut  aperçu 
que  de  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  Il  frappa 
cependant  la  terre  de  son  front  comme  So~ 
nom  et  les  autres  ;  on  les  reconduisit  tout  de 
suite  dans  une  salle  collatérale  ;  rEm|)ercur 
reçut  encore  une  fois  les  félicitations  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Grands  dans  l'Empire,  puis 
il  se  relira  au  son  de  la  musique  et  des  ius- 
Irumens  ,  sans  avoir  rien  décidé  sur  le  sort 
de  ses  illustres  captifs  ,  mais  on  sut  Licnlôt 
qu'ils  étaient  perdus. 

L'Empereur  se  transporta  tout  de  suite  à 
un  grand  Palais  qu'on  appelle  Intui ,  et  qui 
louche  presqu'à  notre  maison.  Les  instru- 
mens  des  toitures  étaient  tous  étalés  dans 
une  grande  salle.  L'Empereur  s'assit  dans 
le  fond  sur  un  petit  Trône.  Quelle  fut  la 
surprise  de  l'infortuné  Soinmi  et  des  autres 
captifs  !  Le  grand  Général  dit:  «  très-puis- 
»  sant  Empereur  ,  le  Roi  ,  père  de  Sonom , 
»  en  mourant ,  le  contia  à  mes  soins.  C'était 
)»  un  jeune  Prince  encore  incapable  de  ré- 
M  solution  ;  c'est  moi  qui  ai  décidé  la  gueire; 
»  si  eu  cela  j'ai  péché  ,  j'ai  péché  seul  ,  seul 
«  je  mérite  d'èlrc  puni.  Je  demande  qu'on 
»  épargne  ce  jeune  Piince  qui  n'a  pu  être 
»  coupable.  Nous  pouvions  cncoie  vendre 
M  notre  vie  bien  cher  ;  nous  ne  nous  som- 
»    mes  rendus  que   dans  l'espérance   qu'on 

Q  •- 
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)j  nous  a  donnée  de  trouver  grâce  devant 
■»  Votre  Mfijesté  »,  Il  parlait  en  vain  ,  leur 
])erte  était  assurée  par  la  politiciue  ,  et  peut- 
être  par  le  ressentiment.  Un  mol  ou  un  signe 
de  l'Empereur  les  mil  tous  h  la  torture.  Au 
milieu  des  supplices  ils  avouèrent  des  choses 
qui  les  firent  augmenter.  Sonoin ,  à  ce  qu'on 
dit  ,  avoua  qu'il  avait  lourmenlé  Ouen/bu 
pendant  cent  jours  ,  et  qu'ensuite  il  l'avait  tué 
îui-même  d'un  coup  de  flèche;  d'autres  di- 
sent qu'il  déclara  qu'il  l'avait  fait  envelop- 
per de  colon  trempé  dans  l'huile  ^  et  qu'il  y 
avait  mis  le  feu.  Il  convint  encore  que  c'était 
lui  qui  avait  tué  le  gendre  de  l'Empereur. 
On  l'appelait  Taqiiefou  ;  l'Empeieur  fut 
charmé  de  pouvoir  immoler  une  victime  de 
marque  h  la  douleur  de  sa  fille,  qui  parais- 
sait inconsolable  de  la  perte  le  son  mari. 
Le  détail  de  cet  interrogatoire  n'est  pas  sûr 
comme  le  reste.  Il  y  a  même  des  choses  qui 
paraissent  ne  pas  s'accorder;  j'ai  eu  des  rai- 
sons pour  ne  pas  questionner  là-dessus. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  Sonom 
et  les  six  aulres,  après  avoir  subi  des  ques- 
tions très-rigoureuses  ,  furent  mis  sur  des 
tombereaux  ,  un  bâillon  à  la  bouche  ,  et 
conduits,  dans  ce  doulouieux  et  hifmiliant 
état,  sur  la  place  destinée  aux  exécutions  ,  où. 
ils  furent  attachés  à  des  poteaux  ,  et  coupés 
en  pièces  comme  rebelles  ,  sur  les  onze  heu- 
res du  malin  ;  on  prit  ensuite  leurs  tètes,  et 
on  les  exposa  dans  des  cages  avec  leurs  noms 
au  bas,  iSonom  et  les  autres.  Les  jours  sûi- 
vans ,  on  fit  des  exécutions  sanglantes  des 
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Miao-tsécs  d'un  moindre  rang.  Il  ne  reste 
plus  de  celte  infortunée  Nation  que  quelques 
gens  du  plus  bas  rang,  qu'on  a  donnés  pour 
esclaves  aux  OlFiciers  victorieux. 

Ces  scènes  tragiques  m'ont  rappelé  l'his- 
toire de  Clianaam  ;  il  faut  que  les  jMiao-tsées 
les  aient  imités  dans  leurs  criminels  excès. 
La  vengeance  les  a  atteints  ;  ils  ont  disparu 
de  dessus  la  terre  qu'ils  souillaient  depuis 
si  long-temps. 

Je  tremble  pour  certaines  contrées.  Dai- 
gne le  Seigneur  (pielles  ont  oui)lié  ,  ne  se 
souvenir  d'elles  que  dans  ses  grandes  misé- 
ricordes. 

Quoique  nous  n'avons  pas  reçu  vos  lettres 
l'an  passé,  nous  n'avons  pas  tout-à-fail  ignoré 
l'état  de  l'Europe,  Nous  avons  su  les  n)al- 
heurs  de  la  Pologne,  les  victoiies  étonnan- 
tes des  Russes  ,  la  mort  de  Louis  XV  et  do 
Clément  XIV  ,  etc, 

Du-ieste  ,  cher  Monsieur  ,  si  vous  ave?; 
vos  croix  ,  soyez  persuadé  qu'au-delà  des 
mers  elles  ne  nous  manquent  pas.  Quand 
elles  commencent  à  peser ,  je  relis  les  lettres 
de  mes  bons  amis  d  Europe  ;  comme  ce  n'est 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  (jue  nous  nous  ai- 
mons ,  j'y  trouve  ordiiiairemcMit  un  goût  qui 
m'adoucit  bien  des  amertumes  :  plus  mes 
besoins  augmentent,  plus  je  vous  prie  de  ne 
pas  m'oublier  auprès  de  notre  bon  Maître. 
Je  me  recommande  sur-tout  à  vos  saints  sa- 
crifices ,  dans  l'union  desquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 
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EXTPlAIT 

De  plusieurs  lettres  de  Missionnaires  de  la 
Chine, 


E  vaste  Empire  de  la  Chine  jonil  acliiel- 
lemeiil  d'une  profonde  paix.  L'Erripereur  , 
qui  le  gouverne  avec  autant  de  fermeté  ([ue 
de  sagesse  ,  quoique  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge  ,  jouit  encore  d'une  santé 
parfaite.  Il  vient  de  perdre  l'Impératrice  sa 
mère  ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  fau- 
drait un  volume  pour  décrire  toutes  les  cé- 
rémonies qui  ont  précédé  et  suivi  son  enter- 
rement ;  mais  comme  la  plupart  sont  mêlées 
de  superstitions,  aucun  Missionnaire  n'a  pa 
V  assister  :  nous  avons  bien  eu  quelque  crainte 
d'être  molestés  à  cette  occasion,  aussi-bica 
que  nos  INIandai  ins  Chrétiens  ,  mais  il  n'eu 
a  rien  été  ,  Dieu  merci. 

Dans  les  papiers  publics  ,  répandus  en 
Europe,  et  dont  quelques-uns  sont  parvenus 
jusf[u'M  nous,  on  débite  que  rEmj)er(ur  est 
refioidi  à  notie  égard  :  c'est  un  bruit  faux  ; 
il  nous  legade  toujours  du  même  œil  :  ce 
Prince  est  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  se 
régler  sur  la  conduite  d'autrui  ;  il  mesurera 
la  sienne  sur  celle  que  nous  tiendrons  nous- 
mêmes  ici.  En  nous  comportant  bien  ,  au- 
cune puissance  étrangère  ne  pourra  nous 
nuire.  Des  gens  mal  intentionnés  ont  fait  tout 
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ce  qu'ils  ont  pu  pour  faire  parvenir  jusqu'à 
lui  les  plus  horribles  calomnies  contre  nous, 
.mais  avec  cela  ils  n'ont  rien  avancé  ;  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  réussirontjamais. 

L'Empereur,  h  ma  prière  ,  a  permis  au 
Procureur  de  la  sacrée  Congiégniion  pour 
les  ^Missions  de  la  Chine  ,  de  résider  puldi- 
quement  à  Canton  ,  où  il  avait  été  obligé  de 
cherclier  un  asile  contre  les  poursuites  de 
certains  Portugais  qui  ne  se  proposent  rieu 
moins  que  de  fermer  la  porte  de  la  Chine 
aux  Missionnaires  de  toutes  les  auires  Na- 
tions. Nous  avons  encore  oi)!enu  ,  dans  le 
courant  de  celte  année  ,  la  délivrance  d'uu 
autre  Missionnaire  Français  ,  (  M.  Glavot 
des  IMissions  étrangères  ). 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  Glavot  , 
ancien  Sulpicien ,  et  depuis  plusieurs  années 
Missionnaire  à  la  Chine  ,  est  toujours  en 
prison  depuis  iyt>9.  Obligé  d'être  couché 
dans  un  lieu  étroit  et  mal  sain, il  estattachépar 
trois  chaînes,  l'une  au  cou  , l'autre  aux  mains, 
et  la  troisième  aux  pieds.  INÎalgré  ses  souf- 
frances il  est  content  dé  son  sort.  VoicL 
comme  il  s'exprime  dans  une  îeltre  du  8 
Juin  1775  ,  dont  j'ai  l'original  sous  les  yeux. 

«  Ne  soyez  point  imjuict  de  moi  ,  si  ce 
»  n'est  de  prier  pour  moi.  Sovcz  siÀr  que 
»  Î3ieu  ,  qui  a  assisté  Lolh  dans  Sodome  et 
))  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  est  ici  avec 
«  moi  ,  son  pauvre  serviteur  ,  et  la  proiec- 
»  tion  de  la  Sainte-Vierge  ausji.  Je  demande 
»  iiislamment  que  vous  ne  fassiez  aucune 
5J   démarche  pour  me  tirer  de  prison  :  seloa 
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»    ce   que    je  connais  ,  cela   serait  inutile. 

T>  Ahancîonnez-moi  à  notre  Seigneur  Jcsus- 
»  Christ  et  à  sa  très-sainte  Mère;  ils  m'ont 
»  sauvé  de  la  mort  dont  l'arrêt  était  venu  ; 
»  ne  peuvent-ils  pas  me  tirer  de  la  prison  , 
»  selon  leur  sainte  gloire  ?  Calicem  qiiein 
»    dédit  7711111  pater ,  7ion  bibani  iUuni  ». 

Ses  conjectures  se  sont  vérifiées,  un  Mis- 
sionnaire a  parlé  de  lui  h  l'Empereur  ,  et 
aussitôt  les  Mandarins  l'ont  laissé  retourner 
à  sa  Mission. 

Nous  avons  ici  un  autre  exemple  de  ver- 
tus,  c'est  M.  l'Evêque  de  Nankin  ;  tout  ea 
lui  est  distingué  ,  naissance ,  érudition  ,  zèle  ; 
il  a  tout.  Le  beau  spectacle  de  voir  un  Eve- 
que,  un  Lmnbec]<oue7i ,  Agé  de  soixante-dix 
ans  ,  accablé  d'infirmités  ,  parcourir  sans 
cesse  ixn  Diocèse  plus  grand  que  toute  l'Italie 
ensemble ,  comme  un  simple  paysan  ,  n'ayanE 
qu'un  chapeau  de  paille  ,  une  chemise  de 
grosse  toile  ;  obligé  de  se  cacher  dans  une 
petite  barque  de  pêcheurs,  par  des  chnleur» 
intolérables  ,  courant  un  danger  prochain  , 
souhaitant  de  terminer  sa  carrière  par  le 
martyre  ;  avec  de  pareils  modèles  peut-oa 
se  ralentir  et  ne  pas  sentir  redoubler  ses 
forces  ? 

J'ai  perdu  cette  année  deux  bonnes  pro- 
tections ,  le  fils  aîné  de  l'Empereur,  âgé 
d'environ  quarante  ans  ,  Prince  vraiment 
bon  et  affable  ,  et  dont  j'ai  reçu  les  plus  grau- 
des  marques  de  bienveillance  :  le  premier 
Ministre,  mon  aide  et  mon  conseil  dans  tou- 
tes les  affaires  un  peu  épineuses  :  ces  deux. 
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pertes  ne  seront  pas  aisées  à  réparer  ;  mais 
comptant  sur  le  secours  de  Dieu  ,  je  suis  par- 
faitement tranquille. 

Nous  espérons  que  la  Cour  de  Rome  et  de 
Portugal  donneront  au  plutôt  des  ordres  qui 
rétabliront  la  paix  et  la  concorde,  si  néces- 
saires pour  le  progrès  de  ces  Missions  ,  eC 
détruiront  cette  division  que  la  nationalité 
mal  entendue  entretient  entre  certains  Mis- 
sionnaires. 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  la  Chine. 

Pekiu,  le  3i  Juillet  1778. 

Monsieur, 

Nous  avons  eu  une  persécution  tout  ré- 
cemment et  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de 
Pékin  ;  c'est  à  Pa-tcheon  qui  n'est  éloigné 
d'ici  que  de  douze  à  quinze  lieues.  Depuis 
quelques  années  celte  Chrétienté  s'augmen- 
tait sensiblement  :  la  Foi  s'étendait  d'un  en- 
droit à  l'autre  et  gagnait  par-tout.  Dans  le 
&eul  Village  de  l~e-kia- Te  hou  a  ng ,  qui  n  est 
pas  bien  considérable  ,  trente  familles  ve- 
naient d'embrasser  la  Religion  cbrélienne. 
Les  nouveaux  Néophytes  étaient  fervens  et 
instruits.  Ils  venaient  en  foule  à  Pékin  aux 
grands  jours  de  fête.  Leur  concours  en  aug- 
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mentait  la  célcbrilé:  les  choses  se  fesaîent 
peut-être  avec  un  peu  trop  d'éclat  ;  le  Man- 
darin du  lieu  ,  trappe  du  progrès  de  la  Ilcli- 
gion  ,  voulut  l'arrêter, 

>  Pour  avoir  occasion  de  faire  une  mauvaise 
aflfaire  aux  Cliréliens  ,  il  leur  donna  ordre 
de  contribuera  la  reconstruction  d'un  yV//«o, 
(Temple  d'Idoles).  Les  Cliiétiens  répon- 
dirent qu'ils  ne  le  pouvaient  pas  ,  mais  qu'ils 
s'oiïVaient  volontiers  à  contribuer  h  d'autres 
charges  publiques  ,  coin  nie  à  rebâtir  des 
ponts  et  à  raccommoder  des  chemins  :  le 
JMandarin  s'attendait  bien  à  celte  réponse  ; 
au-lieu  de  s'en  contenter,  comme  tant  d'au- 
tres Mandarins  ,  Idolâtres  comme  lui  ,  il  les 
rli'jrgca  de  cliaines  ,  et  les  traîna  en  prison. 
Ils  étaient  en  tout  une  vingtaine. 

Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  5  Mars 
l'-'-S  ,  il  les  cita  h  son  Tribunal.  Là  ,  il  fit 
tout  au  monde  pour  les  séduire.  Il  revenait 
sans  ce^se  aux  Lois  de  l'Empire  et  à  la  honte 
dont  il  prétendait  que  des  Chinois  se  cou- 
vraient ,  en  suivant  une  Religion  étrangère 
et  des  Si-yang-gin  (  Européens  ). 

Il  j  avait  parmi  les  prisonniers  un  nommé 
Sou-AfaiJnas ,  baptisé  seulement  depuis  un 
mois.  Il  piit  la  parole  et  répondit  si  à  pro- 
pos et  si  raisonnablement,  que  le  Mandarin 
n'eut  rien  à  répliquer.  Il  s'en  irrita;  et  pour 
s'en  venger,  il  lui  fit  donner  sur-le-champ 
la  question,  qu'on  appelle  en  Chinois  kia~ 
hoaii  ;  c'est  un  supplice  violent.  On  met  les 
pieds  du  patient  entre  des  planches  qui  sont 
étroiiemeut  liées  ensemble  à  une  de  leurs 
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exlrémités  ;  h  l'autre,  il  y  a  deux  hommes 
puissans,  qui,  avec  des  cordes  ,  serrent  ces 
planches  et  les  rapprochent  par  secousses  ;  à 
la  première  secousse  les  plus  robustes  tom- 
Lenl  en  défaillance. 

Sou-Mathias  soutint  généreusement  cette 
question  à  plusieurs  reprises  :  le  IMandariu  , 
rebuté  et  humilié  de  sa  constance  ,  le  fît  jeter 
à  côté. 

Il  s'attaqua  ensuite  à  un  Catéchumène.  Il 
s'imagina  que  celui-ci  n'étant  point  encore 
Chrétien,  il  en  viendraitplusaisément  à  bout. 
Il  lui  fit  donner  des  soufflets  sans  nombre. 
Le  Catéchumène  répondit  constamment 
qu'ayant  le  bonheur  de  connaître  le  vrai  Dieu, 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  s'en 
écarter  ,  et  que  très- sûrement  il  embrasserait 
la  Religion  chrétienne  ,  la  seule  où  l'homme 
puisse  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  lui  doit  ,  et 
sauver  son  ame.  Le  Mandarin  en  fit  battre  ua 
troisième  ,  et  les  renvoya  tous  en  prison. 

Ija  Chine  aurait  ses  Martyrs  comme 
ailleurs  ,  si  le  premier  interrogatoire  décidait 
du  sort  des  Chrétiens  :  mais  il  n'est  pas  croya- 
ble combien  on  fait  jouer  de  machines  pour 
les  tromper  et  les  ébranler.  Les  Chinois  sont 
en  cela  d'une  industrie  qui  passe  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  Il  faut  que  le  ^îandarin  l'emporte, 
h  quelque  prix  que  ce  soit  ;  il  y  mctson  hon- 
neur;  jamais  il  ne  se  rend. 

Quand  celui  de  Pa-tcheou  sut  que  ses 
gens  étaient  venus  h  bout,  à  force  de  ruses, 
de  tromper  quelques-uns  des  Néopliytes,  il 
les  fît  tous  comparaître  devant  lui  poiir  la 
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seconde  fois.  Sou-Malhias  fut  encore  souf- 
fleté et  l)altu  avec  le  pant-sé  (  Lùion  long  de 
quatre  ou  cinq  pieds  ,  dont  on  se  sert  pour 
punir  les  coupables  ).  Tous  les  autresChré- 
liens  furent  battus  de  même.  Alors  le  Man- 
darin dit  :  qu'on  les  reconduise  en  prison  , 
et  qu'ils signentrécrilqu'on  demande  d'eux. 
Les  uns  dirent  :  nous  obéirons;  d'autres  s^e 
turent  :  et  afin  qu'on  n'entendit  pas  ceux  qui 
pourraient  réclamer  ,  les  gens  du  Tribunal 
firent  beaucoup  de  bruit,  et  les  poussèrent 
hors  de  la  salle. 

La  même  cbose  arriva  à-peu-près  à  Sin- 
tcJiang-Jiien  ,  petit  endroit  ,  qui  n'est  pas 
loin  de  Pa-tcheou ,  mais  d'un  autre  District, 
Onze  Chrétiens  y  montrèrent  beaucoup  de 
constance  dans  les  tourmens  ;  et  après,  ils 
cédèrent  pres([ue  tous  à  de  mauvaises  raisons, 
et  à  une  compassion  déplacée. 

Je  ne  suis  point  pour  le  merveilleux  ;  il 
faut  cependant  dire  le  vrai.  Il  est  arrivé  à 
Pa-tcheou  deux  faits  singuliers. 

Sou-MafJiias  ,  après  avoir  reçu  la  question 
Kia-koan  yÇ\i  un  mouvement  pour  se  lever; 
les  gens  du  Tribunal  se  mirent  à  rire  :  deux 
s'approchèrent  de  lui  pour  l'emporter.  At- 
tends, lui  dirent-ils,  lu  n'y  penses  pas;  tu 
en  as  pour  cent  jours  sans  pouvoir  te  re- 
muer. Soii-Mnthias  se  sentait  ,  il  les  laissa 
dire,  se  leva  seul,  et,  sans  douleur  et  sans 
aide,  il  s'en  retourna  en  prison,  où  tout  de 
suite  il  prépara  à  manger  aux  autres  prison- 
niers. Dis  jours  après,  il  vint  de  son  pied  à 
Pékin.  Les  Chrétiens  nous  racontèrent  ce 
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qui  lui  était  arrivé,  et  ce  qu'ils  avaient  vu 
eux-mêmes  de  leurs  yeux.  Je  cherchais  à 
expliquer  ce  t'ait  singulier.  Il  me  vint  en  pen- 
sée que  peut-être  le  Mandarin  n'avait  voulu 
que  l'effrayer  ,  et  que  les  cordes  qui  unis- 
saient les  planches  à  une  extrémité,  se  prê- 
taient, h  mesure  qu'à  l'autre  extrémité  on 
rapprochait  les  planches  pour  écraser  le  pied 
et  le  has  de  la  jambe. 

Le  Père  Dollières  voulut  en  avoir  le  cœur 
net.  Etant  seul  dans  la  chambre  avec  Sou- 
3Lithias ,  il  lui  dit  d'ôter  ses  bas  ;  alors  il 
vit  de  ses  yeux  ,  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  cheville  du  pied,  de  grosses  taches  noires, 
formées  par  un  sang  extravasé  ;  Sou-Mathias 
y  passa  la  main  ,  et  les  frotta  ,  sans  sentir 
aucune  douleur.  La  cheville  du  pied  n'était 
point  entamée,  parce  que  dans  les  planches 
on  fait  un  trou  dans  l'endroit  qui  y  corres- 
pond ,  sans  quoi  ,  celui  qui  aurait  reçu  cette 
question,  serait  hors  d'état  de  marcher  le 
reste  de  ses  jours. 

Son-3Iathias  ne  se  démentit  point  ;  on 
n'osa  pas  même  lui  présenter  le  billet  apos- 
tatique  h  signer. 

Tcheou-3/a-teou  ne  fut  pas  si  heureux  ni 
si  fidèle^  quoique  ,  de  son  propre  aveu  ,  Dieu 
l'ait  favorisé  d'une  grâce  qu'il  ne  connut 
pas  assez.  Voici  comment  je  lui  ai  ouï  ra- 
conter la  chose  h  lui-même. Le  Père  Dollières 
était  présent.  Le  Mandarin,  dit-il  ,  me  de- 
manda si  j'étais  Chrétien.  Je  lui  répondis  , 
je  suis  Chrétien.  Il  me  demanda  mon  saint 
nom,  je  lépoudis,  je  m'appelle  Ma-teoii 
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(  Matiiieu  ).  Il  m'ordonna  de  clianger  ;  je 
lui  dis  :  cela  ue  se  peut.  Aussitôt  il  fit  éten- 
dre devant  moi  des  chaînes  sur  le  pavé  de 
la  salle  ;  on  abaissa  mes  has  ,  et  on  me  mit 
à  genoux.  Dans  le  premier  moment  ,  je  sen- 
tis une  douleur  excessive;  je  fis  celle  courte 
prière  :  Mon  Dieu,  ayez  pilié  de  moi  ;  son- 
tenez-moi.  A  l'instant  la  douleur  cessa.  On 
me  tint  sur  ces  chaînes  pendant  près  d'une 
heure.  Je  répondis  à  tout  sans  embarras  et 
sans  trouble.  Le  Mandarin  fit  passer  une 
planche  sur  mes  jamhes  ,  et  ordonna  à  deux 
hommes  de  monter  dessus,  afin  de  les  pres- 
ser davantage  sur  les  chaînes  :  cela  ne  fit 
lien.  On  me  fil  ensuite  étendre  les  bias  en 
croix  ,  et  on  les  lia  en  cet  état  à  un  gios  hà- 
ton  ,  long  de  cinq  à  six  pieds  ,  qui  me  passait 
derrière  le  dos.  Deux  hommes  eurent  ordre 
de  me  presser  en  bas  ,  mnyennanice  bàlon  ; 
on  le  fil  avec  violence.  Tout  fut  inutile-,  je 
ne  sentis  rien,  et  après  une  lieure passée  dans 
cet  état ,  je  me  relevai  sans  douleur  :  j'étais 
content  d'avoir  sauvé  ma  Foi  ;  mais  en  pri- 
son ,  ils  m'ont  lourné  la  tête  ;  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  la  renoncer  j  je  viens  me  mettre  en 
pénitence. 

Je  ne  pus  m'empêchcr  de  lui  dire  :  Mal- 
heureux ,  votre  narré  vous  condamne.  Quoi! 
celui  qui  vous  avait  s-outenu  si  puissamment 
dans  votre  premier  combat,  ne  pouvait -il 
pas  encore  vous  soutenir  dans  les  autres  ? 
Après  avoir  reçu  de  sa  bouté  une  si  grande 
grâce  ,  deviez  -  vous  l'oublier  sitôt ,  et  \<e 
renoDcer?  Il  me  répondit  :  je  ne  l'ai  pasre- 
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noncédauslecœur.  J'ai  perdu  lalêleenprison. 

Tcheou-Matliieu  est  un  bon  homme;  je 
le  conn.iis  depuis  long -temps;  il  a  eu  le 
malheur  de  tomber  ;  mais  je  ne  crois  pas 
tju'il  ait  voulu  nous  tromper  sur  le  fait  en 
question.  D'ailleurs,  eu  racontant  ce  qui 
lui  était  airivé  ,  il  ne  paraissait  pas  s'aper- 
cevoir de  la  grâce  spéciale  <jue  le  Seigneur 
l'ji  avait  faite.  Il  avait  la  confusion  peinte 
sur  le  visage  ;  et  l'air  qu'on  donne  aux  apos- 
tats ,  dans  les  actes  des  Martyrs  j  si  différent 
de  celui  ([u'avaient  les  généreux  Confesseurs 
de  Jésus- Christ,  INous  l'avons  admis  à  la 
pénitence. 

C'est  toujours  cette  misérable  Secte  des 
Pei-îin-kiao  ,  ou  quelqu'une  de  ses  bran- 
dies, qui  donne  lieu  à  ces  sortes  de  persé- 
cutions. Celle  de  Pa-tclicou  est  venue  h  la 
suite  d'une  histoire  ,  airivée  dans  le  Chen- 
si ,  h  quelques  journées  de  Si-ngan-Jou  ,  Ca- 
jMlale  de  la  Province  ,  c'est-à-dire  ,  à  près  de 
trois  cens  lieues  d'ici.  Elle  a  été  mise  dans  les 
gazettes  :  en  voici  l'extrait  : 

IMoi ,  Cul-kin  ,  Tsoiig-toii  du  Clien~si  , 
présente  avec  respect  ce  IMémorial  à  Votre 
^[ajesté.  Je  l'envoie  parla  poste  de  600  lis. 
(  C'est  une  poste  qui  fait  60  lieues  par  jour). 
Il  s'agit  d'une  mauvaise  Secte,  qui  est  dans 
le  Ho-tcheoLi.  On  me  donna  avis  qu'elle 
fesait  des  assemblées  j  et  qu'elle  récitait  cer- 
taines prières  ;  que  le  Mandarin  du  lieu  , 
avant  envoyé  des  Archers  pour  arrêter  ce 
désordre,  ses  gens  avaient  été  maltraités.  Je 
crusla  chose  assez  importanlepourmc  irans- 
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porter  moî-même  à  Ho-tclicou.  Je  donnai 
ordre  aux  Mandarins  d'arme&  de  s'v  rendre 
en  même- temps  par  différt-ns  chemins  avec 
bon  nomljre  de  Soldats.  Cette  précaution 
était  nécessaire.  Ces  Sectaires  rebelles  étaient 
plus  de  deux  mille  ,  et  bien  armés.  Le  i3 
de  la  1 1.™''  lune  ,  (  i  2  de  Décembre  1777) 
nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Ho-tclieoii ;  les 
rebelles  se  rangèrent  en  bataille  ;  leur  Chef, 
Ouang-fou-ling  ^  avait  à  ses  côtés  deux  fem- 
mes fanatiques  ,  les  cheveux  épars  ,  tenant 
d'une  main  une  épée  nue  ,  et  de  l'autre  ,  un 
étendard.  Elles  invoquaient  les  mauvais  gé- 
nies ,  et  fcsaient  d'horribles  imprécations. 
On  fit  sur  ces  rebelles  plusieurs  décharges 
de  mousquets.  Us  combattaient  en  furieux. 
Enfin ,  on  tomba  sur  eux  le  sabre  à  la  main. 
Le  combat  dura  près  de  cinq  heures  ,  depuis 
trois  heures  du  soir  jusqu'à  huit.  On  leur 
lua  i5oo  hommes  ;  le  reste  fut  fait  prison- 
nier. En  visitant  le  champ  de  bataille  ,  j'ai 
trouvé  leur  Chef  étendu  par  terre  ,  et  tué. 
Il  était  habillé  d'une  grande  robe  noire  ,  et 
il  avait  un  miroir  sur  sa  poitrine.  Les  deux 
femmes,  qui  étaient  à  ses  cotés,  ont  pareille- - 
ment  été  tuées  dans  le  combat;  l'une  avait 
un  étendard  blanc,  l'autre  un  noir.  J'ai 
fait  couper  la  tête  à  ces  coupables,  et  après 
les  avoir  mises  dans  des  cages,  je  les  ai  expo- 
sées à  la  vue  du  public.  Je  traîne  avec  moi 
55^  prisonniers.  Le  Peuple  est  dans  la  joie. 
Il  y  a  un  Officier,  nommé  Yang-hoa-lou  , 
qui  s'est  distingué.  Il  avait  reçu  un  coup  de 
.  sabre  sur  le  front. 
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J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté  ,  à 
laquelle  je  présente  ce  Mémorial  avec  respect. 
L'Empereur  donna  aussitôt  son  Edit. 
Apres  avoir  raconté  en  abrégé  l'alFaire  comme 
elle  est  dans  le  INIémorial  de  Cul-kin  ,  Sa 
]\Jajcslé  ajoute  ;  le  Tsong-tou  s'est  montré 
en  homme  de  tête  ,  il  est  disjne  de  louange  ; 
les  Ortîciers  aussi  et  les  Soldats  ont  com- 
battu avec  courage.  Je  veux  que  les  Tri- 
bunaux délibèrent  comment  il  faut  les  ré- 
compenser. Pour  Y ang-hoa-lou  ,  qui  a  reçu 
un  coup  de  sabre  sur  le  front ,  en  combat- 
tant généreusement ,  ([uon  panse  sa  blessure 
avec  soin  3  et  quand  il  sera  guéri ,  qu'on  me 
l'envoie,  je  veux  le  voir  ,  et  le  récompenser 
moi-même.  S'il  mourait  de  sa  blessure, 
qu'on  m'en  avertisse  :  je  lui  ferai  rendre  les 
honneurs  qu'on  rend  à  ceux  qui  sont  morts 
dans  le  combat.  Pour  les  coupables  ,  pris 
les  armes  à  la  main  ,  qu'on  les  juge  etqu'oa 
les  punisse  selon  la  rigueur  des  Lois. 

Telle  est  ma  volonté  ,  qu'on  obéisse  avec 
respect. 

Le  vice-Roi  du  Chen-si{  Fuen-fou  ou 
Fou-yven  ,  c'est  comme  vous  diriez  ,  un  Com- 
mandant de  Province  )  en  informant  contre 
1..  Secte  (jui  s  était  révoltée  ,  apprit  que  l'an- 
née précédente  ,  un  certain  nombre  de  Chré- 
tiens s'ét. tient  assemblés  le  jour  de  Noël  ,  et 
qu'ils  :iv  lient  prié  ensemble  une  bonne  partie 
de  la  nuit.  Il  sut  que  c'était  une  des  grandes 
fêtes  de  la  Religion  chrétienne  ;  qu'il  était 
probable  (jue  les  Chrétiens  se  réuniraient 
encore  pour  la  célébrer  j  la  chose  arriva.  Sur 
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le  soir  de  la  veille  de  Noël  ,  les  Clirctions, 
qui  ne  se  doutaient  de  rien  ,  se  rendirent 
assez  ouvertement  clicz  un  Néophyte  ,  logé 
au  large.  Dès  que  la  nuit  fut  un  peu  avancée  , 
ils  commencèrent  à  prier  ,  c'est-à-dire  à 
cl)anter  à-peu-près  comme  on  chante  les 
Vêpres  en  Europe.  Aussitôt  toute  la  maison 
se  trouva  enveloppée  de  S'ddals.  Les  Chré- 
tiens au  nombre  de  vingt-huit ,  et  même  des 
Infidèles,  qui  avaient  eu  la  cuiiosité  de  voir 
comment  on  priait  dans  la  Religion  chré- 
tienne ,  furent  enlevés  et  conduits  à  Si-ngan- 
foii  ,  dont  ils  n'étaient  éloignés  que  de  dix  à 
douze  lieues.  Là  le  Sinu-fou  se  donna  tout 
le  temps  de  les  examiner  ;  mais  il  eut  beau 
faire  ,  il  ne  trouva  rien  de  mauvais  ni  dans 
leur  Doctrine  ,  ni  dnns  leur  conduite.  Dans 
le  compte  qu'il  en  rendit  à  l'Empereur  deux 
mois  après  ,  il  convient  que  leurs  prièrt^s  ne 
ressemblent  [)as  à  celles  des  Sectes  rebelles  ^ 
qu'ils  ne  cherchent  que  le  vrai  bonheur, 
et  qu'ils  lâchent  de  se  le  procurer  en  vivant 
bien.  Il  fait  plusieurs  aveux  de  cette  nature; 
cependant  cela  ne  l'empêche  pas  de  conclu!  e  , 
en  b  )n  Païen  ,  <|ue  comme  la  Eeligion  chré- 
tienne est  un  chemin  gauche  ,  il  faut  con- 
damiiep  ceux  qui  l'ont  embrassé  au  pan-lsé 
et  à  la  cangue.  Pour  Tchao-kin-tcheng  ^ 
qui  en  a  attiré  plusieurs  à  la  Religion  ,  et 
un  autre  Chrétien  qu'il  nomme  ,  comme 
ils  sont  obstinés  ,  et  que  rien  ne  peut  les 
ramener,  il  faut  qu'ils  soient  envoyés  en  exil. 
Nous  n'avons  reçu  cette  accusation  que 
vers  la  mi-Mars  l'-j'j'à  :  d'abord  le  Président 
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du  Tribunal  des  matliémaiiques  ,  et  ses 
collègues,  ex- Jésuites  comme  lui  ,  s'aper- 
çurent de  quelque  chose.  Ceux  des  ]\Jan- 
darins,  qui  pour  l'ordinaire  leur  fesaient  le 
plus  d'amitiés  ,  commencèrent  à  battre  troid 
et  à  s'éloigner  d'eux  ;  c'est  ce  qui  les  engagea 
h  demander  à  leurs  amis  du  tsini:;~pou[  Tri- 
bunal des  crimes  )  s'il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau contre  la  Religion.  Alors,  c'est-à-dire 
le  20  Mars  ,  on  leur  remit  le  Tseoii  du  vice- 
Roi.  (  Tseou  ,  Requête  à  l'Empereur.  ) 

Toute  accusation  d  importance  va  d'abord 
à  l'Empereur.  L'Empereur  dit  en  quatre 
lettres  :  que  tel  Tribunal  examine  cette  af- 
faire et  m'en  rende  un  comj>le  exact  (  Rai- 
pou-y-tseou).  Le  Tiibunal  doit  faire  soa 
rapport  à  l'Empereur  d;ins  le  mois.  L'Em- 
pereur mitigé  quelquefois  la  Senti'nce  ;  plus 
souvent  il  la  confirme  purement  et  simple- 
ment par  ces  mots  :  je  le  sais  ,  j'y  consens. 
Nous  attendions  la  fin  du  mois  avec  im[)a- 
lience.  Rien  ne  transpirait.  Les  Mandarins 
du  Tsin:^-pon  ,  interrogés  ,  fi '^aienl  la  sourde 
oreille.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  que 
je  sus  d'un  Eunuque  Chiétien  ,  nommé 
Lie-on  .  ce  dont  il  s'agissait.  Cet  Eunuque 
était  malade  ;  il  avait  demandé  la  permission 
de  se  retirer  dans  sa  famille  pour  se  guérir. 
Quand  il  se  trouva  mieux  ,  il  retourna  au 
Palaispour  y  exercerson  emploi  à  l'ordinaire. 
UnEunuqued'un  grade  supérieur  lui  dit  :  vous 
avez  eu  peur  pour  l'affaire  du  Chen-si .  soyez 
tranquille  ,  l'Empereur  a  donné  un  Tchi-y 
(réponse   ou  ordre)  très-favorable.   Je  l'ai 


3Bo  Lettres  édifiantes 

vu  moi-même  ,  on  ne  peut  rien  de  mîeuTf. 
Cependant  il  n'articula  pas  en  quoi  la  réponse 
de  l'Empereur  était  favorable  ,  et  l'Eunuque 
Chrétien  n'osa  le  lui  demander. 

Apparemment  que  le  Hing-pou  ,  qui  veut 
qu'on  aille  toujours  par  les  jurandes  voies  , 
n'en  fut  pas  des  plus  coniens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'en  a  rien  dit,  et  de  toute 
cette  histoire ,  rien  n'a  paru  dans  les  ga- 
zettes. 

Il  y  eut  ici  au  commencement  de  cette 
année  un  exemple  terrible  de  sévérité,  [l 
n'est  pas  tout-à-fait  dans  nos  moeurs  ,  mais 
comme  il  fait  connaître  celles  des  Tartares 
et  des  Chinois,  j'en  dirai  deux  mots  tirés 
des  gazettes. 

Un  Lettré  du  K'iang-si  ^  nomm.é  Onajig- 
si-heon  ,  vivait  dans  sa  Patrie  en  philosophe  , 
loin  des  emplois  et  de  la  Cour  ;  il  s'amusait 
à  penser  et  à  éciiie.  Pour  égayer  ses  ouvra- 
ges ,  et  leur  donner  cours  ,  sur-tout  parmi 
certains  Leîlrés  ,  il  les  remplissait  d'idées 
répréhensibles.  Il  avait  soixante  ans  ;  ses 
productions  l'avaient  enriclii  ,  et  lui  avaient 
fait  une  espèce  de  nom.  Il  eut  un  ennemi  , 
ou  plutôt  un  jaloux  c[ui  l'accusa.  Aussitôt  il 
fur  arrêté  ,  et  conduit  ici  sous  bonne  escorte 
au  Tribun.il  des  ciimes.  Il  y  arriva  le  ii 
de  la  I  I.'"'  lune  (  11  de  Décembre  1777.  ) 
Les  Piinces  ,  les  Ministres  et  les  Mandarins 
du  premier  oidre ,  réunis  aux  neuf  grands 
Tribunaux  de  l'Empire  ,  l'attendaient  par 
ordre  de  l'Empereur  pour  le  juger.  Voici 
en  abrégé  quel  fut  le  résultat  de  leurs  pro- 
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cédures  ,  et  le  compte  qu'ils  en  rendirent  à 
rEmpeicur. 

Nous  Princes  du  sang,  Comtes,  Minis- 
tres et  Mandarins  du  premier  ordre  ,  réunis 
par  Edilde  Votre  Majesté  aux  neuf  Tribunaux 
de  l'Empire  pour  juger  le  Lettré  Ouang- 
si-heoa  ,  nous  nous  sommes  d'abord  fait  re- 
pi  ésenter  tous  les  livres  qu'on  a  saisis  dans  la 
maison.  Il  y  en  a  de  dix  espèces.  Nous  les 
avons  examinés  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude. 

Nous  avons  remarqué  ,  i".  qu'il  a  osé  tou- 
clier  au  grand  dictionnaire  de  CV//?^"^-/;/.  11  en 
a  fait  un  abrégé,  dans  lequel  il  n'a  pas  craint 
de  contredire  quelques  endroits  de  ce  livre 
si  respectable  et  si  authentique. 

g."  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête 
de  son  dictionnaire  abrégé  ,  nous  avons  vu 
avec  horreur  qu'il  a  eu  l'audace  d'écrire  les 
petits  noms  de  Conjuciiis  ,  de  vos  illustres 
ancêtres  ,  et  celui  de  Votre  Majesté  elle- 
même.  C'est  une  témérité,  un  uianque  de 
respect  qui  nous  a  fait  frémir, 

^.^  Dans  les  registres  de  sa  famille  ,  il  a 
écrit  qu'il  descendait  de  IJoavg-ti  par  les 
J^cheou. 

4.'  Dans  ses  vers  il  a  encore  insinué  celte 
prétendue  origine  ,  en  se  servant  d'exj.iis- 
sions  répiéhensibks.  Jl  paraît  qu'tu  cela  il 
a  eu  de  mauvaises  vues. 

Nous  avons  cité  Ouang-si-heou  pour  ré- 
pondre sur  ces  délits. 

Interrogé  pourquoi  il  avaîl  osé  toucher 
au  grand  dictionnaire  de  Cang-hi\ 
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Il  a  répondu:  Ce  diciionnaii e  a  un  grand 
nombre  de  volumes.  Il  n'est  pas  commode. 
J'en  ai  fait  l'abrégé  ;  il  coule  peu,  et  il  est 
aisé  à  manier. 

Interrogé  comment  il  avait  eu  l'audace 
d'écrire  dans  la  préface  de  ce  dictionnaire 
les  petits  noms  de  Coiifucius ,  de  vos  illus- 
tres ancêtres  ,  et  de  Votre  Majesté; 

Il  a  répondu  que  c'était  afin  que  les  Jeunes 
gens  qui  le  liraient  ,  connussent  ces  pi-lits 
noms  ,  et  ne  fussent  pas  exposés  à  s'en  servir 
par  mégarde.  D'ailleurs  j'ai  reconnu  rooi- 
jnême  ma  faute  ;  j'ai  fait  réimprimer  mon 
Dictionnaire  ,  et  j'ai  eu  soin  d'en  oter  ce 
Cjui  en  était   mal. 

Nous,  lui  ayant  répliqué  que  les  petits 
noms  des  Empereurs  et  de  C^o/z/uciu^  étaient 
connus  de  tout  l'Empire  5 

Il  a  prolesié  qu'il  les  avait  ignorés  long- 
temps ;  qu'il  ne  les  avait  sus  lui-même  qu'à 
l'àgc  d'environ  trente  ans,  les  ayant  vus  pour 
la  première  fois  dans  la  salle  où  les  Lettrés 
vont  composer  pour  obtenir  des  grades. 

Interrogé  pourquoi  il  a  osé  écrire  dans  les 
registres  de  sa  famille  qu'il  descendait  de 
JJoang-ti  par  les    'Tcheou  ; 

Il  a  répondu  :  c'est  une  vanité  qui  m'a 
passé  par  la  létc.  J'étais  bien  aise  qu'on  crût 
que  j'étais  quelque  chose. 

Enfin,  interrogé  pourquoi  il  s'était  servi 
de  certaines  expressions  pour  insinuer  dans 
ses  vers  sa  prétendue  origine; 

Il  a  répondu  qu'emporté  par  le  feu  de  la 
poésie  y  il  n'avait  pas  tait  attention  à  ce  (jue 
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CCS  expressions  pouvaient  avoir  de  mauvais. 

Nous  ,  vos  lidèli'h  Sujets  ,  avons  remarqué 
que  (Jiiang-si-Ji(.ou  étant  Letlié  du  second 
ordre  (  Kin-gin  ,  )  instruit  de  nos  Lois  et  de 
nos  couluiiK^s,  ne  pourrait  èlre  comparé  à 
lin  homme  du  Peuple  ,  qui  aurait  péclié  par 
grossièreté  et  ignor.ince  ;  (|ue  ce  (ju'il  a  fait  et 
écrit  oli'ense  la  iNiujesté  Inipériaie  ,  tient  ù 
la  rébellion  ,  et  que  c'est  un  crime  de  lèze- 
îtlajeslé  au  premier  chet'. 

Nous  avons  examiné  les  Lois  de  l'Empire. 
Selon  ces  Lois  ,  ce  crime  doit  être  puni 
d'une  mort  rigoureuse.  Le  criminel  doit  èlre 
coupé  en  pièces  ,  ses  biens  confiscjués  ,  ses 
parens  au-dessus  de  seize  ans  mis  à  mort  , 
ses  femmes  ,  ses  concubines  et  ses  eiifans  au- 
dessous  de  seize  ans  exilés  et  donnés  pour 
escbives  à  quehjue  Grand    de  l'Empire. 

Nous  ,  vos  iidèles  Sujets  ,  jVié.st  ntons  avec 
respectée  Mémorial  à  Votre  .Majesté,  en  al- 
ter^lant  ses  derniers  ordres. 

Edit  de  i' Empereur. 

Je  fais  grîice  à  0//rt^^-.vt-//eo«  sur  le  genre 
de  son  supplice  ,  il  ne  sera  pas  coupé  en 
pièces  ;  qu'on  lui  tranche  la  tête.  Je  fais  grâce 
à  ses  païens  ;  pour  ses  fils,  qu'on  les  réserve 
pour  la  grande'  exécution  de  l'automne  ;  que 
la  Loi  soit  exécutée  dans  ses  autres  points. 
Telle  est  01a  volonté  ;  qu'on  respecte  cet 
ordre. 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  fera 
encore  grâce ,  du-moins  de  la  vie ,  aux  eufans 
de  Ouani^-si-Jieuu. 
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Ici  un  mot  contre  le  Gouvernement  est 
puni  de  mort.  Quelque  cliose  de  plus  ,  avoir 
lu  un  livre  qui  en  parle  mal  ,  c'est  un  crime 
capital.  Cf'ia  n'empêche  pas  que  les  censeurs 
de  l'Euipire  ne  puissent  faire  à  l'Empereur 
les  représentations  qu'ils  jugent  à  propos  ; 
mais  il  faut  que  leurs  Mémoires  soient  ca- 
chetés et  respectueux.  Pour  l'ordinaire  l'Em- 
peieur  les  publie  et  y  f'<it  droit. 

L'Empereur  est  maintenant  occupe  à  un 
grand  pioiet.  Il  y  a  quelques  années  qu'il 
publia  dans  tout  son  Empire  qu'il  voulait 
faire  une  collection  de  tout  ce  que  la  Chine 
avait  de  mieux  en  bons  livres.  Il  ordonna 
que  tous  ceux  qui  avaient  des  manuscrits 
estimables  ,  eussent  à  les  envoyer  à  la  Cour, 
déclarant  qu'après  en  avoir  fait  le  choix ^ 
on  les   renverrait  fidellement. 

L'Empereur  reçut  des  livres  à  l'infini.  Il 
détermina  que  la  collection  serait  de  six  cent 
mille  volumes.  Il  fit  venir  à  Pékin  les  plus 
grands  Lettrés  de  l'Empire  ^  appelés  lïan- 
lin  ,  et  les  plus  habiles  Imprimeurs.  Il  leur 
donna  un  nombre  infini  d'Assesseurs,  qu'il 
logea  dans  de  grands  Palais.  Il  mit  h  la  tête 
de  l'entreprise  des  Hégulos  et  même  son 
sixième  fils.  Ils  répondent  des  moindres  fau- 
tes. Un  seul  point  manqué  dans  les  lettres  les 
plus  compliquées  leur  coûterait  une  partie 
de  leurs  revenus.  Il  faut  que  les  livres  qui 
sortent  de  l'Imprimerie  impériale  soient  sans 
faute.  Ce  qui  nous  intéresse  sur-tout  dans 
cette  magnifique  collection  ,  c'est  que  l'Em- 
pereur y  a  fait  entrer  trois  livres  de  Religion  , 

composés 
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composés  autrefois  par  des  Missionnaires 
Jésuites.  Le  premier  est  du  fameux  Père 
Ricci  ,  connu  en  Chine  sous  le  nom  de  Ly- 
viat-cou.  C'est  un  chef-d'œuvre.  Ils'est  trouvé 
des  Lettrés  qui  le  lisaient  sans  cesse  pour 
se  former  le  style,  lia  pour  litre  Tien-tchou- 
cîie-Y  ,  vraie  notion  de  Dieu.  On  ne  conçoit 
pas  comment  un  homme  ,  qui  n'avait  fait  sa 
théologie  qu'en  voyageant  ,  a  pu  mettre 
dans  ce  livre  tant  de  force  de  raisonnement, 
tant  de  clarté  et  tant  d'élégance  (i). 

Le  second  livre  qui  entre  dans  la  grande 
collection  est  le  i'ang-mano.  Il  a  pour 
titre  ces  deux  mots,  Tri-hé.  Il  est  aussi 
écrit  supérieurement  et  plein  de  choses.  Il 
traite  de  la  victoire  des  sept  passions  domi- 
nantes dans  l'homme. 

Le  troisième  est  du  Père  Verbîest ,  qui 
vivait  du  temps  de  Cavg-hi.  Il  a  pour  litre 
Kiao-yao-su-lun  ,  abrégé  des  vérités  fonda- 
mentales de  la  Pteligion.  Il  n'est  pas  écrit 
pour  les  Lettrés.  Il  paraît  que  l'auteur  vou- 
lait se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Catig-hi  l'ayant  lu  badina  sur  son  style 
m;iis  il  est  d'une  analyse  et  d'une  méthode 
qui  l'ont  fait  juger  digne  d'être  placé  au 
rang  des  meilleurs  livres.  Voilà  l'inconsé- 
quence de  l'homme.  Les  Chinois  mettent  au 
nombre  de  leurs  meilleurs  livres  ceux  de 
notre  sainte  Religion  ,  et  ils  perbécutenl  les 
Chrétiens. 


,    (i)  Un  Missioona)i.e. T3c0.bin  disaif  qur  cp  livre  n'avait 
pu  l'Ire  fail  snn<:  vue  assistance  de  Dieu  p;ut!culièie. 
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Sousle  dernier  Empereur  des  i^/^V?^-fc/^flo, 
les  Missionnaires  Jésuites  eurent  le  courage 
de  faire  peindre  l'embrasement  de  Sodome 
et  de  Gomorre ,  et  de  le  présenter  avec  une 
explication  à  cet  Empereur,  qui  était  sou- 
verainement débauché.  Leur  inteiîtion  était 
de  le  frapper.  Il  trouva  la  peinture  belle  dans 
son  genre  ;  il  la  lit  graver  dans  un  recueil  des 
irjouumens  de  son  temps  ,  et  voilà  tout  ce 
qu'il  en  fut.  Il  y  fit  graver  aussi  l'Image  du 
Sauveurportantsacroixàlamain.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  Chine. 

A  Pekju,  aunée  1778. 

Monsieur, 

J'eus riionneur  de  vous  écrirel'an  passé  une 
dernière  lettre  en  date  du  5  Novembre  ;  c'était 
sur-tout  pour  vous  annoncer  les  espérances 
que  nous  avions  de  la  prochaine  délivrance 
de  M.  Glayot,  ce  digne  Missionnaire  de  la 
inaison  des  Missions  étrangères.  Nous  nous 
flattions  alors,  et  si  la  Providence  n'eût  re- 
mué d'autres  ressorts,  M.  Glayot  serait  en- 
core en  prison. 

Le  PèreFéiix  d'Arocha, Président  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques  ,  était  lié  depuis 
long-temps  d'amitié  avec  le  vice-Pioi  du  Se- 
tcTiouen  (i)  )  il  prit  le  paiti   de   lui   écrire 

(1)  Pjoviace  de  Chiche. 
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fianchemeul  en  faveur  du  Missionnaire  dé- 
tenu dans  sa  Province.  Les  Chinois  ,  comme 
vous  savez  ,  donnent  toujours  de  belles  pa- 
loles.  Le  vice-Roi  répondit  qu'il  était  eliar- 
jné  d'avoir  cette  petite  occasion  d'oJjliger  son 
ami  ,  qu'il  allait  donner  ses  ordres ,  que  RL 
Olayot  serait  délivré  à  l'instant,  qu'on  pou- 
vait regarder  la   chose  comme  faite. 

Cependant  les  gens  du  vice-Roi  vinrent  à 
Pékin  pour  le  commencement  de  l'année 
Chinoise  ,  la  quarante-deuxième  de  Kien- 
long  (t)  ;  point  de  nouvelles.  Il  s'écoula  en- 
core bien  du  temps  ,  sans  qu'on  eniendit 
parler  de  rien.  Tout  était  manqué  ,  lorsqu'il 
viut  en  pensée  à  l'Empereur  de  renvoyer  une 
seconde  fois  le  Pèred'Arochaau  Ai7?-c7/oz/c«, 
pour  en  lever  la  carte.  En  voyant  cette  mar- 
che de  la  Providence,  nous  dimes  tous,  M. 
Glayot  sera  délivré  ;  l'Empereur  a  ses  vues, 
la  providence  en  a  d'auties. 

D'ici  à  Kin-chouen  il  y  a  six  cens  lieues. 
Le  Père  d'Arocha  ,  quoiqu'àgé  de  65  ans, 
les  fit  avec  une  pi  omptiiude  étonnante.  Plus 
de  vingt-lieues  par  jour  ne  lui  fesaicnl  pas 
peur.  On  l'attendait  à  Tchen-toii-foii  ^  Ca^ 
pilaledu  Se^tchouen.  Celle  grande  Saille  con- 
fine au  Kin-chouen  ,  pays  desMioat-sée  (q,). 

Le  vice-Roi ,  son  ami ,  vint  au-devant  de 
lui  avec  tous  les  Grands  Mandarins  du  Pays. 
Le  Père  d'Arocha  ne  le  marchanda  pr.s  ; 
après  les  premiers  complimens  il  le  prit  à 

(i)   Nom  de  l'Ecopereur. 

(2)  Aiontajjuards  iiidépeudans  et  révoltés. 
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part,  et  lui  demanda  si  M.  Glayol  était  dé- 
livré. Le  vice-Roi  ne  se  déconcerta  pas  ;  il 
lui  répondit  qu'il  le  serait  depuis  long-temps, 
si  la  chose  était,  possible  ;  qu'il  s'était  infor- 
mé de  sa  situation  ;  qu'elle  était  telle,  qu'il 
ne  pouvait  pas  sortir  de  prison. 

Le  Père  d'Arocha  ne  prit  pas  le  change  ; 
il  voulut  savoir  de  quoi  il  tournait.  Levice- 
Pioi  pressé  lui  dit ,  il  est  fou.  Le  Père  d'Aro- 
cha accoutumé  depuis  long-temps  aux  tour- 
nures Chinoises,  lui  répondit  sur-le-champ, 
il  est  fou  tout  comme  vous  et  moi.  Ce  sont 
vos  gens  qui  vous  trompent,  ne  les  croyez 
pas.  Il  est  fort  aisé  des'éclaircir  du  fait;  don- 
nez vos  ordres  ;  qu'il  vienne  ici ,  pous  le  ver- 
rons ,  nous  lui  parlerons. 

M,  Glayot  était  à  huit  journées  de  la 
Capitale  ,  détenu  en  prison  depuis  neuf  ans. 
Des  les  premières  années  on  voulut  se  défaire 
de  lui  par  le  poison  ;  mais  le  Geôlier,  soit 
par  reste  de  conscience,  ou  plutôt  par  crainte 
des  Missionnaires  de  Pékin,  refusa  de  se 
prêter  à  l'iniquité  des  Mandarins. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  ce  généreux 
Confesseur  de  Jésus-Christ  a  souiïert  dans 
sa  prison.  La  fnirn,  la  soif,  les  chaleurs 
excessives  ,  le  défaut  de  sommeil ,  tout  cela 
et  bien  d'aulres  incommodités  n'étaient  rien 
en  comparaison  de  l'horreur  que  lui  causait 
l'infrme  canaille  qui  était  avec  lui  en  prison. 
Ces  Idolâtres  sans  honte,  sans  pudeur  quel- 
conque, affectaient  de  commettre  sous  ses 
yeux  les  cjimes  les  plus  abominables.  Pour 
jse  tirer  de  Ih ,  il  u'cii  eût  coiÀté  h  M.  Glayot 
qu'un   mensonge  léi;er ,   ou   même   qu'une 
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équivoque.  Jamais  on  ne  put  ébranler  sa 
constance;  les  Mandarins  lai  disaient ,  avouez 
que  vous  êtes  Canlonien  ,  et  nous  vous  relâ- 
cherons. M.  Glayol  répondait  toujours,  je 
ne  puis  pas  mentir.  Je  suis  Européen  ;  je 
suis  venu  en  Cbine  pour  y  prêcher  notre 
sainte  Religion;  je  suis  Missionnaire  et  non 
pas  Cantonien.  Le  Mandarin  irrité  de  sa 
fermeté,  lui  fit  donner,  il  y  a  deux  ans, 
vingt  coups  de  pant-sc  ,  (  grand  Lâton  do 
quatre  ou  cinq  pieds  dont  on  frappe  les  cou- 
pables ).  A  la  nouvelle  année  pen  s'en  fallut 
qu'on  ne  le  traitât  avec  encore  plus  de  rigueur. 
Cependant  l'ordre  du  vice-Roi  arriva.  Ou 
ôla  au  Missionnaire  ses  haillons  ;  le  Père 
d'Arocha  avait  eu  l'attention  de  lui  envoyer 
des  habits  ,  afin  qu'il  pût  paraître  avec 
décence.  Il  ïc  reçut  dans  un  Hôiel  qu'il 
occupait  ,  comme  envoyé  de  l'Empereur. 
L'entrevue  fat  touchante;  de  part  et  d'autre 
on  ne  put  retenir  ses  larmes.  On  s'entretint 
long-temps  cœur  h  cœur,  et  pour  ne  pas 
se  séparer ,  le  Père  d'Arocha  logea  M.  Clayot 
dans  un  appartement  qui  touchait  au  sien  j 
d'où  ,  sans  être  vu ,  il  pouvait  voir  et  entendre 
le  vice-Roi  et  les  Grands-Mandarins ,  qui 
venaient  souvent  rendre  visite  h  l'Envoyé  de 
l'Empereur.  On  entama  l'affaire  de  la  déli- 
vrance ;  le  vice-Roi  ne  voulut  point  y  paraî- 
tre :  il  donna  ses  ordres  à  un  Mandarin  su- 
balterne, à  qui  il  enjoignit  de  se  coutormcp 
h  l'intention  de  M.  d'Arocha. 

L'affaire  étaitplus  délicate  qu'on  ne  pensait/ 
et  plusieurs  fois  il  ne  s'en  manqua  presque  de 

R  3 


3go  Lettres  édipiaktes 

rien  qu'elle  n'écliouût.  Il  fut  d'abord  ques- 
tion de  renvoyer  M.  Glayot  à  Macao  sous  la 
garde  de  deux  Soldats  ;  c'est  l'usage,  mais 
celle  façon  ne  plut  pas  au  Père  d'Aroclia  ; 
elle  avait  trop  d'appareil  et  de  danger.  Les 
Soldats  sont  obligés  sur  la  route  de  présen- 
ter leur  prisonnier  aux  Mandarins  des  lieux 
où  ils  passent;  quelquefois  il  arrive  que  ces 
Mandarins  d'un  autre  District  se  mettent  de 
mauvaise  humeur  et  en  agissent  mal.  On 
se  souvient  encore  de  Casahrauca  ,  petite 
Ville  qui  n'est  qu'à  une  demi  lieue  de  Macao. 
Le  Père  Beulh^  que  vous  connaissez,  éiaiit 
arrivé  là  du  RGu-quaiig  (i)  ,  cscoitc  de 
deuxSoldals ,  le  Mandarin  du  lieu,  qui  n'ai- 
mait pas  les  Clirétiens  ,  ni  les  Européens ,  le 
£t  battre  de  façon  que  huit  jours  après  il 
en  mourut. 

Après  bien  des  contestations  ,  le  Père  d'A- 
rocnaavailoblennque  M.  Glayots'en  retour- 
nerait à  Canton  avec  un  Marchand  Chrétien  , 
et  que  de  là  il  gagnerait  Macao. 

RL  l*otier,Evéque  d'Agat  et  Vicaire  apos- 
tolique du  Se-tchouen,  était  alors  à  Tc/ien- 
ton-Jou. 

Le  Père  d'Arocha,  parle  moyen  de  quel- 
ques Chrétiens,  vint  à  bout  de  déterrer  où 
il  logeait:  dès  qu'il  le  sut,  il  lui  envoya 
en  cachette  un  de  ses  domestiques  aOîdés  ; 
on  ne  peut  dire  combien  ce  saint  Evèque  fut 
touché  de  tout  ce  que  le  Père  fesait  pour 
un  de  ses  confrères.   Dans  les  lettres  qu'il 

(i)  Province  de  Chine. 
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lui  écrivait,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  de 
lire,  il  parlait  avec  un  sentiment  qui  atten- 
drit ;  il  approuva  de  tout  son  cœur  le  dernier 
arrangement  qu'on  avait  pris  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d'y  faire  consentir  ]M.  Glayot; 
mais  on  était  bien  loin  de  son  compte  ;  il 
protesta  toujours  qu'il  nn  pouvait  se  résou- 
dre h  retourner  en  Europe  ;  qu'il  fallait  de 
deux  choses  l'une  ,  ou  qu'on  le  rendit  à  la 
Mission  ,  ou  qu'où  le  reconduisit  à  sa  prison  ; 
qu'il  était  encore  Missionnaire,  et  que, 
quand  le  reste  de  ses  jours  il  ne  convertirait 
qu'un  Chinois  il  serait  content. 

Cette  réponse  édifia  beaucoup  le  Père 
d'Arocha,  mais  elle  l'embarrassa  étrange- 
ment. Il  ne  perdit  point  courage.  Il  re- 
commanda tout  de  nouveau  à  Dieu  le  succès 
de  cette  affaire,  et  mit  les  fers  au  feu  pour 
la  faire  réussir.  Les  Mandarins  voulaient 
bien  le  contenter,  mais  ils  n'osaient  s'écar- 
ter trop  de  la  forme  ordinaire  des  Juge- 
raens  ,  de  peur  d'être  un  jour  recherchés 
eux-mêmes  ,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'ar- 
river, si  M.  Glayot  ayant  été  relâché,  il 
venait  à  être  pris  une  seconde  fois  dans  le 
Pays.  Ils  eurent  beau  faire,  le  Père  d'Arocha 
les  amena  où  il  voulait;  M.  Glayot  n'était 
plus  obligé  de  retourner  en  Europe;  seule- 
ment les  Mandarins  exigeaiut  un  répondant. 
La  dilHcullé  ne  fut  pas  d'en  trouver;  pour 
le  coup  on  crut  l'afTairc  finie  ,  mais  l'in- 
flexible M.  Glayot  déclara  qu'il  ne  voulait 
pas  que  quelqu'un  fût  exposé  à  son  occasion  ; 
que  son  répondant  serait  inquiet,  et  peut- 
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être  inquiétant,  en  un  mot  qu'il  voulait  être 
totalement  libre,  ou  qu'il  retournerait  dans 
sa  prison. 

Il  fallut  enfin  céder  à  sa  fermeté  clirétienne; 
les  Mandarins  consentirent  à  tout ,  et  ils  lais- 
sèrent le  Père  d' Arocha  maître  d'en  disposer  , 
comme  il  jugerait  à  propos.  Il  prit  son  temps 
pour  le  faire  secrètement  arriver  chez  M. 
î'Evêque,  qui  ne  savait  plus  qu'espérer. 

On  avait  arrêté  depuis  peu  des  Chrétiens 
dans  quelques  endroits  de  la  Province  ;  quand 
on  apprit  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Capi- 
tale ,  les  Mandarins  d'eux-mêmes  lesdéiivrè- 
rent  sans  aucune  punition,  ni  sans  exiger  de  ux 
q.u'ils  renonçassent  à  notre  sainte  Religion. 
Il  ne  convient  point,  disaient-ils,  de  mal- 
traiter des  gens  qui  pensent  commeM.  d'Aro- 
ciia  ;  il  j  aurait  contradiction  à  honorer  le 
père  et  à  punir  les  enfans. 

Le  Père  d'Arocha  revint  en  parfaite  santé 
sur  la  fin  d'Août  1777,  plus  content  d'avoir 
délivré  un  Missionnaire  et  de  pauvres  Néo- 
phytes ,  que  d'avoir  plu  à  l'Empereur  eu  lui 
rapportant  une  très-belle  carte  de  ses  kou- 
vellos  conquêtes. 

On  doit  ici  uncr  justice  au  Père  de  Ven- 
tavon  ;  c'est  lui  qui  à  la  sollicitation  de  M. 
]e  Procureur  des  Missions  étrangères ,  rési- 
dant à  Macao,  a  intéressé  si  vivement  le  Père 
d'Arocha  ,  son  ami ,  pour  M.  Glayot ,  il  l'a 
fait  avec  un  zèle  qu'on  ne  peut  assez  louer. 

Vers  la  fin  du  mois  d'Août  1777  ,  il  vint 
en  pensée  à  l'Empereur  de  faire  aux  Mission- 
naires une  grâce  d'éclat.  Il  donna  ordie  à 
M.  Ignace  Sikelpart,  ex-Jésuite  Allemand, 
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clesereiiclre  tel  jour  dansriuiérieur  du  Palais 
de  sa  maison  de  Plaisance.  Ce  n'était  en  ap-- 
parence  que  pour  retoucher  un  tableau  :  à 
peine  était-il  arrivé  ,  qu'on  annonça  l'Em- 
pereur. Il  entre  et  prend  cet  air  d'affabilité, 
qu'il  prend  mieux  que  personne,  qnand  il 
v<?ut.  Il  va  au  Père  Sikelpart,  qui  peignait. 
Il  fit  semblant  de  s'apercevoir  pour  la  pie- 
mière  fois  que  sa  main  tremblait,  k  Mais, 
))  lui  dit-il ,  votre  main  tremble.  »  Cela  ne 
fait  rien  ,  Prince  ,  je  surs  encore  eu  état  de 
peindre.  Quel  âge  avcz-vous  donc  ..  dit  l'Em- 
pereur? le  Père  Sikelpart  répondit,] 'ai  '^o  ans; 
et  pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit?  ne 
savez-vous  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  Casti- 
glione  (i)  à  sa  '^o."'  aunée  .'*  je  veux  faire 
la  même  chose  pour  vous.  Quand  tombe 
le  jour  de  votre  naissance?  Prince,  répon- 
dit le  Père  Sikelpart,  c'estle2odel.i  huitième 
lune,  (  21  Septembre  1777  )  ;  1  Empereur 
se  je  lira. 

Aussitôt  il  y  eut  ordre  à  un  Mandarin 
d'aller  au  N(ia-taii^  (  maison  des  ex-Jésuites 
Portugais  )  pour  savoir  comment  les  choses 
s'étaicntpassées  du  temps  de  Castiglione  ,  et 
quels  présens  l'Empereur  lui  avait  faits. 

La  grâce  faite  au  Père  Sikelpart,  dans  le 
style  du  Pays,  regardait  tous  les  Européens  ; 
aussi  le  Père  d'F^spinha  ,  qui  est  à  la  tète  du 
JVan-ta/ig ^  invita  toutes  les  Eglises  dès  le 
18  Septembre. 


(1)  Frère  Ilaliea  foil  aiiné  de  rEmpereur  mort  il  y  ^ 
douze  à  Ueixe  ans. 
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Le  11  au  matin,  le  Père  So,  Missionnaire 
el  Procureur  du  IVan-tang ,  se  transporta  au 
Palais  de  Hai-tien  (i).  Les  présens  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  cérémonie 
élaienl  préparés  ;  en  entrant  dans  le  Palais  il 
rencontra  lePrincc,lils  aîné  de  l'Empereur, 
qui  lui  parla  et  lui  fil  amitié.  Ce  sont  de 
ces  rencontres  qui  paraissent  l'efTeldu  hasard  -^ 
mais  qui  sont  souvent  méditées.  Le  Père  So 
reçut  les  présens  de  l'Empereur;  ils  consis-  ' 
taient  en  six  pièces  de  soie  du  premier  ordre , 
une  robe  de  Mandarin,  un  grand  collier 
d'agallie  ,  et  différentes  choses  ;  mais  ce  qu'il 
y  avait  de  vraiment  considérable  ,  c'étaient 
quatre  caractères  écrits  de  la  main  de  l'Em- 
pereur,  qui  conleuaientréloge  du  PèreSikel- 
part.  Le  Missionnaire  portait  ces  présens  dans 
le  Palais,  les  tenant  élevés  par  respect.  Le 
huitième  fils  de  l'Empereur  passa  ;  les  Man- 
darins qui  accompagnaient  le  P.  So  lui  dirent 
qu'étant  chargé  des  présens  d^  l'Empereur  , 
il  ne  devait  point  faire  attention  à  l'Ago  , 
(  nom  des  fils  de  TEmpereur  )  ;  pour  eux 
ils  lui  firent  les  saints  accoutumés. 

A  la  porte  du  Palais  il  y  avait  un  dais  pré- 
paré ;  c'csc  une  espèce  de  niche  ouverte  de 
tous  côtés  ;  on  déposa  avec  respect  les  présens 
sur  la  table  couverte  de  soie  jaune.  Il  y  avait 
24  nausiciens  d'une  musique  bruyante,  el  huit 
porteurs  ;  ils  étaient  tous  habillés  d'une 
houpelandede  soie  avec  des  fleurs,  tels  qu'ils 
sont  quand  ils  accompagnent  ou  qu'ils  por- 
tent l'Empereur. 

(i)  Gros  Bourg  oii  est  la.  juaisou  de  plaisauce  de 
J'Empeicur. 
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On  se  mit  on  marche  ;  les  vingt-qualre 
hiusiciens  précédaient  ;  venaient  ensuite  qua- 
tre Mandarins  à  cheval ,  puis  le  dais  porté  par 
huit  porteurs.  Il  était  suivi  du  Maudaria 
charijé  des  ordres  de  l'Empereur  ;  le  ÎMis- 
sionnaire  était  à  côté  de  lui. 

Il  y  a  cinq  quarts  de  lieue  de  Vuen-Tfiing- 
yuen  jusqu'à  la  porte  occidentale  de  Pekiu, 
par  laquelle  on  entre  en  venant  de //rtf-f«e/î(i). 
Dès  qu'on  put  voir  la  livrée  de  l'Empereur, 
le  corps-de-garde  se  mil  sous  les  armes,  et 
détacha  des  Soldais  pour  ouvrir  la  marche 
dans  la  Ville  et  pour  faire  du  bruit;  c'est  ici 
une  façon  d'honorer. 

La  rue  qui  aboutit  à  Si-tche-men  (  porte 
de  l'occident  ),  est  tirée  au  cordeau  ;  sa  lar- 
geur est  singulière  :  on  y  dressa  des  tentes  de 
côté  et  d'autre  ,  et  malgré  l'espace  qu'elles  oc- 
cupent, il  reste  encore  assez  de  terrain  pour 
faire  comme  trois  rues.  Elle  va  directement 
de  l'Occident  à  l'Orient,  et  après  un  quart 
de  lieue  elle  aboutit  à  la  grande  rue  ,  qui  du 
mur  septentrional  de  la  Ville  aboutit  à  L'i 
porte  du  Midi  appelée  'Tchun-cîii-inen  ,  k 
côté  de  laquelle  le  Collège  est  situé  ;  cette  rue 
a  une  lieue  de  long  ;  elle  est  tirée  au  cordeau 
comme  la  première  ,  et  a  au-moins  autant 
de  largeur. 

Tandis  que  les  présens  de  l'Empereur 
fesaient  celte  route  h  travers  une  foule  de 
Peuple  qui  accourait  à  ce  spectacle  ,  nous 
nous  rendîmes  au  Nan-tang  de  toutes  hs 
Eglises,  J'y  arrivai  le  premier;  je  vis  h  loisii- , 

(i;  Maiiou  de  plaisance  de  l'Enipereur. 
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et  jî"  puis  dire  avec  plaisir,  les  décorations 
qu'on  avait  préparées;  elles  ne  ressemblent 
pas  h  telles  d'Kurope  ;  elles  ne  sont  que  jolies. 
On  avaic  dresse  un  parvib  depuis  le  Collège 
iu&<ju'àl*aulre  coié  de  la  rue;  lesporlesélaient 
ornées  de  festons.  Dans  la  première  cour  ou 
availdressc  un  pelilapparternenlpourlesgens 
de  la  suite. 

,  Après  être  entré  dans  la  seconde  cour,  on 
voyait  une  enfilade  de  quatre  salons  ,  le 
prejijiier  salon  était  pour  les  musiciens  ;  on* 
l'avait  fait  avec  des  ira l les  ;  mais  il  était  si 
Lien  revêtu  de  soie  et  de  festons,  qu'il  fesait 
un  ciXci  très-agréable.  De  ce  salon  on  mon- 
tait dans  un  autre  où  était  préparé  un  repas 
sur  quatre  tables. 

On  descendait  ensuite  dans  une  autre  espèce 
de  salie  ;  c'est  une  coui-  qui  séj)aix'deux  grands 
corps-de-logÎH  ;  on  en  avait  fait  un  appar- 
lemenl  champêite.  On  y  voyait  de  grands  ifs 
à  droite  et  h  gauche,  et  des  ornemens  qui 
d'eux-mêmes  ne  sont  rien,  mais  qu'on  ar- 
range de  façon  qu'ils  plaisent.  On  montait 
enfin  dans  la  dernière  et  la  plus  belle  salle 
du  Collège.  Casliglione  l'cmbeHit  autrefois- 
de  deux  grandes  et  magnifiques  peintures 
qui  représenlettl  le  grand  Constantin  sur  le 
point  de  vaincre  ,  et  Constantin  vainqueui-  et 
triomj)hant.  On  y  voit  aussi  sur  les  côtés  deux 
perspectives  qui  trompent  ;  le  plafond  est" 
très-beau.  Au  milieu  de  cette  salle  il  y  avait 
un  dais  ,  ou  une  espèce  de  niche  dans  laquelle 
on  devait  déposer  les  présens. 

A  tout  moment  il  .iirivail  des  courriers  qui 
jiouâ  aunop^aicut  à  quelle  distance  était  le 
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convoi  :  vers  les  neuf  heures  on  nous  dit 
qu'il  était  temps  de  sortir.  Nous  étions  en 
habits  de  Palais,  comme  pour  paraître  devant 
l'Empereur  :  les  rues  de  traverse  ont  des 
barrières  à  leur  entrée  ,  on  les  ferme  la  nuit  ; 
ou  eu  carapte  douze  mille  dans  la  ville  Tar- 
tare.  Depuis  la  barrière  jusqu'au  Collège  qui 
est  à  l'orient  de  la  grande  rue,  il  n'y  a  que 
tleux  ou  trois  cens  pas.  Nous  ik)US  plaçâmes 
sous  le  parvis  sur  une  seule  ligne  ,  nous  at- 
lendîmes-lh  quelque  temps  ;  nous  voyions 
arriver  les  Soldats  des  rues,  qui  fesaient  un 
Lruit  et  un  tapage  qui  ne  disait  rien,  sinoa 
qu'ils  voalai^rnt  taire  du  bruit;  le  Peuple  s'ar- 
rangeait ou  ire  s'arrangeait  pas-  ,  c'était  la 
même  chose  :  vint  ensuite  des  fusiliers  sans 
ordre  e»  sans  unifornie  ;  c'était  pour  faire  es- 
corte. Enfin  nous  entendîmes  les  grosses  trom- 
pettes et  Itis  tambourins;  à  la  barrière  il  y 
avait  des  gardes  pour  en.pécher  la  foule  ,  qui 
véritablement  était  grande  ;  les  Soldats  des 
rues  piécédaient  et  fesaient  faire  place;  la 
jnusique  bruyante  passa  ia  barrière,  puis  les- 
quatre  Mandarins  à  cheval ,  venait  ensuite-- 
la  musique  que  le  GoHége  avait  envoyée  au-' 
devant  des  présens,  celle-là  était  assez  agréa-* 
Lie  ;  suivaille  dais  ou  la  niche,  puis  le  Tong^ 
M.uid  iria  nommé  pai  l'Empereur  pour  prési- 
der à  la  cérémonie  ;  c'était  un  homme  de  60- 
ans ,  bien  monté  ,  et  se  tenant  de  façon  qu'on 
voyait  aisément  qu'il-  représentait  un  Grand- 
Maître  ;  alors  nous  nous  mîmes  à  genoux  ,, 
selon  le  cérémonial  Chinois  ;  les  Priuees  du' 
sang  et  les  liois  étrangers  s'y  metleirl  quand 
l'Euipereur  leur  fait  une  pareille  grâce  j  je 
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vis  avec  attendrissement  que  le  dais  était  sur- 
monté d'une  croix.  •  lorsqu'il  fut  venu  jusqu'à 
nouSj  nous  nous  levAmes  pour  le  suivre;  il 
s'avança  jusqu'à  la  porte  de  la  dernière  salle; 
alors  le  Mandarin  tira  doucement  les  présens 
dedessus  la  table  ,  et  les  portant  avec  respect, 
les  déposa  dans  la  niche  préparée  pour  cela. 

Tous  les  Européens,  c'est-à-dire  tous  les 
Missionnaires,  s'étant  mis  à  genoux,  frap- 
pèrent trois  fois  la  terre  de  leur  front  ;  s'étanC 
ensuite  relevés  tous  droits,  ils  se  mirent  à 
genoux  de  nouveau  ,  et  firent  encore  deux 
fois  la  même  cérémonie,  en  tout  neuf  fois,  ce 
qui  est  le  plus  grand  cérémonial  qu'il  y  ait 
ici  ;  ensuite  on  salua  le  Mandarin  les  uns 
après  les  autres,  en  lui  prenant  lesdeux  mains 
selon  la  coutume,  et  on  le  conduisit  dans  la 
salle  à  manger.  Il  demanda  d'abord  si  on 
étaitvenu  de  loutesles Eglises  ;  on  lui  répondit 
que  oui,  que  les  Missionnaires  de  la  Propagan- 
de n'étaient  pas  encore  arrivés,  parce  que 
c'était  un  jour  de  prières  et  qu'ils  étaient 
peu,  qu'on  savait  d'eux-mêmes  qu'ils  vien- 
draient prendre  part  à  la  reconnaissance  que 
nous  devions  tous  à  l'Empereur. 

Ils  arrivèrent  en  effet  au  nombre  de  deux  ; 
le  Mandarin  parut  bien  content;  il  nous  ûl 
ensuite  les  politesses  ordinaiies,  qui  consis- 
tent à  demander  le  nom  ,  l'âge  ,  les  emplois,  le 
Pays;  on  prit  du  thé.  Le  Tong  Mandaria 
nous  dit  :  il  faut  que  je  retourne  incessam- 
inent  avertir  l'Empereur  delà  manière  dont 
les  choses  se  sont  passées  ;  il  faut  aussi  que  M. 
Sikelpart  me  suive  pour  faire  son  remercî- 
meut,  il  ne  peut  pas  le  diiTérer  au  lendemain; 
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la  coutume  est  de  l'écrire  ;  le  Mandarin 
voulut  le  voir;  il  le  loua. 

Nous  nous  retirâmes  pour  lui  donner  le 
temps  de  prendre  quelque  chose  ;  il  ne  resta- 
dans  la  salle  que  deux  Missionnaires  pour 
l'entretenir  ;  à  la  fin  du  repas  les  Pères  dii 
Nan-tani^  lui  firent  présent  de  plusieurs  cu- 
riosités d'Europe  j  dont  il  parut  tort  content  ; 
l'Empereur  a  su  tout;  dès  le  lendemain  matia 
il  alla  au  Jou-y-koan  (endroit  du  Palais  où 
travaillent  les  ]Missionnaires  )  ,  il  était  de 
])onne  humeur;  il  demanda  plusieurstoisaii 
Père  Sikelpart  s'il  se  portait  bien. 

En  même-temps  il  vintchez  moi  un  Eunu- 
que de  la  présence  ;  je  crois  qu'il  avait  ses 
vues;  il  me  dit  que  nous  avions  bien  fait  de 
nous  trouver  tous  nuJYafî-tang,  que  la  grâce 
que  l'Empereur  nous  avait  faite  ne  s'accor- 
dait qu'aux  Glands  ^  qu'on  ne  l'achèterait 
pas  pour  un  million. 

Une  circonstance  nous  la  rend  encore  plus 
précieuse  ;  c'est  qu'actuellement  il  y  a  à  Pé- 
kin dix  mille  Letti^és  qui  sont  venus  de  toutes 
les  Provinces  pour  être  promus  à  un  grade 
supérieur;  ils  sont  destinés  à  être  un  jour 
Mandarins  dans  les  différentes  Villes  de  la 
Chine  ;  témoins  des  bontés  de  l'Empereur 
pour  nousj  nous  espérons  qu'ils  ne  feront 
rien  contre  notre  sainte  Religion  et  contre 
nos  chers  Néophytes;  voilà  en  dernière  ana- 
lyse où  aboutissent  nos  pensées  et  nos  désirs  ; 
le  reste  n'est  iien  pour  nous  que  dégoûts  et 
ennuis.  Je  suisj  etc. 

Fin  du  vingt-quatfièîne  T^ohime. 
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CACiA,  arbre  commun  à  la  Qiine  ;  usage  cle 
ses  graines  pour  la  médecine  ;  usage  de  ses  lleurs 
pour  la  teinture  jaune  ;  manière  de  faire  cette 
teinture;  quelle  doit  être  la  culture  de  cet  ar- 
bre pour  le  conserver.  Tome  XXII ,  page  i64 
et  suiv. 

jichen ,  Ville  et  Royaume  de  ce  nom  dans  l'île  de 
Sumatra:  situation  admirable  du  port  d'Achenj 
description  de  la  Ville  et  de  ses  environs  ;  le 
commerce  qu'on  y  fait  roule  principalement  sur 
le  poivre  et  sur  l'or.  L'or  d'Aclien  est  tros-es- 
tin>ô.  XVI  ^  5îS  et  suiv. 

adoption.  Les  Chinois  qui  n'ont  point  d'enfans 
mâles  ne  manquent  guère  d'en  adopter  quel- 
qu'un. Manière  de  faire  les  adoptions.  XXllI^ 
o.\o  et  suiv.. 

Alises ,  vents  qui  soufîlent  sur-tout  vers  les  tro- 
piques ,  etpresque  toujours  entre  leNord-Nord- 
Esi  et  l'Est.  XVII,  Q. 

Ambassade  des  Moscovites  à  Pékin  ,  délicatesse 
des  AmlKissadeurs  au  sujet  du  cérémonial  Chi- 
nois, elle  est  levée  par  la  sagesse  de  l'Empereur. 
XIX,  107.  Arrivée  de  Dom  Alexandre  Metella 
Souzay  Menezes,  Ambassadeur  du  Roi  de  Por- 
tugal à  Macao  ,  et  du  Père  Magalliaens  à  Pékin. 
Entre  tien  du  troisième  frère  de  l'Empereur  avec 
le  Père  Magalliaens  ;  audience;  donnée  à  ce  Mis- 
siomaairc  par  l'Empereur.  DifUcultés  faites  par 
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l'Empereur  et  leve'es  ;  honneurs  qui  sont  ren- 
dus à  l'Anabassadeur  sur  la  route  ;  son  entrée 
dans  Pekin^  nouvelles  dilficullés  heureusenient 
terminées  ;  audience  donnée  à  l'Ambassadeur 
par  l'Empereur,  harangue  de  l'Ambassadeur, 
présens  du  Roi  de  Portugal  présentés  à  l'Em- 
pereur ,  fêtes  données  à  l'Ambassadeur,  sou 
audience  de  congé  ;  il  est  accompagné  ù  sou  re^ 
tour  à  Macao,  et  régalé  par  les  Mandarins  ;  con- 
duite sage  et  édifiante  de  ce  Ministre  et  de  tous 
ceux  de  sa  suite.  XXI,  ^5  et  suiv.  jusqu'à  la 
page  75. 

^nipliitrite,  vaisseau  qui  porta  des  Missionnaires 
à  Canton  ;  ses  aventures  et  sa  réception  à  Canton. 
XVII,  528  et  sniv. 

Amiot ,  (  le  Père  )  Missionnaire  Français  à  Pékin. 
Son  voyage  de  Canton  à  la  Capitale  de  l'Empire  ; 
il  est  présenté  à  l'Evêque  de  Pékin  avec  deux 
Missionnaires  Portugais,  et  ensuite  à  l'Empe- 
reur. XXIII,  \-).^  et  suiv. 

jinecdoies  sur  l'état  présent  de  la  Religion  à  la 
Chine;  faits  faux  et  calomnieux  imputés  au  Père 
de  Goville  :  démenti  formel  que  donne  à  l'Au- 
teur des  Anecdotes  cet  ancien  Missionnaire  , 
avec  le  défi  de  prouver  ce  qu'il  avance.  Carac- 
tèred'vm  nouveau  libellecontre  ceMissionnairej 
variations  et  contradictions  de  l'Auteur  du  li- 
belle, ses  impostures  démenties  par  les  témoi- 
gnages de  ceux  même  qu'il  a  cités  comme  té- 
moins ;  récapitulation  des  raisonuemens  qui 
confondent  cet  anonyme.  XXI,  5o5  et  suiv.  et 
pag.  5ig  et  suiv. 

Annales  ;  coutume  observée  à  la  Chine  d'écrire 
les  annales  de  chaque  Ville,  et  ce  que  contien-^ 
nent  ces  annales.  XVIII,  i-jS. 

Apparitions  de  croix  dans  l'air  ,  dans  différens 
temps  et  en  différens  lieux  de  la  Chine.  XIX ^ 
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arbres;  quels  sont  ceux  qui  croissent  dani^  les 

inojitagncs  de  Tarlarie.  XIX ,  aSQ. 
jifithmédijue  ;    absurdité    de    l'appHcairon    de 

l'aritlnuétique  binaire  de  M.  Lcibnilz  aux  lignes 

de  Fohi.  XXII,  ciGS  ei  siicv. 
jLltiret ,  (  Frère  )  Missionnaire  et  Peintre  à  Pékin. 

Sa  piété  j   ses  talens  et  sa  mort.  XXIII  ,   4^^ 

et  suiv. 
aversion  des  Lettrés  pour  le  Christianisme  ;  exa- 
men des  gradués.  XYIlt ,  289. 
aurore  hore'ale ,  conjectures  sur  l'origine  de  ce 

phénomène.  XXII,  i5'i  et  suW. 
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ANCA^  (  détroit  de  )  combien  il  est  difficile  et 
dangereux.  XXII,  357. 

Barques  ;  description  des  barques  impériales  de 
la  Chine.  XVlf,  21. 5.  La  plupart  des  vovages 
en  Chine  se  font  sur  des  barques  ;  Missions  que 
donnent  le  Père  Porquet  et  le  Père  le  Coûteux 
en  parcourant  sur  eau  une  grande  étendue  de 
Pays.  XIX,  67  et  suiv.  et  XXI  -  iflo  et  sun: 

Bel\>edcre  j  (  la  )  plante  moins  négligée  à  la  Chine 
qu'en  Europe  ;  propriétés  que  les  Chinois  lui 
attribuent;  sa  tige,  ses  feuilles,  sa  racine  peu- 
vent servir  de  nourriture  dans  un  besoin  ;  vertus 
médicinales  de  cette  plante.  XXII,  180  et  suiv. 

Benoit  y  (  le  Père  )  Missionnaire  à  Pékin;  ses  ta- 
lens, ses  travaux,  sa  piété,  sa  mort.  XXI V^, 
^16  et  suiv.  jusqu'à  la  page  545. 

Bonzes  ^  Prêtres  des  Idoles  ;  ils  sont  en  très-grand 
nombre  et  très-méprisés  en  Chine.  XVIj  356. 
Description  d'un  de  leurs  Monastères.  XXII, 
549-  Leur  austérité.  XXIV,  118  et  suiv. 

Bourbon  j  (  île  de  )  description  de  cette  Ile  ;  sa 
grandeur  ,  ses  habitations  ;  plan  des  Bourgades 
de  Saint-Denis  et  de  Saint-Paul  ;  arbres  ,  fruits  , 
animaux  singuliers  qui  se  trouvent  dans  l'Ile. 
XJX;  169  et  suiy. 
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Brossia,  (  le  Père  de  )  Missionnaire  en  Chine  j  s:^ 
mort  et  son  e'ioge.  XYIII ,  45  et  suiy. 

\_^ALOMPîiES  extravagantes  que  de'bitent  les  Infi- 
dèles contre  la  Religion  ;  danger  où  elle  s'est 
trouvée ,  le  Censeur  de  l'Empire  ayant  voulu  la 
proscrire.  XVIII,  3o^,  5ii  et  suiv. 

Camhie  et  S e' né  gai ,  deux  Royaumes  d'Afrique 
où  l'on  fait  le  grand  et  triste  trafic  des  Nègres. 
XVII,  i3. 

Canihoye  ,  (  Royaume  de  )  m.œurs  ,  coutumes  , 
Religion  des  Peuples  de  la  Cochinchine  ,  de 
Tsiompa  et  de  Camboye.  XIX,  i8a. 

Camphre  de  la  Chine ,  manière  de  s'en  procurer 
peu  connue  en  Europe  ;  erreur  de  croire  qu'il 
se  tire  de  l'arbre  par  incision  ,  manière  de  le 
tirer  de  l'arbre  et  de  le  préparer  ;  camphre  de 
Bornéo  meilleur  que  celui  de  la  Chine  ;  descrip- 
tion de  l'arbre  d'où  se  tire  le  camphre;  qua- 
lités attribuées  au  camphre  et  nième  au  bois 
qui  est  empreint  de  sa  substance.  XXII,  186 
et  suiv. 

Canton  ,  Ville  à  l'entrée  de  la  Chine  ,  Capitale 
d'une  de  ses  Provinces  méridionales  ;  elle  est 
plus  grande  et  pour  le  moins  aussi  peuplée 
que  Paris  ;  description  de  cette  Ville.  XVI,  534 
et  suiv.  Honneurs  qu'on  y  rend  au  Chevalier 
de  la  Roque,  qui  y  avait  conduit  des  Mission- 
naires. Ihid.  35o  et  suiv.  Il  y  a  sept  Eglises  à 
Canton;  raisons  pour  lesquelles  il  s'y  fait  peu 
de  conversions.  XVII,  "bi.!^  et  suiv. 

Cap  de  Bonne-Espérance ,  il  appartient  aux  Hol- 
landais ;  description  du  jardin  de  la  Compagnie 
Hollandaise.  XVI,  "hx!^  et  suiv.  et  XXII,  353 
et  suiv. 

Capucin  ,  rocher  détaché  de  la  grande  île  de  Java, 
sur  lequel  on  voit  de  loin  un  arbre  qui  se  replie 
eji  forme  d.-  capuce.  XXIII,  ^oô. 
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Caractères  de  la  langue  Chinoise,  les  difficultés 
qu'ils  préseulent  à  ceux  qui  les  étudient  cl  la 
nécessité  de  les  bien  apprendre.  XVII ^  1^4  et 
XIX,  194.  Caractère  des  Chiuois  au  temps  de 
Fo-/ii.  XXII,  264. 

Catherine  ,  Princesse  du  sang  Impérial  de  la 
Chine  ;  sa  mort  précieuse  devant  Dieu  et  celle 
d'un  Médecin;  conversion  d'une  Princesse  Tar- 
tare  ,  état  actuel  de  la  Religion  à  Pékin  et  daus 
les  environs.  XXII ,  027  et  suiv. 

Cérémonies.  Description  de  la  cérémonie  pour 
le  choix  et  la  déclaration  de  l'Impératrice  de  la 
Chine.  XXI,  ■jp  et  suiv.  Cérémonie  qui  s'est 
observée  l'an  1725,  lorsqu'on  a  présenté  à  l'Em-» 
pereur  l'histoire  de  la  dynastie  ïartare.  Jhid. 
266  et  suiy. 

Chang-ckou-fang ,  classe  supérieure  uniquement 
établie  pour  les  fils  de  l'Empereur  :  ils  y  sont 
du  malin  au  soir  avec  des  Maîtres  ;  l'Empereur 
y  va  quelquefois  pour  s'assurer  de  leurs  pro- 
grès. XXIV,  287. 

Chine  :  richesse ,  fertilité  de  cet  Empire ,  magni- 
ficence de  l'Empereur  et  de  sa  Cour  ;  popula- 
tion si  grande,  que  la  terre,  quoique  bien  cul- 
tivée ,  y  fournit  à  peine  à  la  subsistance  des 
habitans.  XVI  ,  557  et  suiv.  Quels  sont  les 
qualités,  le  caractère  et  les  t;ilens  les  plus  essen- 
tiels à  un  Missionnaire  de  la  Cliine.  XVII,  06 
et  suiv.  A  quelle  occasion  les  Jésuites  Français 
furent  envoyés  en  Chine  :  paroles  de  M.  Colbert 
en  leur  commvuiiquant  sou  projet;  ce  qu'exige 
l'emploi  de  Missionnaires  en  Chine  ;  départ  des 
premiers  qu'on  v  envoya  ;  récit  de  tout  ce  qu'ils 
y  ont  fait  jusqu'à  l'année  1703.  Observations 
astronomiques  dans  leur  premier  voyage  ;  ils 
passent  par  Siam  ,  éloge  de  Monsieur  et  Ma- 
dame Cousiance.  Ihid.  167  et  suiv. 

Chi-lsé }  arbye  qui  croit  à  la  Chine,  sa  beauté  et 
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la  bonté  de  sou  fruit,  comment  on  le  cultive, 
vertus  et  qualite's  de  sou  fruit,  manière  dont 
les  Cliiuois  fout  sécher  ce  fruit  pour  le  conser- 
ver. XXII,  i5")  et  suis'. 

Cire  \  Mémoire  sur  la  cire  d'arbre;  les  Chinois 
l'appellent  Pela  ou  Cii  e  blanche;  quels  arbres 
et  quels  insectes  la  produisent  ;  manière  de  pla- 
cer les  insectes  sur  l'arbre  ;  description  de  ces 
insectes  ;  manière  de  purifier  cette  cire  ,  sa 
beauté  et  son  usage.  XXllI,  1 1^  et  siiiv.  juS' 
qu'à  la  page  li^. 

Cloche;  celle  de  Pékin  pèse  ,  à  ce  qu'on  dit,  cent 
milliers  ,  sa  forme  est  cylindrique  ,  elle  a  dix 
pi<'ds  de  diamètre.  XVll,  ao(j. 

Cochinchine ,  (  la  )  n'était  encore  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  qu'une  province  du  Tunquin  ; 
La  guerre  que  l'Empereur  de  la  Chine  y  porta , 
y  occasionna  un  changement  et  la  sé})aration  de 
la  Cochinchine.  X\  1 ,  1 48  e/  suiv.  Quelles  sont 
les  principales  productions  de  ceRoyaume.  Ibid, 
1 .5o.  L'argent  du  Japon  est  le  seul  qui  ait  cours 
à  la  Cochinchine,  on  le  reçoit  au  poids.  Ibid. 
i52.  Persécution  qui  s'y  élève  contre  les  Chré- 
tiens en  1698;  courage  et  fermeté  des  Mission- 
naires et  des  Chrétiens.  Ibid,  'ci'jf^.  Il  s'en  élève 
nue  terrible  encore  eu  i-So.  Kai-an-tin ,  confi- 
dent et  favori  du  Roi  de  la  Cochinchine  se  déclare 
l'ennemi  des  Missionnaires  et  des  Chrétiens  ;  il 
fait  arrêter  rEvè([ue  deNoelene  et3IM.  Rivoal 
et  d'Azemar  ,  tous  trois  Français  ,  et  ensuite 
M.  l'Evèqued'Eucarpie,  etsept  autres  Missionr 
naires  du  Séminaire  des  Missions  étrangères  , 
deux  de  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
niMif  de  l'Ordre  de  saint  François,  et  neuf  Jé- 
suites. Histoire  détaillée  de  cette  persécution. 
Ibid.  if).).  ei  suis'.  Notice  historique  sur  la  Co- 
chinchine. Ibid.  258  et  suiv.  Etat  de  la  Religion 
à  la  Cochiuchiae  ea  i  ^54«  h^  B-oi  ordonpie  à  ses 
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Sujets  de  marcher  sur  le  Crucifix  ;  motifs  d« 
cet  ordre,  fermeté  des  Chrétiens,  supplice  au- 
quel on  les  condamne  ;  apostasie  d'un  Manda- 
rin ,  suites  de  sou  apostasie.  \Jn  vaisseau  qui 
portait  deux  Missionnaires  est  attaqué  par  des 
Pirates  ,  un  des  Missionnaires  est  massacré  , 
aventures  de  l'autre  Missionnaire.  XXIII,  24» 
et  suiv. 

Collection  :  l'Empereur  régnant  de  la  Chine  eu 
entreprend  une  de  tous  les  bons  livres  de  la 
Chine  qu'il  veut  faire  réimprimer  ;  il  nomme 
■  ceux  qui  doivent  y  présider  ;  soins  qu'ils  doi- 
vent y  apporter  ;  on  y  fait  entrer  trois  ouvrages 
des  Missionnaires  Jésuites,  et  en  particulier  ce- 
lui du  Père  Ricci ,  dont  nous  espérons  que  nous 
pourrons  bientôt  faire  paraître  une  traduction. 
XXIV ,  584  et  suiv. 

Commerce  :  fausse  idée  de  M.  Huet  sur  le  com- 
merce de  la  Chine.  XXII,  a^o  et  suiv. 

Comparaisons  ;  employées  à  propos  elles  font 
plus  d'impression  sur  les  Chinois  que  les  dé- 
monstrations. Xyil,  91. 

Confiérie  :  établissement  d'une  Confrérie  à  Pékin 
pour  la  conversion  des  Infidèles  ;  réglemens  de 
celte  Confrérie.  XYIII,  6'i  et  suiv. 

Conversion  et  mort  d'ime  dame  Chinoise  alliée  à 
la  famille  Impériale.  XVIII,  87. 

Corée ,  (  la  )  Royaume  entre  la  Chine  et  le  Japon  ; 
il  paye  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine.  XVI, 
558;,  et  XVII,  •iç,']. 

Coupé- Ken  ,  endroit  situé  vers  le  passage  de  la 
grande  muraille  de  la  Chine  ;  Chrétienté  floris- 
sante  établie  par  le   Père  Parenrjin.    XVIII  , 

274- 
Cour  :  diffférence  de  la  cour  de  Pékin  et  de  celles 
de  l'Europe  ;  quelle  est  la  vie  qu'y  mènent  les 
Missionnaires   qui    y  sont  employés.  XVII  , 
284. 

Désintéressement  : 


D, 
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'ésintébessement:  exemple  de  de'sinléres- 
semcnl  donné  par  un  homme  et  une  femme  du 
Peuple  à  la  Chine.  XXI ^  arfi  et  suiv. 
Disettes  :  causes  des  différentes  disettes  qui  arri- 
vent à  la  Chine;  greniers  établis  dans  les  Pro- 
■\  inccs  pour  le  soulagement  du  Peuple.  XXII^ 
1 40  et  suiv. 

X-JDiT  de  l'Empereur  de  la  Chine,  qui  permet  de 
prêcher  la  Religion  chrétienne  dans  toute  l'e'ten- 
due  de  son  Empire  ;  il  a  été  donné  en  j6f)2, 
et  enregistré  dans  tous  les  Tribunaux  ;  le 
Père  de  Gobien  en  a  fait  l'histoire.  XVII ,  i'5'i  et 
suivantes.  Edit  portant  défense  de  noyer  les 
enfans.  Edit  qui  destine  un  lieu  aux  sépultures 
de  charité  ;  remarques  sur  cet  édit.  Edit  sur  le 
soin  d'exciter  les  I^aboureurs  au  travail  j  i-emar- 
ques  sur  cet  édit.  Edit  sur  la  compassion  qu'on 
doit  avoir  des  pauvres  orphelins  et  des  pau- 
vres veuves  ;  l'emarques  sur  cet  édit.  Edit  sur 
le  soin  de  rendre  aux  voyageurs  les  chemins  ai- 
sés et  commodes  ;  remarques  sur  cet  édit.  Edit 
par  lequel  on  exhorte  les  Maîtres  à  ne  pas  trai- 
ter leurs  esclaves  avec  dureté  ;  remarques  sur 
cet  édit.  Edit  sur  l'éducation  de  la  jemiesse, 
sni  la  compassion  envers  les  prisonniers;  remar- 
ques. Formules  de  prières  à  l'esprit  tutélaire 
d'une  Ville;  remarques.  Edit  pour  l'entretien 
des  barques  de  miséricoide  destinées  à  secourir 
ceux  qui  font  naufrage  ;  remarques.  XIX^  ici 
et  suivantes  jusqu'à  la  page  i  oa. 

Eglise  :  en  l'^oo  l'Empereur  de  la  Chine  donna 
dans  l'enceinte  de  son  Palais  un  emplacement 
aux  Jésuites  Français  pour  y  bâtir  une  Eglise  à, 
coîé  de  la  maison  qu'il  leur  avait  déjà  donnée. 
X\I,  071.  Le  Père  Grimaldi  ^  .Supérieur  de  la 
jNTission,  accompagné  de  tous  les  Jésuites^  y  a, 
Tome  XXir,  S 
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faire  ses  remercîmens  à  l'Empereur  de  rem- 
placement et  de  la  somme  que  Sa  Majesté  avait 
donnée  pour  contribuer  à  élever  ce  Temple  au 
vrai  Dieu.  Ihid.  07'^^  et  XVII,  60,  et  p.  i3i  et 
256.  Cette  Eglise  estfmie  et  ouverte  en  1705.  Sa 
description.  XV III;  6  et  suiv.  Inscriptions  don- 
nées par  l'Empereur  pour  mettre  sur  le  devant 
de  l'Eglise,  leur  explication.  Ibid.  86. 
Emouy  ,  Port  de  mer  de   la  province  de  Fokiea 

en  Chine.  XV^II,  27 1. 
JSiifans  livrés  à  la  mort  par  les  Chinois  ,  facilité 
qu'il  y  a  de  leur  procurer  le  BajJtème  ;  divers 
traits  de  Providence  sur  ces  enfans  moribonds. 
XIX,  81  et  suiv.  Projet  d'un  hôtel  de  miséri- 
corde pour  les  enfans  exposés  ;  remarques  sur 
les  coutumes  des  Chinois  par  rapport  à  ce  pro- 
jet. Ibid.  89.  Nombre  des  eiifans  exposés  qu'oa 
baptise.  XX,  3i8  et  suiv. 
Hiablissevient  nouveau  à  Pékin  ;  combien  il  est 
avantageux  à  la  conversion  des  Infidèles.  XXII, 
5.26  et  suiv. 
J^tat  de  la  Religion  k  la  Chine  en  i^ôS  :  Catéchiste 
anêlé  pour  avoir  conféré  le  Baptême  à  des  en- 
fans moribonds;  occasion  d'une  nouvelle  per- 
sécution ;  il  est  interrogé  ,  mis  à  une  double 
question  ,  condamné  à  la  cangue  et  à  la  baston- 
nade.  Défense  d'embrasser  la  Religion  chré- 
tienne ;  Mémorial  des  Missionnaires  présenté  à 
l'Empereur  et  renvoyé  au  Tribunal  des  crimes  j 
ordre  de  l'Empereur  doimé  par  un  Mandarin  j 
réponse   du  Père  Parennin  j  nouvel  ordre   de 
l'Empereur  plus  radouci  :  second  Mémorial  des 
Missionnaires  ;  ce  Mémorial  et  la  réponse  de 
l'Empereur  mis  dans  les  gazettes  pour  en  infor- 
mer les  Provinces  ;  Chrétiens   inquiétés   dans 
quelques  Provinces  ,  nonobstant  la  réponse  fa- 
vorable de  l'Empereur.  XXil  ,   197  et  suiy^ 
jusqu'à  la  page  20 x. 
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Expériences  de  la  machine  pueumatique  ,  faites 
devant  la  cour  de  PtLiu.  XXIV,  5o(;  et  suiv. 

Explication  de  quelques  uotes  honorables  et  de 
quelquL's  autres  légères  rëcompeuses  et  puni- 
tions. XXI,  ^55  et  suiv. 

Extrait  d'un  livre  Chinois  où  sont  les  ordonnan- 
ces d'un  Mandariupour  le  bonheur  des  Peuples. 
XIX,  89  et  suiv. 

JL  AMINE  arrivée  en  Chine  eu  i  'yo4  ;  aumônes  que 
fait  l'Empereur  ;  marques  de  confiance  qu'il 
donne  aux  Missionnaires.  XVIII,  25  et  suiv. 

Femmes:  modestie  et  réserve  des  femmes  Chi- 
noises ;  ces  qualités  excellentes  en  elles-mêmes, 
deviennent  cependant  un  obstacle  à  leur  con- 
version, par  la  diliicullé  qu'il  y  aà  leur  parler 
et  à  les  instruire.  XVII,  88.  Précautions  qu'il 
faut  prendre  pour  les  prêcher  et  leur  adminis- 
trer les  Sacremens  ;  elles  ont  leurs  Eglises  sé- 
parées de  celles  des  hommes.  Ibid.  iTiO  et  i56. 

Fer f  (  lie  de  )  c'est  la  plus  occidentale  de?  Iles 
Canaries.  XVII,  9. 

Fer  ;  éclaircissement  sur  la  découverte  du  fer 
connu  de  tout  temps  à  la  Chine  et  ignoré  ailleurs. 
XXII  ^  25'->.  et  suiv. 

Fête;  description  d'une  fête  magnifique  ordonnée 
piu"  l'Empereur  de  la  Chine  à  ro(xasion  de  la 
soixantième  année  de  l'Impératrice  sa  mère  ; 
prépai-atifs  sur  la  rivière,  sur  ses  côtés  et  dans 
Pékin;  variété  infinie  dans  tout  cet  appareil  ; 
police  remarquable  observée  dans  les  rues  du- 
rant tous  ces  préparatifs;  entrée  de  l'Empereur 
et  de  l'Impératrice  sa  mère  dans  Pékin  ;  présens 
faits  à  l'Empereur  à  celte  occasion;  les  Mission- 
naires lui  offrent  une  machine  singulière  ;  l'Em- 
pereur la  reçoit  avec  satisfaction  et  la  garde  avec 
soin  ;  travaux  des  Missionnaires  à  Pékin.  XXIU^ 
i52  et  suiv.  jusqu'à  la  page  i44' 

S  a 
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Fçrlililé  de  la  Chine:  ses  grains,  ses  fruits,  le? 
arbres  les  plus  communs,  les  herbes,  les  raci- 
nes médicinales  ;  la  cire,  tant  celle  des  abeilles 
que  celle  qu'on  cueille  sur  certains  arbres;  les 
ileurs  ;  le  bétel  dont  on  y  fait  usage,  le  thé  et 
ses  différentes  espèces  j  le  vin;  les  mines,  tant 
d'or  que  d'argent,  de  cuivre  ^d'é tain, de  plomb; 
la  monnaie  ,  les  manufactures  ,  la  nourriture  , 
la  manière  d'apprêter  les  viandes  ;  les  animaux 
qui  y  sont  les  plus  communs  ;  les  chemins ,  les 
canaux  navigables,  les  poissons  les  plus  singu- 
liers, les  superstitions  des  Chinois  ;  description 
d'une  grande  Pagode  d'Emoui ,  les  Bonzes  qui 
desservent  cette  Pagode  et  leuis  usages.  XYIII, 
'lù'i  et  suiv.  jusqu'à  la  page  267. 

Finistère  ;  Cap  qui  est  à  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale de  l'Espague  dans  la  province  de  Galice. 
XVII,  8. 

Fleurs  artificielles  :  adresse  singulière  des  Chi- 
nois pour  ce  genre  d'ouvrage;  arbrisseau  qui 
fournit  la  matière  dont  on  fait  ces  fleurs  arti- 
ficielles ;  description  de  cet  arbrisseau  nommé 
Tong-tsao  ;  sa  nature ,  ses  propriétés  ;  l'art  des 
Chinois  à  réduire  la  moelle  de  cet  arbrisseau  en 
feuilles  minces  et  déliées  ;  observations  sur  les 
couleurs  qu'ils  appliquent  aux  fleurs  ;  manière 
dont  ils  leur  domient  du  lustre  ;  adresse  des  Ou- 
vriers Chinois  à  imiter  les  fruits  ,  les  insectes  , 
les  papillons  avec  cette  moelle,  comment  ils 
s'y  prennent  ;  citron  de  figure  extraordinaire. 
XXI,  54  et  sui^'.  jusqu'à  la  page  44- 

Fo-chan ,  \  illage  immense  de  la  Chine;  il  n'est 
point  entouré  de  murailles  ,  Biais  il  y  a  plus  de 
maisons  et  de  Peuple  qu'à  Canton  ,  où  l'on 
compte  au-moins  un  million  d'ames.  XVII,  240. 

Foé ,  imposteur  honoré  à  la  Chine,  son  histoire. 
XXIV,  wCi  et  suiv. 

fû'kien,  Pioviucç  de  la  Chine  ^  eu  1724  il  s'j 
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élève  une  persécution  contre  les  Missionnaires  j 
elle  s'étend  dans  toute  la  Chine  ;  la  Religion 
chrétienne  en  est  soleimellement  proscrite,  le9 
Temples  démolis  ,  tous  les  Missionnaires  ,  Jt 
l'exception  de  ceux  de  Pékin,  renvoyés  à  Macao. 
XIX,  262  et  suiv.  jusqu'à  la  page  528. 

Fonnose ,  (Ile  )  sa  description  et  sa  carte  ;  cruautés 
exercées  par  quelques  Chinois  dans  l'Ile  ;  carte 
du  fort  de  Zclande  qui  appartenait  autrefois  aux 
Hollandais.  Gouvernenient,  mœurs  et  coutu- 
mes des  habitans  de  Formosc  ;  en  quel  temps 
celte  Ile  a  été  conquise  par  les  Chinois  j  une- 
escadre  Chinoise  s'empare  des  îles  Pong-hou  , 
Colonie  établie  par  les  Japonnais  dans  l'île  For- 
mose  ;  adresse  des  Hollandais  pour  s'y  établir  ; 
ils  y  bâtissent  un  fort  ;  les  Japonnais  abandon- 
nent l'Ile  et  la  laissent  aux  Hollandais^  qui  ea 
sont  chassés  par  un  Capitaine  Chinois ,  qui  se 
fait  Roi  de  Formose,-  cette  Ile  est  subjuguée 
par  le  vice-Roi  de  Fo-kien  et  soumise  à  l'Em- 
pereur de  la  Chine.  XVIII ,  554  ^^  suiv.  juscju'à 
la  page  568.  L'île  Formose  se  l'évolte  et  est  ro'- 
duite  à  l'obéissance  par  les  troupes  Impériales. 
XIX,  159. 

France  ;  idée  que  les  Chinois  ont  de  la  France 
et  leur  estime  pour  ce  Royaume  :  extrait  de  ce 
qu'en  dit  un  livre  Chinois.  XXIII ,  287  et  Suiv. 
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AVBiL  ,  (le  Père  )  Missionnaire  en  Chine  j  son 
caractère  ,  son  érudition,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  Mission,  son  entrée  chez  les  Jésui- 
tes, ses  études,  ses  succès,  son  arrivée  à  la  Chine, 
accueil  que  lui  fait  l'Empereur  ;  il  traduit  le 
Chou-king  ;  ses  Relations  avec  M.  Frcret ,  ses 
divers  ouvrages  ,  ses  travaux  apostolicjues  ;  il 
est  nommé  par  l'Empereur  Interprète  des  Mis- 
sionnaires nouvellement  arrivés  ,  et  Interprète 
Impérial  des  languçs  Latiue  et  Tartare-Maa- 
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tcheou  ;  il  succède  au  Pt;re  Parennîn  (îans  la 
place  de  premier  Professeur  duColie'ge  Impé- 
rial ;  l'Empereur  veut  le  forcer  à  accepter  un 
Mandarinat  :  il  est  admis  sur  sa  réputation  à 
l'Académie  Impériale  de  Pétersbourg  ,  et  ag- 
grégé  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris y  et  à  la  Société  Royale  de  Londres  ;  il  tombe 
malade,  sa  mort,  etc.  XXIII,  "hil^et  suivantes' 
jusqu'à  la  page  027. 

Gazette  ;  utilité  de  la  gazette  Chinoise ,  ce  qu'elle 
renferme  d'important.  XXI,  n5  et  suiv. 

Giii-seng  ;  propriétés  de  cette  fameuse  plante  y 
manière  de  la  préparer  ,  lieux  où  elle  croît , 
ordre  et  méthode  que  gardent  ceux  qui  vont 
la  cueillir:  figure  de  la  plante  ,  sa  description 
hien  détaillée.  XVIII,  97  et  suiv. 

Glace  :  éloge  d'une  savante  dissertation  sur  la 
glace  ;  eau  chaude  glacée  auprès  du  feu  en  pré- 
sence des  Ministres  et  des  Grands  Mandarins  ; 
leur  extrême  surprise  ;  mouvement  qu'ils  se 
donneutpour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  opé- 
ration ;  égale  surprise  de  ces  Mandarins  à  la  vue 
de  la  poudre  fulminante  ;  ces  expériences  sont 
entre  les  mains  des  Missionnaires  des  moyens 
défaire  goiïtei  laRcligion  chrétienne  aux  Grands 
et  aux  Lettrés  ;  causes  qui  arrêtent  à  la  Chine 
le  progrès  des  Sciences  et  sur-tout  de  l'astro- 
nomie. XXII,  108  et  suiv.  jusqu'à  la  page  121. 

Glajot  ,  (  M.  )  Missionnaire  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères  ;  il  sort  de  prison  après  y 
avoir  été  détenu  neuf  ans  ;  histoire  de  sa  déli- 
vrance. XXI V  ,  586  e/ WiV. 

Corée ,  Ile  sur  la  côte  d'Afrique  ;  elle  fut  prise 
sur  les  Hollandais  par  M.  le  Maréchal  d'Estrées. 
XVll,  8  et  10. 

ùrodue's:  les  Chinois  en  ont  dans  les  armes  comme 
dans  les  lettres  ;  examens  établis  pour  les  uns 
et  pour  les  autres.  XVII,  86. 
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[abits  et  usages  des  Missionnaires  en  Chine  ; 
raison  qui  les  a  déterniines  à  prendre  l'habit  et 
en  quelque  sorte  les  mœurs  et  coutumes  des 
Lettrés.  XVII ,  548  et  suiv. 

Hia-tsao-tom-chom  ,  plante  Chinoise  semblable 
à  un  ver;  sa  description  et  ses  vertus.  XIX,  24^* 

Hoam-ho  ou  Fleuve  jaune  ;  c'est  une  des  plus, 
grandes  rivières*  de  la  Chine  ;  sa  source  ,  sa 
marche  _,  et  son  embouchure.  XVIII ,  2q. 

Honan,  une  des  Provinces  des  plus  fertiles  de  la 
Chine  ;  elle  est  arrosée  par  le  Fleuve  jaimc  ;  le 
Pays  est  plat,  fertile  ;  et  très-bien  cultivé.  XVII _y 
2i5  ef  suiv. 

Hôpital:  il  y  en  a  à  la  Chine  pour  les  enfans  aban- 
donnés ;  comment  on  s'y  comporte  à  l'égard 
des  enfans  baptisés  qui  ne  meurent  point.  XIX, 
io\  et  suiy. 

Hou-quatig ,  Province  située  presqu'au  niilieu  de 
la  Chine.  XVII,  5og.  On  y  voit  des  montagnes 
presque  inaccessibles  j  on  y  a  établi  une  Mission 
qui  est  devenue  très-florissante  ,  et  sert  de  re- 
traite aux  Missionnaires  et  aux  Chrétiens  dan^ 
les  temps  de  persécution.  XX  ,  2.18  et  suiv. 
XXII,  565  et  suiv.  XXIII,  5o8  et  458  et  suiv. 

Jardins:  description  des  jarjlins  Chinois.  XXIII, 
429  et  suiv. 

Java:  agrémens  des  côtes  de  Java  et  de  Sumatra  ; 
caractère  des  Javauois.  XIX,  i'j2  et  suiv.  Cette 
grande  Ile  est  à  l'entrée  de  l'Asie  ;  les  Hollan- 
dais tiennent  tout  le  Pays  en  respect  par  le  moyeu 
de  Batavia.  XXllI ,  4^7  et  suiv. 

Idoles:  description  de  celles  que  les  Chinois  ho- 
norent. XVII,  160  et  suiv. 

Idolâtrie  :  délicatesse  du  Père  Douvet,  Mission- 
naire ,  au  sujet  d'un  instrument  qu'il  croyait 
idolâtriquc  ;    conduite  de  l'Empereur  de   la 
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Chine  à  ce  sujet.  XVJII,  1 1  et  suiv.  Origine  de 
l'idolâtrie  à  la  Chine.  XXII,  u44' 

Impératrice  :  mort  de  l'Imjicratrice  mère  de  l'Em- 
pereur j  son  deuil,  etc.  XIX^  6!S  et  suiv. 

Incendies  :  causes  ordinaires  des  incendies  qui 
arrivent  dans  les  villes  Cliinoiscs.  XXII,   149- 

Infeslations:  elles  sont  assez  ordinaires  à  la  Chine  , 
comme  généralement  dans  tous  les  Pays  où  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  conna  ;  exemples  de  ces 
infestalions.  XVII,  106  et  suiv.  et  iSq  et  suiv. 
et  XXII  ^  58 1  et  suiv. 

Inondations  :  elles  sont  communes  à  la  Chine  ; 
l'Empereur  pour  les  prévenir  charge  les  Mis- 
sionnaires de  lever  le  plan  d'un  Pays  très-fertile 
qui  se  trouve  entre  deux  rivières ,  pour  en  pren- 
dre le  niveau,  et  faciliter  par  des  digues  et  des 
car/iux  l'écoulement  des  eaux.  Description  d'une 
maison  de  plaisance  de  l'Empereur  ;  actions  édi- 
fiantes de  quelques  nouveaux  Fidèles  ;  Bap- 
tême et  mort  de  deux  eufans  de  la  famille  Im- 
périale ;  mort  sainte  du  Père  Dolzé.  XYIH;  54 
et  suiv. 

Instructions  que  l'Empereur  doime  h  l'occasion 
du  caractère  Chinois  qui  signifie  bonheur.  XXI , 
1484  c^  suiv. 

Juifs:  Colonie  Juive  établie  à  la  Chine  ;  remarques 
sur  la  découverte  de  cette  Synagogue.  XVIII  ^ 
37  ^  59  et  suiv.  Mémoire  sur  ces  Juifs  ;  le  Père 
Ricci  premier  auteur  de  cette  découverte  5  il 
envoie  un  Jésuite  Cliinois  à  Cai- fong-f ou  ,^ouv 
Y  examiner  la  Svnaeosue  des  Juifs  et  en  tirer 
des  éclaircissemens  ;  succès  de  celte  entreprise. 
Les  Jésuites  obtiennent  une  copie  des  incrip- 
tions  attachées  à  la  Synagogue  des  Juifs.  IHffé- 
rens  noms  des  Juifs  de  la  Chine  ;  leur  opinion 
sur  l'origine  de  leur  établissenient  dans  l'Em- 
pire. Description  des  monumens  qui  s'y  trou- 
vent^ lePèreDomenge  confronte  la  Bible  d'Aras- 
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terdam  avec  les  anciens  Takings  de  la  Chine  j 
ignorance  des  Juifs  de  la  Chine  ;  leur  vénéra- 
tion pour  Confucius  ;  leur  manière  de  prier. 
Description  et  explication  des  inscriptions  atta- 
chées à  la  Synagogue  de  Cai-forig-fou  j  entre- 
tien du  Père  Gaubil  avec  les  Juifs  ;  nouvelles 
découvertes  du  Père  Gaubil.  Réflexions  sur 
l'établissement  des  Juifs  à  Cai-fong-fou ,  et  sur 
le  temps  de  leur  entrée  en  Chine.  XXIV,  4^ 
et  suiv.  j'usijuà  la  page  8i . 
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lANG,  grand  fleuve  qui  traverse  la  Chine  d'oc- 
cident en  orient  ,  et  qui  la  séparant  en  deux 
parties  à-peu-près  égales  ,  dont  l'une  contient 
les  Provinces  du  nord  et  l'autre  celles  du  sud, 
porte  par-tout  l'abondance.  XVII ^  21 5. 

J_Jangue  Chinoise,  ses  difficultés  ;  des  quatre 
livres  Chinois  par  excellence  ^  des  cinq  livrer 
classiques  :  examen  des  étudians  ,  des  degré? 
militaires  ;  examen  des  Bacheliers  d'armes,  exa- 
men des  Docteurs  d'armes.  XXIV,  c)5  et  suis'. 

Lanternes:  origine  do  la  fête  des  lanternes,  sous 
quel  Empereur  elle  a  com.mencé  d'être  célèbre. 
XXII  ^  i55  et  suiv. 

Lao-kium ,  imposteur  vénéré  à  la  Chine  ;  sonhis- 
toire.  XXIV,  11^  et  suiv. 

Lieou-Kieou  ,  (  îles  )  Mémoires  du  Père  Gaubil 
sur  les  îles  Lieou-Kieou;  l'Empereur  Cang-hi 
y  envoie  un  Ambassadeur,  qui  fait  une  Rela- 
tion de  son  voyage  en  quatre  articles.  Article  F. 
Détail  géographique  des  îles  de  Lieou-Kieou  , 
leur  situation  entre  la  Corée  ,  Formose  et  le 
Japon;  étendue  de  la  grande  Ile,  de  la  Capitale, 
du  Palais  du  Roi  ;  description  du  port.  Arti- 
cle If.  Annales  du  Royaume  de  Lieou-Kieou  ; 
origine  fabuleuse  de  ces  Peuples,  l'Empeieur 
de  la  Chine  se  les  icud  tributaires  ;  suite  des 
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Rois  ;  abrégé  de  leur  histoire  depuis  6o5  jus-- 
qu'en  17 19.  Article  III.  Religion  des  habi tans  ^ 
cérémonies  pour  les  sermens  ;  femmes  consa- 
crées au  culte  des  esprits  ;  mœurs  et  usages  des 
insulaires  ;  mariages  ,  respect  pour  les  morts  ; 
Mandarins ,  revenus  du  Roi  ;  conmierce  ,  manu- 
factures ,  tribunaux  ,  langage  ,  fertilité  de  la 
grande  Ile  et  ce  qu'elle  produit;  Notice  des  au- 
tres Iles  ;  caractère  de  ces  insulaires.  Article  IV. 
Cérémonial  pour  l'installation  du  Roi  de  Lieou- 
Kieou  comme  tributaire  de  la  Chine.  XXIII  y 
140  et  suiv.  jusqu'à  la  page  198. 

Lit-chi ,  arbre  Chinois  dont  le  fruit  est  excellent  ; 
ses  qualités  ,  ses  vertus  ,  manière  de  le  conser- 
ver pour  le  transporter  de  Canton  à  Pékin  ;  cir-- 
eulation  du  suc  des  plantes  connue  de  tout  temps 
à  la  Chine.  XXII ,  161  et  suiv. 

Livres:  le  PèreRicci^  le  Père  Aleni  et  plusieurs 
autres  Missionnaires  ont  composé  des  ouvrages 
sur  la  Religion  qui  font  des  biens  infinis,  et  sont 
des  moyens  presque  sûrs  de  conversion.  XVIÎ,. 
92  et  suiv.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de 
persécution  ces  livres  sont  les  seuls  prédicateurs 
qui  puissent  se  faire  entendre  ;  exemples  qui 
prouvent  leur  utilité  et  le  succès  qu'ils  produi- 
sent. XXIII,  199  et  suiv. 

JLong-co-to  :  Prince,  des  parens  de  l'Empereur  de 
la  Chine  ;  il  est  condamné  à  mort;  l'Empereur 
adoucit  sa  Sentence.  XXI,  256  et  suiv. 


M 


ACAO,  Ville  bâtie  sur  une  péninsule  ou 
plutôt  à  la  pointe  d'une  Ile  ;  elle  appartient  aux 
Portugais,  à  qui  les  Empereurs  de  la  Chine 
l'ont  cédée,  mais  les  Portugais  y  sont  bien  dé- 
chus de  cette  puissance  qu'ils  avaient  autrefois 
dans  l'Inde.  XVI,  55 1. 
Mohométans  ;  il  yen  a  enChine  et  ils  y  sont  mé- 
prisés des  Chinois.  XIX  ^  140. 
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Ma  Joseph ,  Mandarin  de  police  de  Pékin;  il  se 
dénonce  lui-même  comme  Chrétien;  suites  de 
cette  déuiarche;  on  veut  le  forcer  à  renoncer 
au  Christianisme,  sa  fermeté  ;  on  cherche  à  le 
surprendre  ,  ses  réponses  ;  on  lui  ôte  ses  chaî- 
nes ^  on  l'élève  à  lui  nouveau  Mandarinat  , 
raisons  de  ce  procédé  ;  on  répand  le  bruit  qu'il 
a  apostasie  ;  le  fils  du  Comte-Ministre  veut  per- 
dre 3Ia  Joseph,  il  le  fait  condamner  à  l'exil  j 
conduite  de  Ma  Joseph  après  sa  condamnation, 
son  départ,  ses  souffrances,  sa  fermeté,  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  lors  de  son  départ  ;  his- 
toire de  Ma  Johe  ,  cousin  de  Ma  Joseph  ;  re- 
lation de  la  mort  à'  André',  fils  uniqiie  de  Ma 
Joseph;  mort  de  Ma  Joseph  dans  son  exil. 
XXIV,  111  et  suiv.  jusqu'à  la  page  i88. 

Maison  de  plaisance  de  l'Empereur  de  la  Chine  , 
sa  description  ;  petite  Ville  bâtie  dans  l'enclos" 
de  cette  maison,  pour  quel  usage;  sentiment 
des  Chinois  sur  notre  architecture;  état  de  la 
Mission  à  Pékin.  XXII,  591  et  suiv.  justiuà  la 
page  421. 

Malais  ,  Nation  répandue  dans  toutes  les  Indes  ; 
il  est  étonnant  que  les  Géographes  leur  aient 
donné  un  Pays  particulier.  XXII I,  407- 

Malaca  y  \ille  appartenant  aux  Hollandais;  elle 
est  éloignée  d'Achen  de  i5o  lieues  ;  il  y  a  ua 
grandconcours  de  Nations  ,  im  grand  commerce 
et  beaucoup  d'Européens  ;  la  Ville  est  séparée 
de  la  forteresse  par  une  rivière.  XVI,  "bi'i. 

Man-tcheou ,  petite  Nation  de  la  Tarlarie  orien- 
tale; elle  s'est  rendue  fameuse  depuis  près  de 
deux  siècles  par  la  conquête  de  la  Chine  où  elle 
règne  aujourd'hui.  XVI  ,    5'Ji. 

Mappemonde  et  Cartes  géographiques  pré>entér3 
à  l'Empereur  pur  le  Père  lîeuoit.  XXIII,  4^2 
et  suis'. 

Mariages  :  Lois^  usages  et  cérémonies  des  Chinois 
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an  sniet  du  nmringej  en  quoi  le  mariage  dos 
Chinois  diffère  du  nôtre;  adoption  en  usage  a 
la  Chine  ;  règles  qu'on  doit  suivre  dans  lesadop- 
lions  ;  des  femmes  légitimes,  des  concubines  , 
du  divorce  j  cas  où  le  divorce  est  permis  à  ia 
Chine  ;  cas  qui  empêchent  et  aunullent  le  ma- 
riage. XXIil;  55(5  et  suiv. 

Mas<:on  (  le  Père),  Missionnaire,  sa  maladie  et 
sa  mort.  XXIII,  297. 

Médecins  Chinois,  quelle  est  leur  habileté. XIX, 
s>(jo. 

Mémoire  sur  l'état  des  Missions  de  la  Chine  j 
envoyé  en  Europe  en  1  ^05  ;  ou  y  voit  les  pro- 
grès de  la  Religion,  le  nombre  des^  Eglises  ,  la 
ferveur  des  Chrétiens  ,  les  projets  des  Mission- 
naires pour  entretenir  et  étendre  la  Foi  chré- 
tienne. XVII,  iSiS  et  suiv. 

Mémoire  présenté  par  un  vice  -  Roi  à  l'Em- 
pereur de  la  Chine  ,  sur  une  inondation  ,  et  sur 
le  secours  qu'il  a  donné  au  Peuple.  XXI,  a6i 
çt  suiv. 

Métempsycose  ,  doctrine  des  Indiens  détestée 
par  les  Lettrés  Chinois  ;  castes  ou  tribus  in- 
connues àlaChine  ^quelles  sont  les  professions 
à  la  Cliine  qui  rendent  infâmes  ceux  qui  les 
exercent.   XXII,  128  et  suiv. 

Miao-tsée  ,  montagnards  iudépendans  dans  quel- 
ques Provinces  de  Cliine  ;  leurs  irruptions  , 
comment  on  les  arrête  :  nécessité  à  la  Chine 
de  s'opposer  promptement  aux  émeutes  et  de 
les  étouffer  dès  leur  naissance.  XXII ,  a.'ïô  et 
suivantes.  En  1776  ils  sont  totalement  défaits  , 
ce  n'est  pas  sans  difficultés;  deux  Généraux  y 
succombent,  un  troisième  y  réussit  à  force  de 
temps  ,  de  patience  et  de  courage  ;  détail  et 
succès  de  cette  entreprise  ;  mort  du  Roi  des 
Miao-tsée  fait  prisonnier,  etc.  XXIV;  35o  et 
suif,  jusqu'à  la  page  565. 
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Mission  :  ëtat  de  celle  de  Pekiu  et  de  toutes  celles 
de  la  Chine.  XXII  ^   555  et  suif/. 

Moscovites  :  leurs  découvertes  du  côté  de  la 
Chiue  ;  ils  trouvent  moyeu  de  se  faire  un  clte- 
min  depuis  Moscou  jusqu'à  5oo  lieues  de  la 
Chine  ;  les  Tartares  s'opposent  aux  entreprises 
des  Moscovites,  l'Empereur  de  la  Chine  les 
soutient  ;  on  propose  enfin  de  fixer  les  limites  : 
le  Czar  de  Moscovie  envoie  des  Ple'nipoten- 
tiaires  à  JVipcou  ,  l'Empereur  de  la  Chine  y 
envoya  aussi  des  Ambassadeurs  ,  et  voulut  que 
les  Pères  Pereira  et  Gerbillon  leur  servissent 
d'interprètes  :  le  Père  Gerbillon  eut  le  bonheur 
d'applanir  les  difficultés  qui  s'élevaient  entre  les 
négociateurs,  et  de  faire  conclure  un  traité  de 
paix  qui  satisfit  les  deux  Cours  ,  et  assura  de 
plus  en  plus  à  la  Religion  et  à  ses  Ministres  la 
protection  de  l'Empereur  et  du  Prince  Sozan  , 
Chef  de  l'Ambassade  Chinoise.  XVII,  222 
et  suiv. 

Mousson ,  vent  qui  souffle  dans  les  mers  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  pendant  six  mois ,  de  l'ouest  à 
l'est,  et  pendant  six  autres  mois  de  Test  à 
l'ouest.  XVII,   29. 

Moyens  dont  se  servent  les  Missionnaires  pour 
entrer  dans  les  Provinces  intérieures  de  la  Chine 
et  n'être  pas  découverts.  XXII ,  020  et  suiv. 
Conimentils  les  parcourent  pour  y  exercer  leurs 
fonctions.  XXIII,   6  et  suis'. 

Muraille  ;  (  la  grande  )  elle  entoure  la  Chine  du 
côté  de  la  Tartarie;  c'est,selon  le  Frère  Attiret, 
excellent  artiste,  un  des  plus  beaux  et  desplas 
surprenans  ouvrages  qu'il  y  ait  au  monde.. 
XXIII,  257. 

Mnsc  :  origine  du  musc  et  où  il  se  forme  ;  nour- 
riture de  l'animal  qui  produit  le  musc.  XIX  ^ 
60  et  suiv* 
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i.1  AissANCES  :  naît-il  chaque  année  à  la  Chine 
plus  de  garçons  que  de  filles,  et  la  polygamie 
est-elle  un  obstacle  à  la  population  ?  XXII , 
255  et  suiv. 

Nangasahhi ,  Ville  du  Japon;  description  de 
cette  place  et  de  la  loge  Hollandaise  ;  précau- 
tions qu'ony  prend  contre  les  étrangers.  XVII, 
3o3  et  suiv. 

JVe'uphjtes  :  délicatesse  de  la  conscience  des  Néo- 
phytes Chinois  ;  leur  constance  dans  les  persé- 
cutions, leur  charité  et  leur  zèle  pour  la  conver- 
sion de  leurs  compatriotes.  XVIII ,  28")  et  suiv. 

JYgo-kiao  ,  drogue  Chinoise  _,  réputation  de  cette 
drogue  ,  manière  de  la  préparer  ,  ses  vertus. 
XIX,  255  et  suiv. 

Nj''Ctalopie  ,  maladie  des  yeux  extraordinaire  ,  en 
quoi  elle  consiste;  remèdesouvent  éprouvépour 
la  guérisoude  cette  maladie.  XXII,  irj5  et  suiv. 


EJECTIONS  contre  la  conduite,  les  travaux: 
dans  le  Palais  ,  et  la  manière  de  s'habiller  de» 
Missionnaires  de  la  Chine  ,  et  réponse  à  ces  ob- 
jections.   XVII,    548  et  suiv. 

Obsèques ,  on  les  fait  à  la  Chine  avec  beaucoup 
d'appareil  :  description  des  obsèques  du  Père 
Verbiest,  mortà  Pékin  en  1688;  c'était  comme 
le  père  et  le  restaurateur  de  notre  sainte  Re- 
ligion à  la  Chine  ;  c'était  aussi  à  lui  que  les 
Jésuites  Français  devaient  la  permission  d'en- 
trer à  la  Chine  ,  et  la  protection  spéciale  que 
leur  accorda  l'Empereur  dès  le  moment  de  leur 
arrivée  ;  manière  dont  ils  furent  introduits  à  la 
Cour;  questions  et  accueil  plein  de  bonté  que 
leur  fit   l'Empereur.  XVII,    iQf)  et  2o5. 

Observatoire  de  Pékin,  instrumeus  astronomi- 
ques. XVII  ,  207. 

Offices  :  bons  offices  que  les  Jésuites  rendeutia- 
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différemment  aux  Missiomiaires  des  autres  Or-* 
dres  ,  teuit  sécuHers  que  réguliers ,  et  dont  ils 
n'administrent  les  preuves  que  pour  se  justifier 
de  la  calomnie  (fu'oii  ne  cessait  de  répandre  en 
Europe  en  répélant  de  tous  côtés  qu'ils  traver- 
saient les  établissemens  des  autres  Mission- 
naires. XYII,  266  et  suiv. 
€)rdo  finance  de  l'Empereur  de  la  Chine  au  sujet 
d'une  disette  dont  on  était  menacé;  ordre  de 
ce  Prince  pour  faire  défricher  des  terres  çt 
procurer  l'abondance.  XXI,  i^-i  et  suiv.  Ordre 
admirable  qu'on  garde  pour  renvoyer  de  Pckiu 
plus  de  quaraute  mille  pauvres  chacun  dans 
son  Pays.  Ibid.  irr  et  suiv.  Deux  Mission- 
Eaires  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique  sont  ar- 
rêtés dans  la  province  de  Fo-kion  ;  movens  dont- 
on  se  sert  pour  accommoder  cette  affaire  et  en 
dérober  la  connaissance  à  l'Empereur. XX,  ati^f" 
et  suiv.  Ordre  donné  aux  Missionnaires  exilés 
à  Canton  d'eu  sortir  dans  trois  jours  ,  et  de  se 
retirer  à  Macao.  Ordonnance  des  Mandarins 
affichée  à  la  porte  de  leur  Maison  ,'  auûience 
demandée  par  les  Missionnaires  et  refusée  : 
nouvelle  Ordonnance  pleine  d'invectives  contre 
la  Religion  ;  mort  du  Père  du  Bodory  ;  départ 
précipité  des  Missionnaires  ,  qui  les  empêche  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  funèbres;  dureté 
des  Mandarins  ;  elle  cause  la  mort  à  M.  Appiani^ 
de  la  Congrégation  de  Saint  Lazare  ;  arrivée  des 
Missionnaires  à  Macao  ;  leurs  domestiques^  et 
les  Chrétiens  sont  chargés  de  chaînes  et  ren- 
voyés à  Cant»n  ;  Chrétiens  condamnés  à  la  bas- 
tonnade, leur  constance;  charité  des  Français 
qui  sont  à  Canton  à  l'égard  de  ces  Chrétiens  per- 
sécutés ;  maison  des  Jésuites  Français  pillée 
a  Canton  ;  conjecture  sur  la  cause  de  cette  per^ 
sécution  :  autre  Ordonnance  des  Mandarins 
pour  renvoyer  les   Missionnaires   «u  Europe  ; 
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suites  de  cette  persccutioii  :  Placet  violent  et 
calomnieux  des  iMandarins  de  Canton  contre  les 
Missionnaires,  envoyé  a  l'Empereur;  réponse 
des  Missionnaires  aux  différons  articles  de  ce 
Placet;  audience  accordée  par  l'Empereur  aux 
Missionnaires  ;  nouvelles  calomnies  portées  au 
Trône  de  l'Empereur,  et  qui  paraissent  tendre 
à  chasser  de  Pékin  les  Missionnaires  qui  y  res- 
taient ;  acte  dressé  par  les  Missionnaires  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  audience  ;  reproches 
faits  par  l'Empereur  et  réponse  des  Mission- 
naires ;  Placet  apologétique  donné  aux  Minis- 
tres ,  pour  être  présenté  à  l'Empereur.  XXII, 
22  et  suiv.  jusqu'à  la  page  75. 

X  A-TCHEOU,  Chrétienté  à  peu  de  distance  de 
Pékin  ;  il  s'y  élève  une  yiersécution  ;  un  Néo- 
phyte nommé  Sou-Malhias  s'y  distingue  par  sa 
patience  et  son  courage.  XXIV ^  SCy- 

Pansi ,  (  le  Frère  )  Peintre;  l'Empereur,  pour 
connaître  sor^^habileté ,  lui  fait  faire  le  portrait 
d'un  de  ses  Pages,  et  ensuite  le  sien;  descrip- 
tion de  l'appartement  où  se  tenait  l'Empereur  j 
diverses  questions  que  fait  l'Empereur  au  Père 
Benoit,  interprète  du  Frère  Pansi.  XXIV,  224 
et  suiv. 

Paracel ,  Banc  de  roche  qui  a  plus  de  cent  liçues  ' 
dans  la  mer  des  Indes.  XVI,  Tvi^. 

Parennin  ,  (  le  Père  )  Missionnaire  célèbre  de  la 
Chine  ;  son  caractère  ,  ses  talens  ,  qui  lui  atti- 
rent l'estime  et  la  confiance  de  l'Empereur 
Cang-hi ,  ses  fréquens  entretiens  avec  ce  Prin- 
ce ,  ses  voyages  à  sa  suite  en  Tartarie,  ses 
travaux  continuels  etlcs  fruits  qu'ils  produisent 
pour  la  conversion  des  Infidèles  ;  sa  facilité  à 
parler  diverses  langues  et  à  bien  écrire  en  dif- 
férens  genres  d'érudition  ;  sa  sagesse  et  sa  fer- 
meté à  défendre  la  Heligiou  persécutée  sau§ 
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rEmpereur  Yong-tching  ;  sa  vertu  purific'e 
par  de  longues  souffrances,  sa  sainte  mort  j 
honneurs  qu'on  rend  à  sa  mémoire.  XXII  ^  oo-j 
ei  suiw  jusqu'à  la  page  5'-io. 
Pâtes  médicinales  que  Louis  XIV  fesait  distri- 
buer dans  sou  Rovaume^  dont  les  Mission- 
naires avaient  apporté  provision  en  Chine  ,  qui 
y  opéraient  des  guérisons  ,  et  dont  l'Empereui* 
se  servit  lui-même  avec  succès  contre  lavis  de 
ses  Médecins  ;  il  prit  aussi  du  quinquina  dans 
ime  fièvre  intermittente  ;  ce  remède  était  in- 
connu eu  Chine  ,  et  le  Prince  par  confiance 
dans  les  Missionnaires,  et  après  eu  avoir  faic 
faire  l'expérience  sur  d'autres  malades,  s'obstina 
à  en  prendre  malgré  ses  Médecins ,  et  s'en 
trouva  bien  ;  pour  en  récompenser  les  Mission- 
naires Français,  il  leur  donna  une  m.aison  dans 
son  Palais  l'année  iGqS  ;  cette  faveur  du  Prince 
fut  utile  à  la  Religion  et  suivie  de  plusieurs 
conversions;  celle  d'nnColonel  Tartare  est  une 
des  plus  touchantes.  XVII  ;  244  ^^  siiiv.  jus- 
qu'à la  page  254- 
Pèche  des   Perles   dans  un    fleuve    de   Tartarie. 

XXI,  125. 
Ptkin  j  Capitale  de  la  Chine  ;  magnificence  de  la 
Ville  ,  ses  portes,  ses  murailles,  son  étendue, 
sa  population;  hauteur  du  pôle  de  Pékin;  elle 
est  de  5f)  deg.  52  min.  55  sec.  XVII,  206. 
Petiie-Térole  :  Manière  dont  les  Médecins  Chi- 
nois la  traitent. XVIII,  2f;5.  Insertion  de  la  petite- 
vérole  en  usage  à  la  Chine  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  de  quelle  manière  on  l'y  pratique  ;  sen- 
timent d'un  Auteur  Cliinois  contraire  à  cel 
usage  ;  régime  que  prescrit  cet  Auteur  à  ceux 
qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  ;  secret  d'in- 
sérer la  petite-vérole  né  à  la  Chine,  inconnu 
avix  Tartares  ;  Médecins  -  envoyés  en  Tartarie 
pour  y  introduire  cette  méthode;  recette  de  ce 
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qu'il  faut  observer  eu  insérant  la  petite-ve'role  , 
tirée  d'un  Médecin  Chinois  ;  troisième  recette 
d'un  autre  Médecin  Chinois  ;  remèdes  dont  on 
doit  user  dans  la  petite-vérole  artificielle  ;  re- 
celte pour  modérer  ou  détourner  la  petite- 
vérole  ;  méthode  Chinoise  de  procurer  la  pelite- 
vérolc  aux  enfans  ,  plus  douce  et  moins 
dani^ereuse  que  celle  d'Angleterre  ;  quelle  est 
l'habilclé  des  Médecins  Chinois  ;  explication 
de  diverses  drogues  qui  entrent  dans  les  re- 
cettes dont  on  a  parlé.  XXI,  5  ei  suiv.  jus- 
qu'à la  page  54- 

Pîend'Se  :  espèce  de  queue  en  cadenette  ,  que 
portent  les  ïartares  ;  plusieurs  se  plaignent 
qu'on  la  leur  a  coupée  comme  par  surprise 
et  par  une  espèce  de  sacrilège  :  on  en  prend 
occasion  de  persécuter  les  Chrétiens.  XXIIf  j 
448  et  suii'. 

Planches  qui  représentent  les  victoires  de  l'Em- 
pereur ,  gravées  en  France  ,  et  ensuite  exé- 
cutées à  Pékin  sous  la  direction  du  Père  Benoit. 
XXIV,   5o8. 

Poisson  cornu  :  sa  description  ^  sa  figure  et  celles 
du  requin,  du  marsouin  et  du  poisson  volant. 
XIX,    195. 

Polaure  :  Ile  habitée  par  les  Malais  j  police, 
gouvernement  ,  couleur,  usage  et  caractère 
des  Malais.  XVII,    i.q. 

Pong-hou,  petit  Archipel  de  trente-six  Iles  stériles 
qui  ne  sont  habitées  que  par  une  garnison  Chi- 
noise ;  description  de  Pong-hou.  XVIII  ,  55a. 

Population  :  par  qui  la  Chine  a  commencé  d'être 
peuplée  ;  miiformité  constante  des  Chinois  dans 
leurs  Lois  et  leurs  usages  ;  difficulté  de  s'ins- 
truireparfaitementde  tout  ce  que  la  Chine  offre 
de  curieux.  XXII,  24^  et  suiv. 

Porcelaine  :  ce  que  les  annales  de  Fou  -  Hhm 
rapportent  de  l'origine  de  la  porcelaine  3  dif^ 
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ference  de  la  poicelaine  de  Kitn-tetchim  et  de 
celle  qu'on  fait  dans  d'autres  Provinces  ;  des" 
cription  de  Kitn-tetchim  ,  sa  situation  ,  la  po^ 
lice  qu'on  y  obseive  ;  qu'elle  est  la  matière  de 
la  porcelaine  et  la  manière  dont  elle  se  pré^ 
pare  ,  où  se  prend  la  matière  de  la  porcelaine , 
quelle  est  la  composition  du  vernis  qu'on  met 
sur  la  porcelaine  ,  manière  dont  se  travaille  la 
porcelaine  ;  de  quelle  terre  se  font  les  moules 
pour  les  différentes  espèces  de  porcelaines  ; 
couleurs  différentes  des  porcelaines  ,  comment 
elles  y  sont  applique'es  par  les  Peintres  ,  de 
quelle  manière  ces  couleurs  se  préparent  ;  es- 
pèces différentes  de  porcelaine  ;  manière  dont 
on  y  applique  l'or  ;  comment  se  fabriquent  les 
fourneaux  propres  à  cuire  la  porcelaine  ,  des- 
Ci'iplion  de  ces  fourneaux;  secret  que  les  Chi- 
nois ont  perdu  d'une  sorte  de  peinture  magique  ; 
manière  dont  le  vernis  s'applique  sur  la  por- 
celaine ;  caisses  propres  a  renfermer  la  porce- 
laine quand  on  la  met  dans  les  fourneaux^  corn- 
Bient  elle  se  pose  dans  les  caisses ,  quelle  terre 
est  propre  à  la  construction  de  ces  caisses  ; 
d'où  vient  la  cherté  de  la  porcelaine  ^  modèles 
de  porcelaines  impraticables  ;  ouvrages  de  por- 
celaine commandés  par  le  Prince  héritier  y 
comment  ils  sont  exécutés  ;  ouvrages  difficiles 
où  les  Chinois  réussissent  j  ouvrages  ordon- 
nés par  l'Empereur  ;  idole  de  la  porcelaine  , 
son  origine  ;  en  quoi  l'ancienne  porcelaine  dif- 
fère de  la  moderne  ;  secret  d'imiter  l'ancienne 
porcelaine  tix)uvé  par  un  Mandarin  ;  ce  que 
pensent  les  Chinois  des  verres  et  des  cristaux 
comparés  à  la  porcelaine  ;  quel  usage  on  fait 
des  débris  de  la  porcelaine  et  des  fourneaux. 
XVIIl ,  1 76  et  suis'.  jiiSijuàlapa^e  2!îo.  Moyea 
de  rendre  le  lustre  à  lor  appliqué  sur  la  porce- 
laine lorsqu'il  est  effacé  ;  comment  011  empêche 
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le  bord  delà  porcelaine  de  s'écailler  ;  porcelaine 
soufflée;  finesse  d'une  porcelaine  travaillée 
pour  l'Empereur  ;  espèce  de  craie  appelée 
hoache  ,  qui  est  une  nouvelle  matière  trouvée 
depuis  peu  pour  composer  la  porcelaine  j  ma- 
nière de  mettre  en  œuvre  Vhoache  ;  nouvelle 
espèce  de  vernis  appelé  vernis  d'or  bruni  , 
comment  il  se  fait  ;  l'art  de  peindre  la  porce- 
laine en  violet ,  nouvellement  inventé  ;  espèce 
de  porcelaine  qui  est  maintenant  à  la  mode  en 
Chine  ;  comment  le  noir  éclatant  ou  noir  de 
miroir  se  donne  à  la  porcelaine  ;  comment  se 
faille  rouge  à  l'huile;  comment  la  grenaille  de 
cuivre  se  prépare;  nouveau  dessin  d'ouvrage 
de  porcelaine  qu'on  a  exécuté;  pièces  de  por- 
celaine qui  sont  l'effet  du  hasard  ;  comment  se 
fait  le  vernis  qui  rend  la  porcelaine  extrême- 
ment blanche  ;  comment  se  font  les  diverses 
coulenrs  qu'on  donne  à  la  porcelaine  ;  ce  que 
c'est  que  la  couleur  appelée  tsiu ,  l'usage  qu'ca 
font  les  Orfèvres,  quelle  en  est  la  préparation  ; 
manière  de  dorer  ou  d'argonter  la  porcelaine; 
antres  espèces  de  porcelaine  colorée,  comment 
se  préparent  les  couleurs  qui  leur  sont  propres  j 
précautions  à  prendre  pour  placer  la  porcelaine 
dans  des  fourneaux  ;  comment  on  connaît  que 
la  porcelaine  est  cuite  ;  nranière  de  tracer  des 
figures  en  bosse  sur  la  porcelaine  ;  quelques 
particularités  sur  la  préparation  de  l'azur  ;  oiî 
se  trouve  l'azur  ;  tentative  inutile  de  peindre 
en  noir  avec  l'encre  de  la  Chine.  XIX,  i4'2 
ei  siiiv.  jusqu'à  la  page  i65. 

Poulocotidore  ,  (  Ile  de  )  son  plan  ,  description  de 
cette  Ile  ;  arbres,  fruits,  animaux  qui  y  crois- 
sent. XIX,  i^'j  et  suiv. 

Poussa,  divinité  des  Chinois;  honneurs  ridicules 
qu'on  lui  rend.   XXIII  ,  4^1  et  suiv. 

Précepteur  :  l'Empereur  de  la  Chine  fait  l'éloge 
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de  son  Précepteui- ,  et  lui  rend  de  grands  hon- 
neurs après  sa  mort.  XXI,  275  et  siiiv. 
Prêtre    Chinois  :   histoire   de    sou    emprisonne- 
ment^ de  ses  souffrances  et  de  son  exil.  XXIII, 
231   et  siiiv. 
Prince  ;  (  Ile  du  )  elle  est  près  de  l'Ile  de  ,  Java 

à  l'enlre'e  du  détroit  de  la  Sonde.  XVIl ,  16. 
Princes  du  sang  de  la  Chine  ;   idée  qu'on  s'en 
doit  former  ;   tribunal  établi  pour  les  Princes 
du  sang,  titres  accordés  aux  Princes  du  sang, 
occupations  des  Princes  du  sang  ,   conversion 
à  la  Foi  d'un  Prince  du  sang,  ses  entretiens  sur 
la  Religion  avec  le  Re'giilo  son  père  ;   il  com- 
pose un  livre  sur  la  Religion  ,  impression  cpie 
fait  ce  livre  sur  ses  frères,   obstacles   cpie   ces 
Princes  eurent  à  surmonter  pour   leur   conver- 
sion ,  tout  ce  qu'ils  fontpour  s'instruire,  obéir 
à  la  grâce  ,  éclairer  et  convertir  leurs  femmes 
et    leurs   domestiques  ;    Mémorial   présenté  à 
l'Empereur  contre  ces  Princes  ;  ils  sont  exilés 
en  Tartarie  avec  le  Re'gulo  leur  père  ;  leur  dé- 
part ;    la  mort  du  Prince   Xavier  ;    lettre    du 
Prince  Paul  aux  Missionnaires  sur  cette  mort. 
XIX,   028  et  sui^'.  jusqu'à  la  page  4i5.    Des- 
cription du  Fourdane  ,  Ville  Tartare  où  sont 
exilés  ces  Princes  du  sang  Impérial  ;  usage  par- 
ticulier par  rapport  aux  domestiques  des  Prin- 
ces dn  sang  ;  suite  de  la  persécution  qu'on  fait 
à  ces  Princes  ;  ils  sont  chassés  du  Fourdane  et 
relégués  au  désert  de   Sin-pou-tse'.    Mort    du 
Re'gulo  ,   père  de  ces  Princes  ;  zèle  d'un  Mé- 
decin Chrétien  pour  secourir  les  Princes  exilés; 
sentimens  pleins  de  piété  du  Prince  Jean  et  du 
Prince  Paul  ;    trait  de   modestie  et  d'humilité 
d'une  des  Princesses  du  sang  ;  l'Empereur  fait 
dégrader  ces  Seigneurs  du  rang  et  des  préro- 
gatives de  Prince  du  sang  ,  leur  fermeté  dans 
^cite  épreuve  3  les  Priuces  Louis  et  Joseph  sont 
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chargés  de  neuf  chaînes  et  concluits  dans  le» 
prisons  de  Pékin,  description  de  cette  prison j 
Jésuite  Chinois  qui  va  à  Sin-pou-isé  pour  con- 
soler les  Princes  exilés  et  leur  administrer  les 
Sacremens  ;  ces  Princes  réduits  par  ordre  de 
l'Empereur  à  la  condition  de  simples  cavaliers  j 
le  beau-frère  du  neuvième  frère  de  l'Empereur 
étant  mort,  ainsi  que  le  Ré^ulo  ,  père  des 
Princes  exilés,  leurs  os  sont  déterrés,  brûlés  et 
jetés  au  vent  ;  les  Princes  et  leurs  enfans  même 
à  la  mamelle  ,  sont  chargés  de  chaînes  ;  ces 
Princes  sont  partie  renvoyés  aux  casernes  y 
partie  exilés  dans  différentes  Provinces  ;  on  con- 
duit les  nouveaux  exilés  sur  des  charrettes  à 
Pékin  ;  pieux  et  na'if  entretien  d'un  Néophyte 
avec  ces  Princes.  XX  ,  5  et  suiv.  jusquà  la 
^a^e  8G.  Etatde  ces  Princes  persécutés;  zèledu 
Pi'ince  François  \  tentatives  inutiles  d'un  Offi- 
cier de  guerre  pour  arrêter  oudvi-moins  modérer 
ce  zèle  ;  nouveaux  efforts  pour  faire  renoncer 
ces  Princes  à  leur  foi;  empressement  des  Prin- 
cesses à  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  et  à 
-partager  les  souffrances  des  Princes  leurs  époux, 
égale  ardeur  dans  les  jeunes  enfans  ;  doutes  du 
Prince  Jean  proposés  aux  Missionnaires  ;  Mé- 
morial qui  condamne  deux  de  ces  Princes  à  la 
mort  ,  présenté  à  l'Empereur  et  renvoyé  à 
l'assemblée  générale  ;  confiscation  des  biens  de 
ces  Princes  ;  ordre  de  l'Empereur  pour  in- 
terroger ces  Princes  et  les  faire  renoncer  à 
la  Foi  ;  Mémorial  présenté  à  l'Empereur  , 
qui  conlient  l'interrogatoire  et  les  réponses  da 
Prince  Joseph.  Sentence  de  neuf  tribunaux  qui 
le  condamne  à  la  mort  ;  le  Prince  Jean  est  res- 
serré dans  luje  prison  plus  étroite  ;  description 
de  cette  prison  ;  occupation  du  Prince  Jean 
dans  sa  prison  ;  ordre  de  l'Empereur  de  faire 
venir  à  Pekifi  les  autres  Princes   qui  étaient 
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exilés  au  FourdatiCj  interrogatoire  et  réponse  de 
ces  Princes  ;  peine  de  mort  conclue  par  les 
tribunaux,  changée  par  l'Empereur  en  une 
dure  etperpétuelle  prison;  description  de  ces 
prisons  ,  fermeté  de  la  Princesse  Cécile  ;  Mé- 
moire instructif  donné  par  le  Prince  François 
à  ses  domestiques  sur  ce  qui  regardait  sa  per-^ 
sonne;  dureté  des  traitemens  exercés  envers  ce 
Prince  et  sur  son  frère  le  Prince  Jean;  lettre 
de  la  Princesse  <?f ViZd  au  Père  Parennin  ;  son 
inquiétude  et  celle  des  autres  Princesses  ;  mort 
du  Prince  Joseph  ;  triste  sort  de  deux  Man- 
darins accusateurs  des  Princes  ;  grands  exem- 
ples de  patience  et  de  toutes  les  vertus  donnés 
par  les  Princesses  arrêtées  au  Foiirdane.  Ihid. 
i()5  et  suiv.  jusiiuà  lapage  iii5.  A  quelle  oc- 
casion l'Empereur  a  permis  que  les  Princes 
persécutés  fussent  délivrés  de  leurs  prisons  et 
revinssent  au  Fourdane;  le  Général  des  troupes 
les  traite  avec  douceur  et  modéraiion  ;  arran-^ 
gement  qu'il  prend  pour  loger  toutes  les  fa- 
milles de  ces  Princes  et  Princesses  ;  leur  ex- 
trême pauvreté  ;  sainte  mort  de  la  Princesse 
Ursule  ;  histoire  de  sa  conversion.  Ibid.'ixCi  et 
suiv.  jusqu'à  la  page  2'^8.  Quelle  est  la  situa- 
tion j)résente  des  Princes  exilés  au  Fourdane  ^ 
leur  ferveur^  leur  attachement  à  la  Religion  j 
conversion  de  la  Princesse  dernière  fdle  du 
Chef  de  cette  famille  du  sang  Impérial.  Ibid. 
2^^  et  suivantes  jusqu'à  la  page  u5'2.  La  cein- 
ture rouge  accordée  aux  Princes  exilés  au  Four- 
dane ;  leur  indifférence  pour  cette  marque 
d'honneur  ;  l'une  des  Princesses  exilées  au 
Fourdane  rappelée  de  son  exil  et  comment. 
Ibid.  '2(ju  et  suiv.  jus fpi' à  la  page  2q8.  Motifs 
qii'a  eus  ie  Prince  Jean  pour  embrasser  la 
Religion  chrétienne^  et  notices  des  livres  com- 
posé,   ou  traduits    en   Chinois   par    différen* 
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Missionnaires.    Ibid.   544   ^'  suiv.  jusqu'à  la 
page  567. 

\JvE  STi  o  NS  :  l'Empereur  régnant  en  fait  plu- 
sieurs au  Père  Benoit  sur  les  Missionnaires  , 
sur  leurs  usages  ,  sur  leur  manière  de  vivre  ^ 
de  prier,  etc.  Sur  les  Princes  d'Europe  ,  sur 
la  France ,  sur  les  arts  et  sciences.  XXIV  ^ 
264  et  suiv. 
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E  CETTE  pour  faire  une  pierre  artificielle  mé- 
dicinale ;  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de 
pierre  d'automne  ;  pierre  d'aimant  en  usage 
dans  la  Médecine  chinoise  et  comment.  XXII  , 
168  et  Suiv. 

Règlement  nouveau  sur  l'examen  des  Mandarins , 
et  ordre  qui  regarde  le  même  examen  général. 
XXI,  a86  et  suiv.  Règlemens  différens  pour 
honorer  le  mérite ,  et  différens  exemples  de 
vertus.  XXI ,  87   et  suiv. 

Re'jouissances  à  la  Chifte  pour  la  60.°  année  dc- 
l'Empereur  régnant.  XIX  ,    i58. 

Relation  d'une  course  é  vangélique  du  Père  de  Pré- 
mare ,  du  bien  qu'il  y  fil  avec  le  secours  de  la 
grâce  ;  ferveur  et  caractère  des  Chinois  ;  dis- 
positions à  la  piété,  sur-tout  dans  les  habitans 
de  la  campagne.  XVII ,  \\\  et  suiv. 

Relations  :  diverses  faussetés  qui  se  trouvent  dans 
deux  relations  de  la  Chine  écrites  par  des  Ara- 
bes ,  sur  les  noms  de  quelques  villes  Chinoises  , 
sur  les  vétemens  ,  la  monnaie  et  divers  usages 
des  Chinois  ;  de  l'entrée  de  S.  Thomas  ou  de 
ses  disciples  à  la  Chine  ;  absurdité  faussement 
attribuée  au  Père  le  Comte  ;  traduction  infidèle 
d'une  inscription  trouvée  sur  un  monument 
découvert  dans  la  province  de  Chen-si.De  l'an- 
tiquité de  la  langue  Chinoise  ,  du  caractère  et 
^u  génie  de  celte  langue  }  fausses  idées  sur 

cette 
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cette  langue  rc'futées  ;  des  anciens  livres  Chi- 
nois ;  objerliou  vaine  et  puëiile  contre  l'anti- 
quité de  ces  livres  ;  raisons  qui  portèrent  un 
tnipereur  à  anéantir  ces  livres  si  respectés  j 
de  la  table  composée  de  lignes  et  de  ses 
combinaisons  dans  l'ancien  livre  intitulé  Ti- 
king  :  de  la  Religion  des  Chinois  ,  de  leur 
physique  ,  de  leur  morale ,  de  leur  gouver- 
nement. XXI  ^  145  et  suivantes  jasiju  à  la 
page  188. 

Relation  de  la  persécution  élevée  à  la  Chine 
contre  les  Chrétiens  en  1746;  le  vice-E.oi  du 
Fo-kien  auteur  de  cette  persécution  ;  quels 
en  furent  les  prétextes  et  les  premiers  eftets  ; 
cruauté  d'un  Officier  nommé  Fan;  on  arrête 
l'Evéque  de  Mauricastre  et  quatre  Pères  Domi- 
nicains ;  on  accuse  les  Chrétiens  de  magie  j  la 
persécution  s'étend  dans  les  autres  Provinces  ^ 
les  Missionnaires  sont  forcés  de  se  retirer  à, 
Macao  ;  arrivée  dans  cette  Ville  de  l'Evoque 
d'Ecrimée,  du  Père  Baborieret  du  Père  Bruih  ; 
ce  dernier  meurt  au  bout  de  huit  jours  des  mau- 
vais traitemens  qu'on  lui  a  faits  ;  les  Mission- 
naires qui  restent  dans  les  Provinces  ont  peine 
à  trouver  un  asile.  Etat  de  la  Religion  à  Pékin  ^ 
sentimens  du  premier  Ministre  ;  entrelien  dix 
Frère  Castiglione  avec  l'Empereur  ;  sentence 
contre  les  prisonniers  de  Fo-kien  confirmée 
par  l'Empereur,  exécutée  dans  la  personne  de 
l'Evèque  de  Mauricastre  ;  un  Idolâtre  va  re- 
cueillir le  sang  de  ce  vénérable  Prélat  ;  deuf 
Jésuites  sont  mis  à  mort  pour  la  Foi  dans  la 
province  de  Kiang-nang  ;  détails  sur  leur  em.~ 
prisonnement ,  leur  interrogatoire,  leur  cons- 
tance et  leur  mort.  XXIII  ,  55  et  suiv.  jusquà 
la  page   117. 

/î<?y'0«5C5  à  plusieurs  doutes  sur  les  sciences  des 
Chinois  ;  raisons  qui  eut  empêché  les  Chinois 
Tome  XXIF'  ï 
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de  perfectionner  l'astronomie  ;  diverses  cause? 
qui  ont  arrête  les  progrès  de  celte  science  j^arini 
eux  ;  quelles  sont  les  sciences  qui  élèvent  les 
Chinois  aux  charges  de  l'Etat  ;  astrologie 
judiciaire  en  vogue  parmi  les  Chinois  ;  langue 
Chinoise,  elle  n'est  pas  un  obstacle  aux  scien- 
ces spéculatives  ;  fidélité  et  sincérité  de  leur 
histoire  ;  comment  leurs  anciens  livres  pros- 
crits par  un  Empereur  ont  été  conservés  ;  si 
leur  ancien  livre  nommé  Chi-king  a  été  fal- 
sifié ;  papier  Chinois  ,  temps  auquel  il  fut  in- 
venté ;  de  quelle  manière  on  y  suppléait  avant 
son  invention;  Doctrine  des  Chinois  ,  combien 
elle  est  contraire  à  l'athéisme  qu'on  leur  a 
faussement  attribué  ;  circulation  du  sang  con- 
nue depuis  long-temps  des  Chinois  ;  découverte 
extraordinaire  de  la  partie  où  se  trouve  le  fiel 
de  l'éléphant  ;  horreur  qu'ont  les  Chinois  de  la 
dissection  des  cadavres  ;  embarras  qu'ont  les 
Chinois  pour  excuser  l'usage  où  l'on  es  ta  la  Chine 
d'exposer  les  cnfms  ;  plusieurs  faussetés  rap- 
portées dans  deux  relations  Arabes  sur  les  cou- 
tumes des  Chinois  •  phénomènes  observés  dans 
le  Ciel  ^  à  la  Chine  ;  ils  n'ont  point  de  rapport 
avec  l'aurore  boréale.  XXI,  565  et  suiv.  jus~ 
quà  la  poge  4i8. 

Hequéle  d'un  Mandarin  Chinois,  présentée  à 
l'Empereur  contre  la  Religion  chrétienne  et  les 
Européens  ;  la  requête  est  renvoyée  aux  tribu- 
naux pour  "être  examinée  j  sentence  de  ces  tri- 
bunaux; inquiétudes  et  mouveniens  des  Mis- 
sionnaires à  ce  sujet;  ils  obtiennent  avec  peine 
une  audience  de  l'Empereur  ;  ce  qui  se  passa 
à  cette  audience  ;  réponse  apologétique  à  la  re- 
cpiête  du  Mandarin.  XIX  ,  G  et  suiv.  jiisqiià 
la  page  59. 

Hetraites  spirituelles  faites  par  les  Néophytes 
Cluiiois  ;  méthode  qu'où  observe  peudant  les 
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îiuît  jours  de  retraite  ;  fruits  qu'où  eu  retire. 
XVllI  ,  \i5  et  suiv. 

FJiodcs  y  (  le  Frère  )  Missionuaire  en  Cliine  ;  son 
habileté'  daus  la  Chirurgie  couuue  des Mauda- 
rins  et  de  l'Empereur  ;preveutious  des  Chiuois 
contre  les  Médecins  étrangers  ;  éloge  du  Frère 
Rhodes  par  les  Mandavius  du  Palais  ;  chariié 
du  Frère  Rhodes  ,  sa  maladie^  sa  mort,  ses 
obsèques.  XVIII,  'JG7  et  suiw 

Wiubarhe  .-sa  description,  quelle  estlameilleure 
■espèce  ;  manière  dont  les  Chinois  l'emploient  j 
comment  ils  la  préparent  ;  eifets  de  ce  remède  j 
erreur  de  M.  Pomet  sur  la  rhubarbe-.  XIX  , 
y  4  7  ^'  siiiv. 

Rivière  :  observations  sur  le  cours  d'une  rivière 
dont  une  partie  se  perd  sous  sou  propre  lit 
pour  aller  se  rendre  à  quelques  lieues  de  là. 
XXI  ,'i\\  et  suiv.  Etendue  «t  beauté  des  riviè- 
res etdes  lacs  de  la  Chine.  XXil,  a53  et  suiv. 

S...„.,c.:PE„pere,.  offre  un  W.e_a„ 
commencement  du  printemps,  et  va  labourer 
la  terre  pour  obtenir  une  récolte  abondante  ; 
ins  trucli  on  par  laquelle  l'Euipercur  déclare  quel 
est  l'objet  de  son  culte.    XXI,  i55  eisiiLv. 

Sancian  ,  lie  déserte  où  mourut  Saint  François 
Xavier,  à  la  vue  de  la  Chine.   XVI,  5u6. 

Saiitsi ,  plante  Chinoise;  sa  descripSion,  son 
usage,   ses  vertus.   XIX,  yj5  et  suiv. 

Saule  :  observations  sur  le  colon  et  les  flenrs  de 
saule;  ce  qu'en  dit  l'herbier  Chinois  ;  dilïérens 
usages  qu'on  en  fait  à  la  Chine  ;  ses  propriélé^s 
médicinales  ;  manière  de  planter  et  de  cultiver 
le  saule  ;  autre  manière  de  le  planter  de  bou- 
ture ;  usage  du  bois  de  saule  dans  la  construc- 
tion des  puits  ;  comment  ces  puits  se  construi- 
sent. XXII,  i-ja  et  suiv. 

Sciences  :  l'Empereur  Cang-hi  veut  apprendre 
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les  sciences  de  l'Europe  ,    et  donne  ordre  aux 
Pères   Thomas  ,    Gerbillon    et  Bouvet  de   lui 
composer  et  de   lui  expliquer   des  traités  élé- 
meuiaires  sur  ces   matières  ;  facilité^  applica- 
tion et  goût  de  ce  Prince  pour  les  sciences  ;  son 
caractère.   XVII  ^   aaG  et   siiiv.    et  XIX,   :îoj} 
et  siiiv. 
Secrets  :  différens  secrets  des  Chinois  ;  manière 
de  faire  des  perles  artificielles  semblables   aux 
perles  naturelles  ;  secret  de  rendre  aux  perles 
leur  première  Jjeauté  quand  elles  l'ont  perdue  ; 
moyen  de  rétablir  les  vases  de  porcelaine  bri- 
sés ;    moyen  de   peindre  nnti  porcelaine'    déjà 
cuite  ;  moyen  de  rendre  leur  couleur  naturelle 
aux  vieilles  cannes  entrelacées  dont  on  fait  des 
fauteuils  et  des  chaises;  moyen  d'affermir  les 
ongles  pour  pincer   le  lulh  et  la  guitare  ;  m:i- 
.  iiière  de  laver  et  de  rajeunir  les  vieilles  estam- 
pes ;   secret  pour  donner  un  air  antique  à  des 
vases  de  cuivre  ^  pour  les  colorer  en  jaune  ou 
bien   en  un  beau  vert;   manière  de  faire  des 
parfums  et  de  donner  à  la  vapeur  qui  s'élève 
une  figure  agréable  ;  secret,  soit  pour  conser- 
ver du  feu  sur  l'eau  sans  qu'il  s'éteigne  ,    soit 
pour  avoir  une  lampe  qui  éclaire  un  mois,  ou 
une  bougie  qui  dure  toute  la  nuit,  sans  presque 
se  consumer  ;  secret  pour  se  procurer  du  mer- 
cure en  le  tirant  du  pourpier  sauvage  ;  avantage 
de  ce  secret  s'il  est  certain;  moven  de  vérifier 
Taiguille  d'une  boussole  sans  avoir  recours  à 
Taimant  ;    secret  de  la  pierre  philosophale  en 
vogue  à  la  Chine  ;    Irait  de  supercherie   d'un 
de  ces  Alchimistes.  XXII,  ^4  et  suiv.  jusquà 
la  page  102. 
Sefit  :  la  Chine  peuplée   par   les    descendans   de 
Sem  ;  vainqueurs  des  Chinois  assujettis  à  leurs 
usages  ;    entrée  de   la    Chine    fermée   de    tout 
temps  aux  étrangers.  XXII,   i55  et  suW. 
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Serîgnj-  :  village  Malais  dans  la  grande  île  de 
JaAa  ;  pavs  montagneux;  couvert  par-tout  de 
superbes  forets  ;  quelles  eu  sont  les  produc- 
tions. XXIII,    4^8  et  Sun-, 

Siam  :  ce  Royaume  a  été  détruit  par  les  Bramans 
vers  l'année  1766,  presque  tous  les  Chrétiens  y 
ont  péri  ,  l'Eglise  et  le  Collège  des  Misssions 
étrangères  ont  été  totalement  ruinés  et  renver- 
sés. XXIII,   414. 

Sikelpart  ,  (  le  Père  )  Missionnaire  et  Peintre; 
honneurs  que  lui  fait  rendre  l'Empereur  de  la 
Chine  ,  à  raison  de  son  âge  de  soixante  et  dix 
ans.  XXIV  _,  5g5  et  suiv. 

Sotide ,  (  Détroit  de  la)  il  est  formé  par  l'île  de 
Java  et  l'île  de  Sumatra.  XVI,  5 1 5,  etXXII,  554. 

Stérilité  causée  par  la  sécheresse  ;  im  Mandarin 
("cliorte  les  Missionnaires  à  faire  des  prières  au 
Dieu  des  Chrétiens  pour  demander  de  la  pluie; 
elles  sont  exaucées  ,  et  le  Mandarin  donne  un 
Edit  en  faveur  du  Christianisme.  XVIII ,  126 
et  suiv. 

Succession  :  le  successeur  à  l'Empire  de  la  Chine 
est  au  choix  de  l'Empereur  ;  un  Mandarin  est 
mis  à  mort  pour  avoir  osé  prier  l'Empereur  de 
désigner  son  héritier.  XÏX,  64- 

Superstitioji  :  idée  superstitieuse  des  Chinois  au 
premier  jour  de  l'an.   XVllI,  286. 

T         •       • 

XAM-couE,  racuie  aromatique  ;  sa  vertu. 
XIX,  aSa. 

Tartare  ;  (  langue  '';  ordre  de  l'Empereur  Cang-hC 
pour  la  traduction  en  langue  Tartare  d'tme 
anatomie  complète  et  d'un  corps  de  méde- 
cine ;  sages  réflexions  de  l'Empereur  sur  la 
traduction  de  ces  ouvrages  j  Mandarins  associé* 
au  Père  Parennin  dans  ce  travail  ;  entretien  de 
ce  Missionnaire  avec  le  fils  aîné  de  l'Empereur 
sm-  la  langue  Xartarç  et  ks  langues  d'Eiuope  ; 
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singularité  de  l.i  langue  ïartare  ;  abondance  de» 
termes  dans  la  langue  Tarlare  ;  Dictionnaire 
Tartare  achevé  par  les  ordres  de  l'Empereur 
Cang-hi  }  anatomie  de  Dionis  traduite  en  Tar- 
tare ;  circulation  du  sang  connue  anciennement 
des  Chinois  ;  diverses  questions  de  l'Empereur  ; 
son  estime  pourlcs  découvertes  faites  enFrancc  ; 
quatre  façons  d'écrire  la  langue  Tartare  ;  on  les 
explique  ;  application  des  Tartares  lorsqu'ils 
composent  j  plumes  de  bambou  en  usage  parmi 
les  Tartares  de  même  que  le  pinceau;  caractères 
Tarlares lisibles  en  tout  sens.  XIX,  iioet  siiiv. 
jusqiià  la  page  2^i.  Nouvelle  mission  en  Tar- 
tarie  ;  histoire  et  cause  de  cet  établissement. 
XXIV,    a  18  et  suiv. 

jThaj'-kong ,  bâtiment  où  l'Empereur  de  la  Chine 
se  retire  à  certains  jours  déterminés  pour  sacri- 
fier dans  lé  Temple  du  Ciel  ;  i~etraite  et  jeûne 
rigoureux  observés  par  tous  ceux  qui  sont  em- 
ployés à  cette  cérémonie  pendant  les  trois  Jours 
qui  la  précèdent.  XXIV,  2.55  et  suiv. 

■Tchno-Laoj'e  ,  nom  d'un  favori  de  l'Empereur 
(Jang-hi,  condamné  à  porter  la  cangue  par  le 
successeur  de  ce  Prince  ;  inquiétudes  des  Mis- 
sionnaires au  sujet  de  la  disgrâce  de  ce  Seigneur; 
trait  sii}gulier  de  la  Providence  dans  le  moyeu 
dont  on  s'est  servi  pour  lui  administrer  le  liap- 
tème  dans  sa  prison.  XXII,  5  et  suiv. 

Tcheou-chan  ,  excellent  port  de  la  Chine  ;  les 
Anglais  y  ont  ini  Président  de  leur  commerce  ; 
la  conduite  qu'ils  y  tiennent  leur  fait  honneur 
et  à  tous  les  Européens.  XVII ,  5oy. 

Tchong-har,  Souverain  d'un  canton  de  laTartaric; 
révolution  arrivée  dans  cette  contrée  ;  un  Lama 
usurpateur  veut  rendre  ses  tribulaires  les  Tar- 
tares Kalkas,  qui  paient  tribut  à  l'Empereur  de 
la  Chine,  à  qui  il  déclare  la  guerre.  L'Empe- 
reiu'  entreprend  dç-l'assujettir)  plusieurs  Tar- 
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tares  ^  inecontens  de  Tusurpaleur^  se  réfugient 
sur  les  terres  de  l'Empire  ;  ils  y  sont  bien  reçus , 
bien  tiailes  ;  l'Empereur,  pour  leur  donner  une 
idée  de  sa  grandeur ,  pari  pour  Géhol  en  Tar- 
tarie  ,  accompagne  de  toute  sa  Cour  ;  descrip- 
tion de  cette  marche  et  du  désordre  (fui  y  régnait; 
l'Empereur  appelle  à  Géhol  le  Frère  Attiret  j 
description  de  Géhol;  l'Empereur  y  reçoit  eu 
cérémonie  le  serment  de  ses  nouveaux  Sujets  j 
le  Frère  Attiret  a  ordre  de  peindre  celte  céré- 
monie ;  il  y  réussit  au  gré  de  l'Empereur  ,  qui 
lui  demande  encore  les  portraits  de  onze  des 
principaux  Seigneurs  Tartares  ;  il  obéit  ,  et 
l'Empereur  satisfait  veut  le  faire  Mandarin  ;  le 
Frère  Attiret  a  la  modestie  de  refuser  cette  di- 
gnité, et  le  bonheur  de  faire  agréer  son  refus  j 
les  Idolâtres  et  les  Chrétiens  en  sonttrès-édifiés. 
XXIII,  25 1  et  siiiv.  jusqu'à  la  paf^e  aS.ji. 
Thibet  :  Mémoire  sur  leThibet  et  sur  le  Royaume 
des  Eleu  thés  nouvel  lemmentsubjuguépar  l'Em- 
pereur de  la  Chine  ;  différens  noms  du  Thibet, 
sa  situation  ,  son  étendue  ,  obscurité  de  son  ori- 
gine ;  son  élévation,  sa  décadence  j  un  Bonze 
est  déclaré  Prince  du  ïhibet  ;  ce  Royaume  est 
partagé  entre  huit  Bonzes  ;  origine  de  la  Loi  dvi 
chapeau  jaime  :  guerre  entre  le  Roi  des  Eleuthes 
et  les  Princes  du  Tliibet  ;  l'Empereur  Can^-hi 
envoie  du  secours  aux  ïhibetains  ;  le  Royaume 
des  Eleuthes  est  détruit  et  devient  Province  de 
l'Empire  ;  les  ^Moscovites  donnent  asile  aux  en- 
nemis de  l'Empereur  ;  mort  de  leur  Général  ', 
l'Empereur  demande  son  cadavre,  les  Russes 
le  refusent  ;  l'Empereur  se  rend  maître  du 
RoAaume  deCasghar  j  situation  de  ceRoyaume, 
son  étendue  ,  sa  population ,  son  commerce  ,  ses 
richesses  ;  accueil  que  fait  l'Empereur  à  son 
Général  ;  ce  Prince  rend  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  l'esprit  qui  préside  aux  victoires  ; 
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cérémonies  observées  par  rEmpcreur.  XXIV, 
5  et  suiv.  jusqu'à  la  page  45. 

Traditions  de  la  Chine  :  si  elle  tire  son  origine 
d'Egypte  ;  conquêtes  de  Sésos'.ris  ;  si  elles  ont 
été  poussées  jusqu'à  la  Chine  ;  preuves  que  non. 
Différence  des  hiéroglyphes  d'Egypte  et  des  ca- 
ractères Chinois  ;  ceux-ci  ne  sont  pas  propre- 
ment des  hiéroglyphes  :  perpétuité  des  métiers 
dans  uneniême  famille  est  inconnue  à  la  Chine. 
XXII  ,  i2'2  et  suiv.  Parallèle  des  Egyptiens  et 
des  Chinois  ;  fausseté  de  l'opinion  qui  leur  attri- 
bue une  origine  commune  ;  preuves  de  l'anti- 
quité Chinoise  :  différence  de  mœurs  et  d'usages 
entre  les  Egyptiens  et  les  Chinois.  Ibid.  a38  et 
suiv.  Exagération  des  merveilles  qu'on  raconte 
de  l'Egypte.  Ihid.  268  et  suiv. 

Traduction  de  l'ouvrage  d'un  auteur  Chinois  mo- 
derne^ dans  lequel  il  donne  des  règles  de  con- 
duite propres  à  perfectionner  les  mœurs  de  ses 
concilovens.  XXII,  2-5  et  suiv. 

Treinhloment  de  terre ,  on  en  essuya  un  considé- 
rable à  Pékin  en  1^20  :  il  y  périt  un  Néophvte 
respectable   par   sa  vertu   et  ses   souffrances. 

XIX,  75  et  suiv- 

Traits  édifians  et  zèle  des  Néophytes  Chinois. 

XX ,  517e/  suiv. 

Troubles  arrivés  dans  la  famille  Impériale  ;  dé- 
posifiondu  Prince  héritier,  son  rétablissement 5 
punition  du  fds  aîné  de  l'Empereur  et  des  Lamas 
qui  lui  avaient  conseillé  d'accuser  le  Prince  héri- 
tier. Maladie  de  l'Empereur  causée  par  ces  trou- 
bles ;  elle  est  guérie  par  les  soins  et  les  remèdes 
du  Frère  de  Pihodes  :  éloge  que  fait  l'Empereur 
de  la  conduite  des  Missionnaires  et  de  leur  atta- 
chen\ent  pour  sa  personne.  XVIII ,  67  et  suiv. 

Ts07i2;-tou:  c'est  le  nam  d'un  Grand  Mandariu 
qui  a  la  surintendance  de  deux  Provinces  ; 
il   est  au-dessus  des    vice-Rois.   XIX  ,   264» 
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Tunquîn  ,  (  le  )  Royaume  placé  eulre  la  Chine  et 
la  Cociiincliine  :  les  Pères  Alexandre  de  lllio- 
dcs  et  Antoine  Marqués ,  Jésuites  ,  furent  les 
})remiers  qui  y  annoncèrent  l'Evangile  en  l'an- 
née iG-i-  ;  succès  des  jMissionnaires  bientôt 
traversés  par  les  Bonzes  et  les  Grands  ,  c[ui 
réussirent  à  faire  proscrire  la  Religion  et  le» 
Missionnaires  ;  caractère  et  mœurs  des  Tunqui- 
nois  ;  manière  de  vivre  des  Missionnaires  ;  ordre 
qu'ils  observent  dans  leurs  courses  évangé tiques. 
XVI  ,  57  et  suiv.  Persécutiou  élevée  dans  le 
Tunquiu  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  témoi- 
gnage rendu  en  faveur  des  Chrétiens  par  le  Gou- 
verneur d'une  Province  du  Tunqnin  :  mort  et 
éloge  du  Père;  Paregaud ,  Missionnaire;  extr.iit 
de  ce  que  le  Père  RoA'cr  a  fait  au  ïunquin  de 
])lus  considérable  dans  l'espace  de  huit  ans  ; 
l'Evêque  d'Auren  et  l'Evêque  de  Bazilée  sont 
chassés  du  Tunqnin  ,  et  leurs  biens  et  effets 
saisis  et  confisqués.  Jhid.  45  et  siiiv.  Nouvelle 
persécution  qui  s'allume  au  Tunquiu  en  \-^'x\  ; 
deux  Jésuites  et  neuf  Tunquinois  sont  mis  à 
mort  ;  Relation  de  leur  martyre.  Jhid.  64  a 
suiv.  Autre  persécution  élevée  en  17^7  ;  l»*- 
toire  de  la  mort  glorieuse  de  c[ualre  Missionnai- 
res Jésuites  qui  ont  la  tète  tranchée  pour  laFoi.^ 
Jhid.  f)8  et  suiv.  Le  Père  Paleceuk,  Jésuite 
Allemand  ,  est  rappelé  à  la  Cour  du  Tunqnin 
pour  V  expliquer  des  inscriplions  qui  étaient  sur 
des  canons  ;  ce  rap[)el  ranima  les  espérances  et 
ne  produisit  cependant  aucun  succès  réel.  Jhid. 
194.  Le  musc  et  la  soie  sont  les  objets  les  plus 
étendus  du  commerce  qu'on  pourrait  faire  avec 
les  Tunquinois  ;  avantages  que  les  Français 
pourraient  en  retirer^  et  moyens  de  faire  valoir 
.  cette  branche  de  commerce.  Ihià.  iSfl  et  suiv. 
Idolâtrie  des  Tunquinois,  fausses  divinités  qu'ils 
adorent^  leur  superstition  est  extrême  j  ils  dou- 
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lient  clans  la  magie  et  ue  t'ont  rien  sans  consulter 
les  Devins  :  idée  extravagante  des  Tunquinois 
sur  les  e'clipses.  Jbid.  2o5  el  suiv,  Tempe'rature 
et  productions  du  Tunquin  ;  médecine  ;  cette 
science  y  est  cultivée  et  l'on  y  trouve  des  Mé- 
decins habiles  ;  quelle  est  leur  pratique  ;  quelles 
sont  les  maladies  les  plus  ordinaires  et  les  remè- 
des qu'on  emploie.  Ibid.  208  et  suiv.  Conver- 
sion surprenante  d'une  Magicienne;  cérémonial 
qu'où  observe  au  Tunquin  dans  les  visites  qu'on 
se  rend  et  dans  les  festins  qu'on  se  doiuie  ;  idée 
de  leurs  comédies  et  de  leur  musique.  Ibid. 
'2  1'j  et  suivantes.  Confucius  y  est  fort  honoré  , 
il  y  a  plusieurs  Temples  ;  détail  d'un  des  sacri- 
fices qu'on  lui  offre.  Ibid.  l'ib  et  suiv.  Il  croît 
au  Tunquin  plusieurs  espèces  de  riz  dont  le 
grain  est  long  ,  menu,  alono'é  et  transparent, 
et  sans  contredit  le  plus  délicat;  le  riz  sec  croît 
dans  des  terrains  arides  et  n'a  pas  besoin  d'au- 
tre eau  que  de  la  pluie  ;  il  n'est  pas  plus  de  trois 
mois  en  terre  ;  le  Père  Nunlius  de  Horta  en  a 
apporté  à  l'île  de  France  où  il  n'a  pas  réussi , 
parce  qu"'on  en  a  abandonné  la  culture  à  des 
esclaves  négligens  et  mal-adroits.  Ibid.  229. 
Manière  dont  on  cultive  au  Tunquin  la  canne 
de  sucre;  ils  y  ont  des  cotonniers^  des  mûriers, 
des  poivriers ,  des  arbres  de  vernis,  de  l'indigo, 
du  thé,  du  safran;  le  Pays  est  abondant  en  gi- 
bier, mais  la  chasse  y  est  dangereuse,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  tigres  ,  d'éléphans ,  de 
rhinocéros ,  etc.  Ibid.  232  et  suiv.  Manière  dont 
ils  rendent  la  justice  ;  portrait  de  quelques  mon- 
tagnards du  Tunquin.  Ibid.  255  et  suiv.  Mé- 
moire historique  sur  le  Tunquin  ;  tableau  des 
révolutions  de  ce  Piovaume ,  de  son  origine  ,  de 
ses  progrès  ,  des  Princes  qui  l'ont  gouverné, 
Ibid.  2'j8  et  suiv.  Eclaircissement  sur  les  caries 
du  Tunquin.  Ibid.  5io. 


V. 


DES    MATIÈRES.  443 


AissEi^-Tcde  guerre  Chinois  ,  leur  descrip- 
tion. XVllI ,  7):>.ç)  et  suiv. 

J^entavon  ;  (  le  Père  )  il  entre  à  la  Chine  et  va 
jusqu'il  Pékin  avec  le  Frère  Bazin,  Chirurgien, 
qui  y  était  appelé  pour  le  cinquième  fils  de 
l'Empereur.  Le  Père  Ventavon  est  employé  au 
Palais  en  qualité  de  machiniste  ;  ses  occupations 
à  la  Cour  ;  il  y  a  plusieurs  entretiens  avec  l'Em- 
pereur ;  portrait  de  ce  Prince.  XXIV,  8i  etsuw. 

T^euves  Chinoises  ;  leurs  coutumes  différentes 
selon  la  différence  de  leur  condition.  XYIII^ 
5o2. 

T^oj'age  du  Père  Chavagnac ,  qui  donne  une  idée 
de  la  Chine  ,  de  ses  Villes  ,  de  sa  population , 
de  son  commerce,  de  ses  arts,  de  la  construc- 
tion de  ses  vaisseaux  ,  de  ses  préjugés  contre 
les  étrangers,  de  l'opinion  exclusive  qu'elle  a 
de  sa  grandeur,  de  sa  politesse  ,  etc.  obstacle  à 
la  conversion  des  Grands.  XVII,  147  et  suiw 

^^au^t  de  Saint-André ,  jeune  Missionnaire  de 
la  Chine  j  histoire  de  sa  vocation  aux  Missions  ; 
sa  mort  sainte  et  prématurée.  XXllI^  aS  ei  suiv. 
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A>G-TSE-KiA>G  ,  grand  Fleuve  delà  Chine; 
Sou  cours  et  description  de  Villes  fort  peuplées 
qui  sont  sur  les  bords  de  ce  Fleuve.  XXII  ^ 
549  et  suiv. 
Yong-tching  ,  Empereur  de  la  Cliîne  ;  il  meurt 
en  1-55.  Son  successeur  délivre  de  prison  le 
quatorzième  et  le  dixième  frère  du  feu  Empe- 
reur. Histoire  de  celle  délivrance.  XX,  a56  et 
suiv.  Requête  contre  la  Religion,  présentée  au 
nouvel  Empereur  ;  extrait  de  cette  Requête. 
Mémorial  en  faveur  de  la  Religion,  présenté  à 
ce  Prince  et  assez  bien  reçu;  fin  de  la  persécu- 
tion. If>id.  267).  Caractère  du  nouvel  Empereur 
de  la  Chine  j  le  soin  qu'il  a  de  soulager  les  Peu- 
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pics  ;  iastriiclions  qu'il  donne  aux  Grand»  ù  ce 
sujet  ;  gazette  de  la  Cliine  ,  combien  elle  est 
vitile  au  Gouvernement;  formalités  observées 
dans  les  affaires  criminelles-  Edit  de  l'Empe- 
l'cur  pour  secourir  le  Peuple  dans  les  calamités 
publiques  ;  attention  de  l'Empereur  aux  souf- 
frances des  prisonniers  ;  règlement  de  l'Empe- 
reur au  sujet  des  Laboureurs  et  des  veuves ,  sur 
les  devoirs  des  enfans  envers  leurs  parens  ,  et 
pour  les  Mandarins  ;  belle  réponse  de  l'Empe- 
veur  faite  à  uu  Tsorig-lou  ;  attention  de  l'Em- 
pereur quand  il  s'agit  de  porter  une  sentence 
de  mort;  conduite  que  le  Tribunal  des  crimes 
a  tenue  cette  année.  Ibid.  XX^  298  et  suiv.  jus- 
qiià  la  pa^e'^iQ. 


Fin  de  la  Tahle  générale  des  matières  conte- 
nues dans  les  neuf  volumes  des  Mémoires  d& 
la  Chine. 
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